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AVERTISSEMENT. 



Des travaux divers composent ce volume. Ce 
n'est pas l'unité du sujet, mais l'unité de vues, 
de seutimeuts et de principes qu'il &ut chercher 
ici. La. variété nous parait être d'ailleurs un 
élément d'intérêt pour cette publication. Le 
mouvement contemporain s'y trouve jugé dans 
ses principales œuvres. De graves et conscien- 
cieuses études , (les appréciations inspirées par 
l'amour du vrai, et aussi des chapitres nés de la 
fantaisie, sont soumis au lecteur. 

Le titre de ce livre permet tout d'abord d'eu 
misir 4'en8ei]ilile et le but. Baii^vn, histoire. 
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poésie , c'est le triple caractère de ces travaux 
composés à différentes dates, et qui résument 

toutes les pensdes , toutes les tendances de l'au- 
teur. 11 demande à la religion de soulager le cœur 
de l'homme chargé du poids des jours , d'ouvrir 
aux tristesses d'ici -bas les espérances immor- 
telles , de résoudre les grauds problèmes da 
monde moral, de conduireles nations.et de rendre 
leurs mœurs et leurs destinées meilleures. Il de- 
mande à l'histoire les enseignements qui fortifient 
l'expérience et mettent l'homme en possession de 
tous les temps , les exemples et les souvenirs qui 
excitent à la vertu et raniment le patriotisme; son 
zèle se fait le gardien des gloires et des vérités an- 
tennes et signale les atteintes portées aux renom- 
mées et à la majesté du passé. 

La poésie, inscrite sur le titre de ce volnme, 
n'est ni une prétention une ambition. L'au- 
teur n'aspire point aux triomphes poétiques, maïs 
il comprend la poésie autrement qu'avec de la 
cadence et des alexandrins. L'imagination n'est 
guère attaquée que par ceux qui n'en ont pas, 
et cette puissante Fée doit toujours porter cou- 
ronne dans l'empire des lettres j elle pour fille 



aînée la poëûe, qui restera étemeUeflaent au mi- 
lieu de nous et qu'on aimera sans cesse comme 
on aime les fleurs, la inusique et l'azur du ciel, 
n faut que la poésie, cette brillante illusion de 
l'intelligence , se mêle toujours un peu aux choses 
fittéraires, comme l'espoir se mêle à la vie, com- 
me les bords Terdoyants se réfléchissent dam les 
fleuves , comme les rayons du matin et du cou- 
chant empourprent les collines. 

L'auteur a voué sa vie aux saines doctrines Wl 
morale, en religion, en littérature; il a passé sa 
jeimesae à plaider la cause reli^euse et la cause 
du bon goût : puisse ce volume faire un peu de 
bien aux hommes et surtout n'être pas inutile à 
la génération nouvelle ! Si le public l'accueillait 
avec faveur, d'autres volumes de çe genre lui se- 
raient offerts. 
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CHAPITBI PRimtlt. 

AtTalTM de Rome, par K. F. d« LunomU*. 



Jl n'est pas diffiàts de comprendre qa'an écriYaîa , 
8mTd à l'dge mûr, abandonne par cooTicHon les opi- 
nions de sa jeunesse; an sortir da premier dge de la 
Tie , quand l'esprit se dégage mSoix de ce qni est passion 
on de oe qni n'est qn'impreBriun , on peut raisonnable- 
ment se croire pins propre à saisir le c6té vrai des dioscs 
hnmaines ; ces sortes de rérolutions inteUeclnelles ne 
sont pas raies dans l'histoire des hommes âninents} 
mais » qni est plos rare et moins aisé à expliquer, c'est 
l'exemplb dlnn écrivain qni, api%s aroir d^dn nn 
ordre d'idées pendant nn -quart de dède arec tont l'éclat, 
tonte la majesté de la sdence et du talent , a'insnrg^ tont 
b coup contre cet ordre d'idées, amche'lai-méme le 
drapeau qu'il avait planté, et court prendre place dans 
les rangs ennemis mea les mêmes armes jusque-là con- 
sacrées à une antre cause, et sons lesquelles scm front 
avait grisonné. , ' 



Étrange et douloureux sjirclai'lc I Nous , lionimcs de 
la génération nouvclli', ([lu' les l'ci ils de SI, de Lamennais 
avaient fortifiés dans les saintes erojaiiees , que devons- 
noQR penser maintenant? Kolre i\mc souffre , clic est en 
deuil, et nous avons bien le droit du nous plaindre. 
Voilà notre ancien ami qui aujoiird'lini appelle ténèbres 
les divins rayons de lumiiTc qu'il fit briller ii nos yeuï ; 
architeete puissant, i! av;ii1 élevr un éililice pnur y abri- 
ter nos consciences inqaielcs , el voilà (lu'il lève le mar- 
teau pour démolir cet abri sidian ihiTisU:. mauvais jours! 
Hous recevions de Icloqueiit apiMre la parole qui nour- 
rit et qui console, il nous disiriline anjonrd'bui la 
parole qui désespère et qui lue; celui qui nous menait 
autrefois & la vie semble nmloir aujounl lini nous mener 
à la mort, ou plutôt le ijn-'teur s'l'>> enfui et a laissé son 
pauvre troupeau tout seul dans le périlleux chemin du 
monde. Dieu fasse qu'il n'y ait que des rtmes affligées et 
non point des lîmes perdues à la suite de la désertion d'un 
chef illustre ! Dieu fasse qu'aucune fidélité pieuse ne 
soit ébranlée, et que le démon du doute, profitant dn 
départ de l'ange, ne vienne s'abattre parmi nous! 

Je ne connais rien de plus triste que les éiiarcmentg 
d'un homme de génie qui a longtemps vécu face à face 
avecla vérité. Ces égarements sont une soric d'humilia- 
tion pour l'intelbgcnce humaine ; ils nous révi-lent toute 
la faiblesse , toute la misère de cet atome pensant qu'on 
appelle rhommc , de ce rêve fugilif qu'on appelle la vie ; 
un moment Tétre créé est admis sur les hauteurs éter- 
nelles oti réside la lumière, et bicntdt il eit précipité dans 
les régions inférieures oii règne l'omhre. On dirait aussi 
que la boniines de génie tdtnhent parfois dans des 
encfurs pw^ndes, afin qu'ils ne piii«geiit pas se croire 
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Bembltibles à des dieos. Qnelle gloire de marcher h la lèle 
de son siècle, de gouverner ses contemporains par l'au- 
torité de la pensée, d'ouvrir des voies où tout le monde 
accourt, de faire entendre des paroles que (ont le monde 
répèle en buttant des mains ! la pauvre tiHe liumaine y 
tiendrn-t-elle? Mai^: atlendL'/ : Diini va courber la téte 
de cet, liomuic cie génie qui clonlTe ilaii-i sa gloire , et qui 
déjà Iriiuvc l'univers li'0|i élroit pour lui ; il va le livrer 
il de telles erreurs, <[ue li^ grand homme de tout h l'iieurc 
se trouvera avec moins do raison qu'un enfant, et les 
hommes qui le verront dans sa duile , lui diront : ■ Tu 
n'es doue qu'un pauvre Ii!s d'Adam comme nous. » 

Le volume intitulé : Araires de Rome renferme une 
exposition des doelrines du journal l'Avenir, le voyage 
de M. I,amcnnais à Home, un Iid}li'au des Mnux de 
l'Êijlise, et une coneliision pnlitifpie sur rilurtipe cl sur 
la papaule. On se snuvieul du joui iinl l'Au'iiir , qui 
naquit d'une pieuse verve djaiiyw liiciilôt en verve ré- 
volutionnaire ; il élonua , il effraya par la iiouveautiî et 
l'audace de ses doctrines; des doutes s'élevèrent contre 
l'ortIiodoMe de la feuille religieuse, puis on vit arriver 
de tous e6tés d'énergiques protesl;itinus. Ce fut alors que 
les prineipaux écrivains de t'Arciiir s'aeliennuèrcnl vers 
la capitale du monde calholii[ue |)our souinetlre leurs 
idées au successeur de Pierre. Ce vo_vaj;e à linnie nous a 
valu de belles descriptions, d'ndmiraidcspcinlureri. M. de 
Lamennais descend le liliônc, salue ii Avif,'non l'antique 
palais des papes, traverse Marseille, la vieille colonie des 
Phocéens, toujours nurl^siiule par son commerce, tou- 
jours hospilalière ; puis Toulon , où commença , sous les 
plis d'nn drapeau sanglatit, la fortune merveilleuse du 
plils gctioA homme des temps modomes. Le Toyagenr 



Digilized by Google 



— 12 — 

ponnuitflK route ét m d'Antibes h Gèm, presque too- 
jouts le long de la mm, diannanb riTageg attiédis sans 
cesse par une molle faaleiiia de printemps, A Ckwoletto, 
entre Nice et Gènes , il vidte le berceaa de OiriBtopbe 
Colnnb, qui donna un inonde box natims modernes. 
Lneqnes, Pise, Florence, Sienne s'offrent tonr A t«ir 
sur le diemin de l'iUiutre TOjagear, et le voilà enfin k 
Rome, but de son pilerinage. 

Je Tondrais bien Bavoir qoels dirent lés pouées, les 
sentînienlB întétiears de H. de Lamoinaîs & l'aspect de la 
cité des pontifes , de la sainte métropole de ranivers. Ce 
qne son cœur épronva , était-ce de l'enthooriasme , étaifr* 
ce de la mélancolie, étaitn» un pieux e0!roi à la vne de 
tant de grandeurs? ftalrce sseo le sonveuirde VEuat lur 
l'iniiffireace on avec la préoccupation d'un nov^teor 
que H. de Iiamennais contempla d'abord la vidlle reine du 
monde as^ an milieu des tombeaux? Les impressions 
réelles^ reçut en ce moment U. de Lamennais resteront 
probablement dans un étemel mystère; si de tels secrets 
pouvaient *ac redire , notre oreille entendrait sans doute 
d'étranges choses. 

H. de Lamennais, en racontant son s^our àBome, 
nons a donné beaneoup de pages d'une pureté exquise, 
d'une snaTité rare. 

<< A quelques milles de Tivoli, Atl'antenr, un groupe 
de montagnes volcaniques forme, dans la plaine inhabi- 
tée , une espèce d'oasis. Sor an des revers de ce plateau , 
dont la fraîche verdure contraste avec la nudité da désert 
voisin, Frascati, Marine*, Albauo rattachait & ces 
lieux charmants les souvenirs de l'histoire. DiiScilement 
l'imagination parviendnùt & se rqirésenter un pays plus 
pittoresque. Dm nu^nifiqne végétaticm y embellit des 
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rites perpAoeDement vanéa. La ponté de l'Hir, l'abon- 
dance des eaux , et taail ce channe mystérieux de la 
natatt^ÀifqitellîeiIIiBmffleT ^qtteliosoiaqb^ se soit 
MÈ<Simi0kàlébe:èài ât6Viri'«lMrait jamifoen- 
tUramêdtfïttiïtfjA'pëidanï l'été '1ëB-jn<^^ de 
Borne qai, sa temps de-lBn]f'aifI«ild^i!»-'^t!8einé ces 
mDnUgtnwdSffi^iabt&iiiiUldf -fitaiâi^âtiffiâiînlilBV tels 

piàMitifl^i{it^atia«itp8titiwi^^ 

sùib^fi^^iMa«M!R^18^1i^liii^^ 

sdrtont ËrappéspéF-h ^ftnide'^paik'qBW 7 rë^K^géï 
par l'admirdte ffaaAmMpàytafitéml Ib fOùV^Sôî 
Les camaldnles'Ocotipent'chainUïtaie'ptrtiteinaiBon 
réeet'«Hi)pdiéB'{to>|tljiseartplècea;'^6ti8^ 
euTersIé stnt'àrbniré de Û prito conuiiuiieJ'IU^èÀa'* 
pamroit tons d'an ftge àsseï avancé , et d'nne Btatnrë an- 
desaos de la moyenne. Rangés des denx cAtés de h nef, 
ils dimienrëient'^^rès l'offioe à gaioox^imqiiil^sQVdfdis 
imt^iirii^^^^i^^Qftiiiteiïv^ efrb4ituqDetà^ià)jlÛi^ 
taiôtt jÀORâ^^isttrt^ihïDv 't«é;'âi)&T«^l(^)idifsàttr 
d'entrés pensées et d'autra:sonâs ;' 'flnL'liwfaTflii^ 
d'aillenrs, nul dgne eztériear de-Tie : eaveloppésitte 
lenr long manteau b\a,m, ils ressemblaient à ces qtatnes 
qni prient sur les Tienx tomJieaax. 

a Nous ooneevons très-lûen le genre d'attrait qn'a pour 
certaines Ames fat^nées da momie et désalbosées de ses 
illarions, cette existence solitaire. Qui D'à point aspiré à 
quelque diose de pareil? qui n'a pas, plus d'one fois, 
tonmé ses regards fers le désert et révé le sepos ca un 



recoin de In loriot ou dans la grollu de in montagne, 
pri'M de la sourtc iguortt uii «■ dûsidtùrcnt les oisenux du 
cid? Cependant telle n'est pas la \raie destin»?c de 
l'homme ; il est né pour l'aclion ; il a sa tùclie qu'il doit 
acGoiDiilir. Qu'importe qn'cllc soit rude, n'est-ce pas à 
l'amonr qu'elle est proposé? 

■ 11 est cependant des temps où la courage semble dé- 
faillir , oïl l'on se demande si , en voulant le bien dont 
tant d'obstacles souvent împriJvus empêchent la produc- 
tion facile en apparence, on ne poursuit point une cbi- 
itijrc; ici, à chaque aspiration, la poitrine soulève le 
poids d'un immense ennui. J'ai toujonrs dprouviï qu'en 
ce moment la vue de la nature, un plus ciroit eontart 
avec elle , calmaient peu à peu le trouble iotifrieur. 
L'ombre des bois, le bruit delà source qui tombe goutte 
à goutte , le cbant de l'oiseau dans le buisson , les bour- 
donnements de l'insecte, i'cckt, le parfum des fleurs , 
l'ondoiement de l'herbe que la brise agite, tontes ces 
cboses et surtout l'intarissable exhalaison de vie, de cette 
vie que Dieu verse à torrents au sein de son œuvre per- 
pétuellement jeune, perpétuellement ordonnée, pour l'en- 
semble des Otres et pour chaque être en particulier, & 
une visible fin de félidté mjrstâieaBe, raniment rime 
flétrie , l'abreuvent d'une aËve nouTeUe , loi rendent ta 
vigueur qui s'éteignait. > 

A aon retour de Rome , H . de Lamennais travexta le 
Tjrol pour aller à IDunich ; il en fait une remarqnoblfl 
description que je veni citer anssi. 

■ Le Tyial conserve douB son climat, dans la langne 
et les nours de ses habitants qodqoe chose de l'Italie, 
gnrtont le versant oriental et méridionsl des Alpes ; an 

il devient allemand. Lorsqu'après e'étr« élevé de 



plaleaa en plateau, ou parcourt les vallée de fonoes à 
dif eraes qû le dUonueDi , on se cniiait dans un autre 
monde ; plos.rien de l'homme , si ee n'est qpelques rares 
cbalet» ^persés k de longues distances comme les jours 
de repos dans. la vie. La nature ici apparaît seqle avec 
ses œuvres, toujours les mdmes et toujours nouvelles : 
autour de nous le ^lenœ et le bruit monotone d'un tor- 
rent qui so brise sur desrochers, du T^tqoi bruit «itre 
les feuilles des pins ou mnnqùre à travei^. In -banles 
herbes des p&tu^ages) qpielfpufois nom h d'wpUce, 
dont les chante faDtesliqiies se mfilent jdim|fl 1^ lointain 
aux sons des clochettes et aux mngissemenU dd troHb. 
peau. Une impression de calme utraordiiialre pâniitre 
nos sens au milieu de ces tranquilles scènes et de cette 
solitude majestueuse. Toutefois les proportions gigantesf 
ques des masses qui nous environnent rapetissent trop, 
peut-être Jes autres t^ijets et partieultÈrefflent.l'bomme. 
C'est, selon mms^uQ, des débnts dwpi^spiireqieBt^^' 
montagnes; ils manqneBtd'iffe.çprtai^ Jwnwnje jiiffe,-t 
d'hori»msTastiUflt.«ndul^ ; futi^'o'.s^.r^faï^'^jj^. 
et ,c(9tfDii/eLjHgi4ii|i(i^ je 

firtato,4*ijÇ9l,^r(ftç,,.JÏM^ PQij^^4iL,çftiEM^ 
raison de la SoiMe, jnàiiie & ncdte gré. autant 'qftfdïa; 
d'attirer les voyageurs. Si ses mon^gnes soQt nioins,%- 
vées, ses lacs moins grands, d'autres beantés^mpen- 
sent son infériorité soUs ce rapport, il no fout pas le 
plaindre cependant de l'eqibce d'Isolement oii on le 
laisse; et peul-âtro j|bil-iL à cette drcQustance de s*èb» 
préservé des vices d'one dvilisation phis Q,yBnG<(!e.ap(> la 
sienne^ maifLplnacorron)p9e.Siii|td'^afit.^ 
peuple y est bravo,, fier, ^e]igieq«,.'et sna^agiVeiÀM, 
pajseMie }^.dee dtoswwnQoejj^, qi^|)^«^|{!M^|^, 
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on prix BOOTent eiBgi!ré. Le Tyrolirn Re montre en oatrc 
iovealif et presque artislc dans ks petits ouvrages qu'il 
fa^nne en bois avec no simple couteau. Le goClt de la 
musique lui est naturel, et c'est encore 1& une preuve 
qu'il possède le seotiment da beau bous une de ses plus 
ravissantes formes. • 

J'ai reproduit ees passages , parce que ce sont à peu 
près les seuls qu'on puisse transcrire en entier sans liln^- 
8er l'oreille du lecteur rcligieui et monarchique : il est 
triste de se Toir râluit & un pareil triage avec du livre 
sorti de la plume de l'aotenr de l'Su^ tur l'indiffê- 
rmce. 

Le public sait comment lo^ doctrinrsdc V Avenir furent 
accueillies par la cour île Home, et romnienl M. de I^a- 
mennais est arrivé à fnii'c teission avec le elief suprËme 
de la calholicitiî; c'est là une trop lamentable histoire, 
et ee n'est pas nous qui aurions le conroge d'en rappeler 
les détails. Le jour de la rupture de SI. de Lamennais avec 
le papa fut un de nos plus mauvais jours; les vieilles et 
Baîntes doctrines perdaient un puissant apôtre , la géné- 
ration contemporaine un guide. M. de I^mennats avait 
été pour la jeunesse chrétienne la colonne lumineuse 
d'Israël , et de cette colonne il ne restait plus que le c6lé 
obscur , le côté qui n'éclaire point. Si nous voulions esa- 
miner les causes de cette déplorable scission, nous au- 
rions à relever bien des contradictions manifestes dans 
lesquelles est tombé le célèbre écrivain. La chaire de saint 
Pierre n'a plus été pour lui la cliaire éternelle, la chaire 
d'oâ les vérités descendent sur le monde, parce que le 
souYerain pontife a voulu intervenir dans le domaine des 
choses politiques. Ce n'est point ici le cas d'exanùner si 
l'antorilé des papes doit s'éleiu&e sur la société tempo- 



Digilizedliy Google 



relie, nous pouvons nous dispenser de nous prononcer 
sur celte quesUoii ; mais nous avons lu lus principaux ou- 
vrages do M. de Lamennais , nous savons avec quelle force 
de st}'lc, nvcc quelle logique inexorable il a i^tnbli que la 
Rouverninclc des papes était la plus haute i^ouvcraiitclé 
de ce monde, que le suprême gouvernement de l'univers 
devrait apiiartenir au pkre commun des fidèles. Miiïnle- 
imnt ni. de Lamennais s'éloigne du bercail callioliquc, 
parce que l'obéissance qd'cxige la cour de Home s'étend 
a (les choses temporelles : un pareil engagement répu- 
gnait à la conscience de l'notcur. Il nous dit que si la 
profession du catholicisme en implique le principe, il n'a 
jamais élé catholique , parce qu'il ne l'a jamais admis et 
qu'il n'aarait jamais pu l'admettre. Quelque candeur que 
l'écrivain ait pu mettre dans l'exposL' de ses débats avec 
Itome, nous craignons qu'il n'y ait des gens dispo.>:é5 n 
mettre en doute sa naivc et pieuse simplieilé. 

M. de Lamennais se présente comme un homme qui a 
vécu , durant de longue!! années , dans une involontaire 
et complète erreur sur des points d'une imgiorlance pre- 
mière ; on sent , dit-il , que cela fait nécessairement beau- 
coup réfléchir. 11 annonce que ce nouvel écrit : Affaires 
de Rome, est destiné h clore la série de ceux qu'il a pu- 
bliés depuis vingl-cinq ans, " J'ai désormais , dit-il , des 
devoirs et plus simples et plus clairs; le reste de ma vie 
sera , je l'espère , eon.sacrë à les remplir selon la mesure 
de mes forces ; il n'est demandé à personne rien de plus. ■ 
Nous n'avons pas besoin d'expliquer ee que M. de La- 
mennais entend par ces devoirs et phts simplex et plus 
dairs qu'il s'efforcera de remplir ; il a commence sa tiche 
nouvelle par ta publication des Paroles d'un Crojjanl; 
et, dans l'ouvrage que nous avons sous les yeux, à la 
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Buite des tbBpitreB ntr le$ mmus d» l'Église, toila avec 
ezagântion et anertame , quoiqu'ils aient cinq ans de 
date, nous trouvons une sorte de condunon ou plutAt 
de pn^inmme poliUque in^ird par la plus violente pa»- 
Blon de désordre qtuaitjamus tonrmenté le cœur d'un 
rhomme. Il y a là une trentiuiie de pages que ne recon- 
naîtraient point la Vërité et la Cbaritd, ces deux sœwi 
divines à gut, «i Its envoyant sur la terre, h Pire ci~ 
leile a dU : AlleXf «t ne vous sépares jamais i Dans 
cette demiire partie de sob oavrage, H. de Lamennais 
cherche il prouver que hi papanti doit périr , quelle que 
soit l'issue de la lutte engi^ée entre la royaaté et la dé- 
mocratie; selon lui, si les rois triomphent, les peuples 
maudiront la papauté , parce qu'ils lui r^prodieront 
d'avoir ^t canse commune avec les rois et d'avoir nK- 
lacki au ciel its fers qui fUtriraienl et meurtriraient ta 
race humaine; tà la démocratie triomphe (ce dont l'au- 
teur ne doute pas on seid instant) , la papauté , en s'ob- 
stinant à condamner les priniûpe» de liberté univors^ei 
mettrait le dernier sceau à la séparaticm d^à à avancée,-, 
et s'excommanierait de la race humaine; d'après VL. de 
Lamennais, il ne resterait après cela au pontife solitaire 
qu'à M creuser une tombe à l'icarl avec un tronçon de 
sa crosse brisée. L'aatenr ajoute que la papauté n'aurait 
pas mtew^lajtshAnoe da donner une tardive sanction aux 
doetripra çgqnur^ par la vii^ire des peuples , parce 
qWjgàfiK^im ne croirait à la sincérité de oe changement, 
d| qn'ip ne pourrait y voir ipi'un honteux calcul d'inté- 
lét, qa^nne hypocrite dérision du juste et du vrai.. 
Ainsi donc , si nous en t^oyons Bf . de Lamenuais, voilà 
les destinées de Bcme chrétienne qui vont s'achever tris- 
tement^ et les nalimis verront passer bieidAt le convid 
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de la catholicité. Hais voas qaî prophéliEcx de la sorte , 
vous avez donc oublie celle parole de itolre divin Maitre 
Tu es Pierre, el sur celle pierre je bâiirai mon Èglite, 
et la partes de l'enfer ne prrvaudronl poinl contre elle. 
Comment avez-vous osé donner un démenti au Clirist, 
lui dont les paroles ne passerout point, taudis que pas- 
seront le ciel et In terre? Les ï cuts auront beau souffler 
des quatre coins de rhori7on, la barque de Pierre no sera 
point engloutie, careest Dieu qui en est le pilolc. Ixa 
vieux Romaius avaient promis l'éternité n leur ville, et 
In Home des consuls et des Césars est dans la tombe; 
mais c'est Dieu qui a promis l'éternité ii Rome chré- 
lienue, et dussent les générations sortir de leur repos, 
comme autrefois l'Océan de son lit , l'ICç^bse sainte sur- 
nagerait encore, semblable à l'arcbe biblique qui, au 
milieu de la destruelion universelle, portail lu vie dans 
SCS flancs et flottait viflori eu sèment sur les eaux. 

Quand un lit les pages où la fièvre républicaine de 
H. de Lamennais se retrouve dans son expression la plus 
énergique, on croirait que toutes les lois de la création 
sont interrompui^s , que les mondes ont perdu leur roule , 
et que le globe où nous sommes tournoie soua le coup 
d'une immense tempête; on croirait que la porlc de 
l'abime a ilé ouverte et que les noires légions ont envahi 
In terre; en quiltnnl une semblable lecinre , on esl tout 
étonné de retrouver encore des cieut et une nature, de 
retrouver des bommes qui vont paisiblement oii leurs 
affaires les mènent. Sans doute il y a aujourd'hui de la 
perturbation dans les esprits, el plus d une intelligence 
malade aspire à voir s'amonceler les grandes ruines; mais 
les peuples , les ualions en général sont plus trampiilles 
qu'on ne peusc; les masses, désabusées, ue demandent 
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qu'à diemiiier poinbleniBiit, et désormais la révolutions 
an ftoÙt àxL génie dn mal seront rares dans le monde. 

Il est d'otika amélioralions au-devant desquelles tout 
bomme intell^ent ddt marcher; il 7 a loin de là à œtle 
table rase que Toudraient faire les violoits apôtres de la 
rég^ration sodale, et le monde notnean rèré par eux 
ne se Tcrra jamais aiOenis que dam lenr programme. 
lArsqn'on subit soi-^nèma une Iransformation fàcJwasc, 
on se sent comme emporté par Tardait besmn de voir 
tout dianger ; on se snrpread avec l'effrojaUe àétàt que 
le monde entier soit refait k votre propre im^ ; lliar- 
moide des lois morales et leligletues tous ïnqpoitone, 
comme la vue des gens de bien fatigue les méchants. 
Ce qui fidt la puissance de l'écrlTain religieux , ce n'est 
pas seolanent son talent, quelque sublime qu'on l'ima- 
gine , mus c'est la grandeur des doctrines dont il se mon- 
tre l'interprète , c'est le sentfanent moral et universel dont 
11 devient l'éloquente expresrion; dn moment qall cesse 
d'être en harmonie avec la consdence bnmdne, Û cesse 
d'ètro pilissant, et vous ne reconnaisses plus en lui que 
l'instromeut délaissé dont les sons retentissent et meoreot 
dans la solitude. H. de Lamennus, grande victime de 
l'orgodl, cet étemel éoneil dn génie, ne sera pas perdu 
pour tonjonn , nous l'espérons ; no jour viendra ob cette 
belle inteUigencet laned'A'^oir Ait le tonr des emurs bvi- 
màïDBpfjNâe-dejwBolitadect accablée d'eimni, s'oaira 
teot jiiHHip-elwrdMr le r^os peat-étre an fond d'un cloî- 
tre bien cacbé; BonrelourilafidserafUédaiislamaiBMi 
du père de fomille. • n 7 aura, dit le Christ, autant de 
<■ joiedanskeielponrnnseulhomme^iBeBaaanieadé, 

■ que pour qu8tri»-vii^t.diHieuf justes qui n'auront pas 

■ en besoin de se i^entlr. > 
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l.plireaiir Ip Pnlnl-Sldgo. pnrM. l'abljii Lacordolre, rhonoine 
liuniimltc i1d Pnrli. 

Il y a deux ans qu'un orateur clirétien , dont la vive et 
hrillttiite parole Qvail remué Iph jeuDca limes , prit le clic- 
min de Borne. Lorsqu'on se ddvoue A la rude et sainte 
carrière de l'apostolat , le pèlerinage fi Rome peut devenir 
particulièrement fiicond ca inspirations salutaires. C'est 
là que la pcn^Sc chrétienne habite dans toute sa solennité; 
c'est là qu'elle liabilc en quelque sorte dans son éternité 
immobile. La métropole dû monde catholique a des sou- 
venirs, des images, des aspects qui doivent saisir forte- 
ment l'homme accoutumé à vivre dans la contemplation 
de la vérité Évangéiique. Que de magniliques exemples 
offerts au jeune prêtre qui a besoin de force, de courage 
et de consolation ! Le pécheur de Galilée , venu lu pour 
annoncer un Dieu crucifié, frappé lui-même comme son 
maitre, resplendit b. travers les siècles dans la personne 
d'un vieillard couronné , vieillard revêtu de la royauté do 
l'univers moral ; le pauvre Pierre qui , pour toute de- 
meure, avait, aux hnrds d'un lac, uue cabane près de 
laquelle séchaient ses fdets , apparaît radieux et immortel 
dans le plus beau temple que le génie des arts ait lancé 
vers les cieux. Les catacombes, toutes peuplées d'ombres 
de martyrs, donnent de l'énergie ù l'Ame chrétienne. Si, 
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dans Ron clicmin d'nixMrc , k jeune prêtre n'a point msr- 
clii! sans douleur, s'il a éld i!|)rouv(! par les jugemenls 
humain»', si son l'ŒUf Kouffranl a demandé d'être cflosolé, 
oii trouvera-t-il de plus hautes , de plus complcles conso- 
lalions qu'à Rome? Là , sar les délirin do tnnt de dami- 
natiouK , dans ce grand tomlieau des majestés humaines , 
dans celle poussière morte qui se présente à l'œil du 
penseur comme le dernier reste de tant d'opinioDS, de 
tant de bruits et de gloire.';; là, sur celte terre romaine 
qui noua apparaît comme quelque chose d'à part entre 
le temps et l'éternité, on ouhlie bien vile leA soucis pro- 
venant des interprétations liumaines, on juge les gIioscb 
de ce monde bien autrement iju'ici-bas dans nos cités si 
troublâes et si mesquines par l'absence de Dieu : c'est du 
haut de la vérild élernellc qu'on repnrde passer les dis- 
cussions, les i n rail libili lés mentcus&i qui se disputent 
l'empire h grand bruit. L'atmospliiirc de Itomc est donc 
salutaire au cœur et fi l'inlelligcnce de l'homme dévoué h 
l'ŒUvre apostolique; M. l'abbé Laeordaire a donc bien 
fait d'aller respirer dans ces régions élevées au milieu de 
l'air et du soleil , dans cette imposante demeure oii tout 
est calme comme la vérité. 

Un écrit de M. de Lamennais, dont nous avons rendu 
compte, le parti qu'on peut appeler celui de ladémocra- 
tie religieuse, avait accusé Rumc de se mettre en désac- 
cord avec la situation présente, de se liguer avec les roiti 
pour opprimer les peuples, et avait prédit à l'aotorilé 
ponliricalc une prochaine et inévitable ruine. Pendant son 
séjour dans la ville de saint Pierre, 51. l'abbé Laeordaire 
a pu comprendre la sagesse providenliclle de Rome sur 
les points oii l'injustice l'otlaquail; il a écrit une lettre 
étendue ponr expliquer la conduite du Sainl-Si^e et dis- 
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siper de pernicieuses crreiirs. hl. l'abbâ Lacordaîrc oh- 
serve avec raison que le Sairil-Siiîge , comme tous les 
prands hommes et toutes lea grandes ccmTCs , a le mal- 
hmr de ne pofivoir iHrc ^qnitablcment jugé pnr le siècle 
in'i il agit; immortel dans sa destinée, le Sainl-Sii'sc vil 
iiisiillé entre sa gloire passée et sa gloire future , sem- 
hliiblc à Ji'.sns- Christ crucifié au milieu des temps, entre 
le jour de In création et ecliii du jnpcmcnt universel. 

L'auteur de In Lellre sur k Sainl-Sifrje , voulant 
d'abord nous présenter Rome comme l'unilé vivante du 
christianisme, nous fait voir tout ce qu'il y a de mer- 
veilleux et de complet dans l'unilé; elle est la forme de 
l'Être, la forme du vrai, la forme du beau; sans elle, 
poiiLl de vie, point d'intelligence, point d'amour. I.a foi 
évangélique, étahlissant cbcz les hommes In m^mc pen- 
sée, les mfmes sentiments, les mfmcs intérêts et les 
mi^mes vœux, constituait dans l'univers une admirable 
unité , et versait une sève nouvelle dans les veines épui- 
sées du genre bumain. L'Kgliso catholique une fois créée, 
il lui fallait un chef visible, un centre, un dépositaire 
permanent qui fût l'organe suprême de la parole évan- 
giilique, et la source inviolable de la communion univer- 
selle. C'est un ïiediard qui est devenu la représentation 
vivante de l'Kglisc, le chef d'une religion unique et d'une 
société répandue partout. Il y a des choses ingénieuses 
et quelquefois profondes dans la manière dont M. I.acor- 
daire définit l'unité et amène la nécessité d'un chef de 
l'Église tiii et sonvcrain ; on pourrait reprocher pcut-élro 
à ce passage une tendance aux subtilités métaphysiques. 
J'aime mieux Ja noble simplicité de l'auteur , .quand il 
nous montre le pfftc des fidèles dans sa majesté poétique 
et sainte : ■ Ce vicaire de Dieu, ce pontife suprême de 
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l'Église calltolique, ce pire des rois et des peuples, il 
vit , il élève entre les hommes son front chargé d'une 
triple couronne et du poids sacn! de dix-huit wÈclea; 
les ambassadcars des nations sont & sa cour ; il envoie 
ses ministres à toute créature , et jusque» eu des lieux 
qui n'ont pas encore de nom. Quand des fenêtres de sod 
palais il lai>ise errer ses regards , sa vue découvre l'ho- 
riion le plus illustre qui soit au monde : la terre foulée 
par les Romains, la ville qu'ils avaient bAtie des dé- 
pouilles de l'univers, le centre des choses sous leurs 
deux formes prinùpales, la matière et l'esprit; ofi tous 
les peuples ont passé , où toutes les gloires sont venues , 
ob tontes les imaginations cultivées ont fait , au moins 
de loin, un pèlerinage; le tombeau des martyrs et des 
spAtres, le concile de tous les souvenirs, Borne!... • 

Tons ceux qui ont étudié , contemplé la sitcatiou de 
rnaHe , ont été tmppéi de sa mjatéiieuse prédestination 
& devenir le centre des grandes choses ; VItaUe n'est point 
assezvaste, assez riche pour se contenter de son territoire 
et pour devenir chez elle et par elle-même une dominn- 
tion; mais elle est faile pour s'élaueer m loin, et son 
génie est destiné & fortement agir sur le genre hunain. 
L'Italie a devofit elle les horizons de ÏAtàe et de TAfriqiie; 
du cAtd où le sdùl se concfae, il est on passage qui lui 
UTrelaawadiSAivéricaiD. L'Italie s'offre à moi aindqn'an 
q^n^ anvé^ebaigS de frandiir toutes tes mets, de don- 
D^rJ* iiu^^À-topteB les nations et de les convoquer sur 
■M pg^^rei tànèm comme étant le point ob tons les ho- 
ibm5i»4iBamveat, oûi chaque peuple qui se rencontre 
pent apercevoir sa patrie en se loornant vers un point da 
del. Cette destinée de lltalie s'est aecompUe me fois, 
alors que i'eminre romain c'était le monde; et pour qae 



Tienne manquât ft la gloire de Borne, pour que les splen- 
deurs de l'esprit fussent ajoutées dans son destin aui 
splendeurs de la matière, Rome, une seconde fois reine, 
est devenue ie centre de l'nnivers moral ; cette terri" de 
Rome fut évidemment marquée au livre de Dieu. 

M. l'abbé Lacordaire n'a point passé sous silence ectte 
situation providentielle de l'Italie. Je citerai sa peinture 
de la compagne romaine, belle page où tout est admira- 
blement vu , senti , exprimé. Après avoir parlé des quatre 
points qui dominent ou qui regardent VAgro romano , 
l'auteur continue ainsi : - Entre ces quatre horizons dont 
aucun ne ressemble A l'autre , et qui luttent de grandeur 
et de beanté, s'épanouit, comme un lai^e nid d'aigle, 
la campagne romaine , reste éteint de plusieurs Tolcans , 
solitude vaste et sévère, prairie sans ombre, où les 
ruisseaux rares cnnsent le sol et s'y cachent avec leurs 
saales, où les arbres qui se dressent qA et Ifi sont sans 
monvement comme les ruines que l'œil découvre pai^ 
tout, tombeaux, temples, aqueducs, débris majestnetU 
de la nature et du peuple romain, au milieu destpielé 
la Rome cbrétienne élève ses saintes images et te» 
dàmes'.tranqailles; Que ïe.soleil se lève ou qu'il Be:ifStfi 
cbe, qae l'hiver ou l'été passe là, que lés itna^-'tjil^ 
versent l'espace on que l'air j prenne nne suave tranft^ 
parenee, selon les saisons et les heures, tout obange, 
tout s'anime, tout pâlit; une nouveauté sans fio sort de 
ce fonds immobile, semblable à la religion dont Vmt- 
tiquité s'allie à la jeunesse et qui emprunte au' temps 
je ne sais quel cbarme dont elle eonvre son étemil^i 
La rdigion est le caractère de cette inondable Jtatnre : 
les n)ont^:nes, Ie6 champs^ la mer, les ruines, Yi\t, 
la teite dte^oéme, mârâgc! d6 la taàOH dtklaalme» 



avec la cendre des volcaafi , tout y est profond , et celoï 
qui , se promcnaat 1c long di>s voie^ romaines , n'a jamais 
scati descendre dans son cœur la pcnséo de l'infini com- 
muniquant avec, riiomme , ali ! celui-lii csl à plaindre , 
et Dieu seul ei^t asscK gi-aiid pour lui donner jamais une 
idée et une larme. ■ 

L'auteur, eliercliant le scorct du la prodigieuse Éléva- 
tion des pontifes rnmniii< , oh^riM' d'abord que le Saiiit- 
Siége était la source c! le lnii nunic du christianisme, 
c'est-à-dire la source et lu lien mûmc de la vie, et qu'il 
en recevait une merveilleuse sive d'organisation et d'im- 
mortalité. Abordant les données linmaiocs, il explique la 
grandeur de la papauté par deux qualités principales : 
une prudence consommée et un courage passif ù toute 
épreuve. Ces raisons, que M. l'abLéLacordaire développe, 
ont leur vérité; mais elles ne sont pas eomplËtes comme 
explication de la grandeur pontificale ; elles nous sem- 
blent avoir un caractère vague qui ne satisfait pas plei- 
nement l'esprit. Nous pensons que l'auteur aurait pu 
trouver peut-Ëtre quelque chose de plus précis dans les 
souvenirs de l'histoire. Jetons un regard snr les faits. 
Deux causes favorisèrent l'accroissement du pouvoir pon- 
tiUcal, la chute de l'empire d'Occident et les préoccupa- 
tions des empereurs de It;zancc menacés, pressés par 
l'invasion de l'islamisme ; nulle force ne dominait à 
Borne ; la papauté prit possession de la ville éternelle. A 
mesure que les croj'anccs chrétiennes régnaient dans le 
inonde , le pouvoir pontifical , chef et centre de ces 
croyances, allait grandissant. C'est au moyen âge que la 
papauté est montée le plus haut, parce qoe c'est aa 
moyen Age que la foi évangélique a déployé le plus de 
force et d'toergîe. La papauté marcbait i la t£te de l'Eu- 
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parce qa'elle était le grand toja de la morale, de 
ria^geoce et de la ctrilisatioa. Ses 'destinées ont été 
edles delar^gioD, et oela sera toajoun aînd jnaqa'à 
la On d«4|«S9!<l{9i»^pCKiçri(^, Aiw. xenurqner id la 
d<H|l)l& «Rm#Ee â^iï>pWBaweede« iii^aa a»y«^ 
ftga, (!aiai^i^>feii«ïidiBiia.49ii>^tfiâDn t'mm maiota 
parier dft^antoritf sidntnelta'Bt dBï'antoBMtempm^k 
Conmw sotneraiop de fiova^ '}flftjiHHili{B»;ii«iA^:fhiB 
ponrpir uteertain et tin^itâyi^BiaDt 'pli^^Dxife&Kli(j|(iBé^ . 
«ipU^fcdmtoMiiMDtp 4aaâpî^e«ni«l#lii0MinipHv 

■Bon dft-ËUBWdeo 4m.a<Àmàm^mi'iliàmaàv'%ag^ 
d'an td eontiM^, nmontatt jftjtférieiaenunt saupgi^ 
scènes daGo^tba. •!l<OMqa!antoikdi];aè8d%apotfÂ# 
presque aoroatnrd ^ s'ée^ llâo^mnt; apprddhteOBv la 
fidblesse, l'iiwntitndei lnfiragiUlé deB AuQt^d-to) 
et rhiMnatùté:afec tontesBes'misèreai poniqaoi- pB s» 
taitii paib^wm^ de comparer la double poiastmoe des 
fH$e«ft'i4ra«Ql»M ltii-m«me, dont ils étaient les vi- 
<sdE%4QNi4iWB»9iu lB,«tepfe>;*Jl!iBOfeqiwpliiJoitt 

de sa croix et eWEtamid'l^lieïd^f'ti^n »Jpr^ it<»^> 
H. l'abbé Lacordaire ezanim ^ est voir oatM-lb 
prétendent plosteani esprits, qno le Saint-Siège ait mal 
compris sa poeitioa à l'égard de la société moderne; B*ii 
est Trù qu'il se soit déclaré ponrkcaose des rois ocmbre 
la eanse des peuples. L'anteor cannent que la guerre eA 
en Borope, que depuis cinquante ans cette partie du 

(0 BiMokedMCnlMdH, lln.tu, dwp.niiDM|itpa. 
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niDiide rcMemble & un Tolcan , et que cbaeon de nons 
s'asncd et se lève k peu près Gomme le soldat qni a de la 
paille HHiB DDe tente; mus qn'est-cfl donc que cette 
gnerra , se demande l'antear , ob est-elle? La gaerre n'est 
pas entre les peuples, car les peuples s'appdient d'nn 
bont da monde & l'antre , et jamais les idées de l'origine 
oommnnedeshommes etdela fraternité des raoei n'ont 
obtena pins d'empire. La guerre n'est pas entre les ; 
qudqae chose les avertit que le moment n'est pu oppor- 
Um ponr s'enrichir de prorinces prises fc leurs twids ; 
les rois sont màs et ils ont raison de l'£tre. La guerre 
n'est pas davantage «ibe les rois et les pmpleSf entre la 
nHHHidlie et la répubQque , ^oute H. l'abbë lacordaire. 
La France est le foyer de la gnerre qui aj^te TEnrope , et 
la France est le pays le plus monaidiiqne qui soit an 
monde. Elle a adoré rempereur Napoléon , dont le son- 
TOiir l'occupe encore ; • Elle a vq avec délices , ponrsnit 
l'antenr, ses vieux Bourbons rentrer dans le royaume 
de leurs ancêtres ; elle a salué de tout son cœnr l'avéne- 
ment du roi (Parles X, et voïU six années qn'die hit 
des .elforte incroyables pour maintenir son ancienne 
forme de gonTememait, jusqne-là qu'elle possède h la 
fois nne monarchie riante et nne monarchie préten- 
dante, seuls partis qui aient véritablement de la force 
dans son srin. On ponrr^ même dire qo'il n'en existe 
paK'd'utees , A l'on ne découvrait à fond de cale de la so- 
ciété jeiM nia quelle :foctionqni se croit républicaine, et 
dont on n'a le oonr^ de dire du mal que parce qu'elle 
a des cbanoes de nons oonper la téte dras l'hitervallB de 
deux monardiies. ■ La gnerre existe , dit l'antenr ,- entre 
la puissance catholique et la puissance rationaliste , entre 
la foi et [a raison , et la gnerre n'est que U. 



C'est ici que nous oamtns ne pas accepter entiëremeat 
l'opinioa de U. l'abbé Xacordaire. Nihis avoaons sans 
peine que la f^ce est le pa^s des iuBtincts sianarchî- 
ques, et qa'elle a entonré d'amonr son «nperenr et ses 
Tienz Bourbons. Il n'en est pas moins vrai qu^ la guerre 
eiîsie aujourd'hui eotce la monarcMe et la république ; 
cela ne veut pas dire que la.foruie républicaine doive es- 
pérer de s'établir parmi nous; ce manrais rftve pourrait 
passer un jour sur nous, comme vas gansante image, 
mais il ne recevra jamais une painble et complète réaësa- 
Uon; ce réve-lft n'est pas françus- Pourlant la-goerte a 
éclaté entre la monarcbîe et la république ; -la iaetîon dé- 
mocratique ronge la France et traiaille l'Europe d'une 
bçon sonrde et continnei ce parti qui ne peut rioi fon- 
der qui souŒre de toute pals, de tout vieux sonvoiiri 
représente le gâiie des ruines luttant contre le gâtie de 
la conservation au milieu d'une sodété profondément 
troublée. Ce que U. l'abbé Lacordaire appelle la guerre 
entre la fbi et le -rationalisme n'est pas on fût SQcàal 
bien nouveau; les hérésies qui abondent dans l'biab^ 
ecdénastiqne , et la rébeUion de latbec,,w.|l^.gst^]llï 
fait de la guen» entre le rationalisme et la M.- ^itM^ell^ 
rai raUoualistne, ù vous voulez, cet orgndl intdlecdtaèl 
qui ne fléchit point et n'accepte rien sans eiamen, cette 
répugnance h se soumettre il une autorité, cette lièvre 
d'émancipation qui repousse comme un malheur tonte 
espèce de joug , et qui ne veut adorer que des dieux de sa 
façon ; mais tout cela n'est autre chose que la révolution ; 
(lanH l'ordre moral, cette fureur d'indépendaace se traduit 
par des systèmes irréUgieuz; dans.l'ordre politique., par 
des émeutes et des bouleversements. S'ailloirs, ^. l'^ibé 
I,acordaite, suroepomt, parait être , aq ./opd, d.*Voord 
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avec nous , puisqu'il dit que le programme de la pnî»- 
BBuco ratioualistc , c'esl d'âtre, i-n morale, le dernier 
juge de ses actions, et d'arriver, en politique, ô ne ro- 
connaitre d'autre autorité que celle qu'on aura directe- 
ment élue. 

De grandes difficultés se sont présentées an Saint-Sidgc 
dans ces derniers temps ; l'auteur montre que Borne a sa 
en triompher par une constante sagesse. Sans s'atlacbcr 
à aucun parti , elle a entrelcnn des relations amicales par- 
tout où on s'est efforce de coml)attrc Tiropiété révolution- 
naire; dans le paya où la révolution a prévalu, le Saint- 
Siège a protesté contre la violation des droits de l'Église 
et de la conscience. Quant au bref adressé aux évt^qufs 
de Pologne après les malheurs de celle nation, la patci'- 
nelle équité du souverain pontife n'en a reçu aucune at- 
teinte; le premier devoir du Saint-Siège est de respector 
les poinancea établies ; il cédait A de pieuses et de salu- 
taires inspirations en exhortant les prélats polonais h la 
paix et à la soumission aux décrets de la Providence. A 
supposer même que dans l'espérance d'apaiser un prince 
irrité contre une porlion de son troupeau , le pasteur eflt 
excédé par les expressions , je ne me persuaderai jamais , 
dit l'aulcar , que l'riam fit une aclion indigne de la ma- 
jesté d'un roi et des entrailles d'un père quand il prit la 
main d'Achille, en lui adressant ces sublimes paroles : 
■ Juge de la grandeur de mon malheur, puisque je bsise 
la main qui a tué mon fils. - 

Tels sont les principaux traits de la Lettre sur le Saint- 
Siège. En terminant, M. l'abbé l.acordaire annonce que 
la Russie deviendra catholique, et que toutes les nations 
se réuniront dans le bercail de la foi ronudne. L'Europe 
dent entrer dans j'unioa catholiqne, sons pdne de ne pas 
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vivre : or, la vie de l'Europe est dans les vues providen- 
liellea. L'auteur ajoute que ce n'est pas trop d'un sitele 
pour qu'une telle œuvre s'HCComplisse. 

L'ouvrage de H. de Lamennais intitulé Alfaires de 
Home , jugeait et condamnait le Saint-Siëge du haut de 
l'infaillibililé d'une raison solitaire. Ce livre d'un aucieii 
écrivain qui avait défendu et eûiéliré l'éternité de liomc 
catholique , jetait des pelletik» de terre sur le tombeau de 
la papauté, tombeau creuse, disait-il , avec le tronçon de 
sa crosse brisée. Le livre des Araires de Tioiiie, plein de 
tristes colères et de sombres prophéties, ne laissait au 
cœur catholique ni espoir, ni refuge; les promesses du 
Fils de rbommc, la majesté des siècles, les pieux pres- 
tiges, les saintes amours, tout cela devait disparaître sous 
la pierre d'un cercueil comme toutes les fugitives eiis- 
Icnccs d'ici-bas; il fallait que le monde se rdsignùt à 
voir passer les funérailles de ce qui l'avait consolé pen- 
dant di\-tniit cents ans. Voilà ce qu'était ic livre des 
AlJ-aires de Home. La Lettre sur te Saint-Siège, œuvre 
de justice, de paix et d'amour, rcud au monde le Dieu, 
les joies, les espérances qu'on avait voulu lui ravir. 
M. l'ablié Lacordoire , ayant ù défendre l'autorité ponti- 
ficale et son avenir, a, de temps en temps peut-iilre, 
lais.sé aller son âme fi des mouvements qu'on pourrait 
appeler d'honorables exagéralioiis. On n'avait gardé au- 
cune mesure dans l'attaque ; il était difficile que , dans la 
défense, on s'arnïtiit aux limites précises de la sévère 
vérité. Ici l'CAcès de l'amour se comprend et reste bien 
au-dessus du bldme. 

Kous hésitons à partager les vastes espérances de 
M. l'abbé Lacordoire sur l'avenir catholique et sur un 
avenir prochain. La réunion des peuples dans le bercail 
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de la GBiholidU , réunion paisible et fratenielle , amène- 
rait aBBUTûnent la réalisation de la plus grande somme 
de biens à laquelle l'humuiité pnisae atteindre; j'écoute 
volontiers les prophètes qai m'annoncent ces bdlès et 
magnifiques destinées, mais mon œil a de la peine b dé- 
couvrir cette radieuse étoile sor notre pAle horiaon. Tou- 
tefois, une des choses qui pourraient me fure croire à 
racoomplissemcnt de ces saintes mervàllcs , ce texùt de 
Tcnr des hommes t^ que U. l'abbé Lacordaire dans la 
carrière de l'apostolat. Le principe de l'autorité forme la 
base da catboUetsme ; en matière reUgieuse, comme en 
matière politique, tout ce qui attaque l'autorité est con- 
traire au prindpc catfaolique. Or, rien de moins oouforme 
an dogme de la soumission que le fait révfduUonnùre. 
Si le prindpe de l'autorité se IroaTait méconnu, violé 
quelque part sur- un des points viables de la sodété, la 
logique vous présenterait donc le rétablissement de ce 
principe comme une première conditioD , comme nn pre- 
miu pas vers de meilleures destinées religieuses. Nous 
tous qui portons le poids du jour dans le champ du Père 
de famille , notre confiance dans l'avenir est inégale , mais 
notre amour pour le bien est le mène. Foursuivons nos 
pénibles labeurs. Le temps où nous vivons est celui des 
combats de la pensée et des incertitudes de l'Ame : bea- 
reox ceux qui pourront s'endormir dans la tombe avec la 
consolation d'avoir édaîré un de leurs frères, d'avoir 
affermi un sentiment moral, d'avoir aidé an triomphe 
d'une vérité 1 

Il mm Ittt. 
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tssiii sur In lilLémlurc nnijhili'C el Coii^iiU'ralirins lur le gfnle des 
lioiiime» , rka lempa M des rciïiiliitloiia. Trailaclion du PonUt ffriu 
de Hilton, H. da Cliàleaubrianil , 1" toI. 

■ Parions-en tont à notre aise , > dit M. de CbAteau- 
brland kuwpi'il urriTe à Shakespeare; tgKiA h. eiaminër 
am production nonvolle de H. de CbAteaubriBod, noos 
pouvons dire aussi : Parlons-en tout 1 notre aise. L'aa- 
lenr du Génie da Ckritlianime et des Jfqrfyrt n'est pas 
de ceui dont on puisse craindre d'entretenir trop long- 
temps le public. Les ^vains comme H. de Chilteao- 
briand, ces grandes vfnx inspirées qui semblent descen- 
dre des hauts lieu , on urne surtout à les entendre dans 
les époques de désordre et de malheur ; quand les mau- 
vais jours se lèvent sur le monde, on aime à tonmer ses 
regards du cAlé du génie , ou lui demande s'il n'aperçût 
rien dans le chemin des dioses futures , on loi demande 
quelles destinées l'horizoa lointain nons garde. 

VEuai qu6 vient de publier H. de Chàteaubriand est 
plein de choses consolantes pour les amis des saines doc- 
trines religieuses et litléraires ; beaucoup d'erreurs s'y 
trouvent redresades ; les éternelles lois de la morale , de 
la raison et du hon sens y reçoivent un éclatant hom- 
mage. L'écrivûn catholique juge la Béforme de Luther 
avec une admirable justesse, et cela est d'autant ^us pré- 
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cieai , que beaucoup de gens Bajoud'hni Tondrùcnt 
^re da moiiie saxon je ne sus qud géant devant qui 
rhnmanilé démit tomber à genoux. L'antenr a jeté son 
qao$ ego h l'école romanti^e , oonune un souTenin 
tdili^^ de mettre le holà dans son em|nre mâtiné. H. de 
Ghiteaiibriand est descraidu, le fooet à la mùn, dana 
l'arène de la littérature nonvelle, châtiant les nna, aver- 
tfasanton moiaçantles antres, enseignant à tons ce que 
c'est que le s^le, ce qne c'est que l'art , traçant avec le 
compas du géùe le cercle dans leqnel le bon goftt doit se 
renfermer. Quant h la partie politique de l'oorrage, elle 
n'a rteo de bien ivécis ni de bien consolant; H. de Chi- 
teaubriand en at vcsn à tnùter le monde politique 
flamme il traite sa propre vie, et ses opinions sont des 
dégoftts. n parle qnelqueft^ de sa pesante vieOleaBe, de 
sa déer^lnde , de son néant, et pourtant nous saTons 
que H. de Ghàteanbriand n'est pdnt un vieillard qui 
cbanodie , nous savons qu'il n'est point détx^it , et 
qn^ j a encore bien loin de Ini ft un hAte dn sépulcre. 
AiaA H. de (Mteanbriand, an lien de cherdicr k fijrti- 
fler nos Ames, exagère les misères du monde politiqno et 
assombrit notre avenir. Tout en restant fidèle an culte de 
la légitimité, 11 annonce la future domination dé la dé- 
mocratie, domination qni sera précédée d'angoisses lA de 
calamités. L'écrivain plBGe,il est vrai, cet avenir depirina 
IBttrIi Iran, Irien loin, au-d«là de tout korixon viiiMe, 
H.deGh&teanbriand, prenant lessièclcspourmargedans 
ses sombres prophéties, laisse îi notre espérance le temps 
de se retourner. Toutefois , nous lui rcprocliorons ce dé- 
couragement, ce désespoir politique ; de nos jours, l'en- 
nui et le dégoût sont entrés dans plus d'un noble cœur ; 
que deviendrait la sodété à cél ennui et ce d^ùt étaient 
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poiuséfl Jusqu'à l'abandon? Sans doute le temps présent 
est rode , et la marclie est loogae dans le désert ; mab 
tout n'est pas perdu , et nous mériterions d'Mre appelés 
hommes Ae peu de foi si nous pensions qu'il ne nous mte 
|rius qu'à nous enrdtqiper dans les YoUes du deuil et à 
pleurer sur dés tombeaux. De même que du ndiien delà 
cadudté de H. de Chdteaubriaud , nous voyons sortir la 
viguMr des pensées, l'abondance des images, toute lu 
Tcrve de la jeûneuse ; de même, de ces misères politiques 
eiagérées par le mélancolique écrivain , il naîtra , noBB 
l'espérons, us âge nouveau qui fera rentrer le tuonSb 
dans wa repos : Dica ne peut pas vouloir que la Térité 
périsse. Quoi qu'il en soit du di!couragcment de H. de 
ChAteanbriand, on retrouve l'ancien royaliste dans beau- 
coup d'éloquentes pages de l'Essai , h tel point que , ces 
jours derniers , en rendant compte de ce livre , un jour- 
nal libàvl a pu dire : - L'nn de nos plus rudes grteb 
contre la Intimité, c'est de nous enlever U. de ChAteao'- 
briand. • 

Hais hàtons-nous d'entrer dans les dët^ du nouvel 
ouvrage de l'illustre écrivain ; pour fiiire conntritra lilt^ 
plus de netteté et d'une manière moins încoinpKt^'W 
quantité défaits et d'idées qui se trouvent dansl'fuai, 
mettons de l'ordre dans cet examen critique. 

Il J a dans la prcmifrc pnriic une grande science, un 
mérite fort remarquable d'obscrmUon , de peinture, de 
critique ; la langue latine considtJriîe eomme une source 
des langues de l'Europe, la division de la langue anglaise 
en cinq époques , le mojen flge avec ses lois, ses mœurs et 
ses monuments, la littérature auglaiite depuis les belli- 
queuses barmoiiles calédoniennes josqu'auz cbants ptain- 
tibde Jacques I**, roi d'Ecosse, tons ces sajcls, totales 
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ces queslioue qui , pour être convenablement traitées, do- 
maiidaicDt taat de pénibles recherches , ont donné liea à 
de bcaui chapitres d'iiistoire; jamais plus de poéne, 
plus de nerf et de profondeur n'a été mêlé à one érudi- 
tion plus vasle et de m«illear goût ; les vienx ûècles de 
l'Angtetene rouissent Ik tout entiers avec leur véritable 
pbydonomio. Les traits de mœurs ne sont pas n^gés 
dans ces récits ou ces tableaux. Les Vies des Saints 
qui sont des pommes tout faits , et que les BoUandittes ont 
recueillies, les dirooiques anglaises, ^tarses dans dilEé- 
rentescollectiouB, les tradiUons, les romans, les contes, 
etjusqn'anx sîrrantes des Jongleurs, ont fourni è l'écri- 
vain mille couleurs pour caractérisa ces époques du 
moyen Age oii tonte diose étùt devenne héroïque on 
merroliense. Parmi nne foule de traits piquants, je n'en 
dterai qu'un seul tiré d'un vidl auteur galli^; œt an- 
teur raoïmte que saint Kerwen iwiant Oicn, les deox 
mains étendues, une hirondelle entra par la fenêtre de sa 
cellnle , et déposa nn œuf dans l'one de ses mains ; U ne 
la ferma que quand l'hironddle eut déposé tons ses 
oenfs et achevé de les couver. En souvenir de celte bonté 
et de cette patience, la statue du solitaire, en Irlande, 
porte une hironddie dans sa main. Dans le travail de 
H. de Ch&teanbriand sur les tronvËres ai^lo-normands, 
nons voyons les germes de l'épopée moderne portés dans 
les entrailles fécondes du moyen ige ; le trouvèn ano- 
nyme qw eâëbre le voyage de saint Bndan , l'Irlandais , 
au paradis terrestre; le moine Henri, du donzifeme siède, 
antenr dn Purgaloin (b saint Patrick, d'Irlande, oom- 
podtion latine ndse al von par Marie de France; Adam 
de Boss , qoi chante la descente de saint Paul ani enfers ; 
deux antres trouvères qni ont fidt voyager des chevaUcrs 
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dans les difTëreateâ rë^ionH de l'expiation , de rdternel 
eupplice ou de l'élernelle joie ; tous ces poiilea , qui mê- 
laient aux lîctioDs antiques du paganisme les croyances 
ciiriîtiennes , furent les priîcurseurs de Dante. I^e moyen 
lige chrétien trouva dans l'auteur de In Divine Comédie 
sa pernonriirieation immortelle, comme l'antiquité païeunc 
s'était personnifiée dan^ Homère. 

Dans la seconde partie con!;aeréc h la littérature boud 
les Tudor , cinquième cl dernière époque de la langue 
anglaise , M. de CMteaubriand a parlé de la Réforme ; la 
poésie anglaise cessant alors d étre catiioli(]uc , l'auteur 
devait examiner ce que les muses avaient gagné ou perdu 
en quittant le Vatican ; il entrait dans son sujet de par- 
ler de Luther et du proteslantisme. H. de CliAteau- 
briand passe rapidement en revue les hérésies et les 
schismes qui avaient troublé l'Église avant la Itérormc; 
fsaint Augustin complait de son temps quatre-vingt-huit 
hérésies, en commençant aux simoniens et finissant anx 
pélasgiens. " L'Église faisait fête fi tout, dit M. de Chil- 
leaubriand : sa lutte perpétuelle donne la raison de ces 
conciles, de ces synodes, de ces assemblées de tous les 
noms , de toutes les sortes que l'on remarque dès In nais- 
sance du christianisme. C'est une chose prodigieuse que 
l'infatigable activité de la communauté chrétienne : occu- 
pée à se défendre contre les édits des empereurs et con- 
tre les supplices , elle était encore obligée de combattre ses 
enfants et ses ennemis domestiques. Il y allait, il est vrai, 
de l'existence môme de la foi : si les hérésies n'avaient 
été continuellement retranchées du sein de l'Église par 
des canons , dénoncées et stigmatisées par des écrits, les 
peuples n'auraient plus su de quelle religion ils étaient. 
Au milieu des sectes se propageant sans obslacles, se ra- 



miGant il l'inrini, le principe chrétien bg fût épuisé daim 
ses dérivations nombreuses, comme nn fleuve se perd 
dsnslainultitade de ses canaux. • 

Depuis quelque temps Lulher est à la mode pançi 
nous, et les barbouilleurs de papier se trompent à qui 
miens mieux touchant le caractère du réformateur saxoD ; 
M. de Chiltcaubriand nous apprend en quelques lignes ce 
qu'il faut penser de Lulher. ■ le mouvement que Lu- 
ther opéra, (lit l'auteur, ne vint point de son génie : il 
n'avait point de génie ; il faut se souvenir que le mot de 
génie au temps de Itossuct ne signifiait pas ce qu'il si- 
gnifie aujourd'hui. Luther, je l'ai dit, avait seulement 
beaucoup d'esprit et surtout beaucoup d'imagination. 11 
céda à l'irascibilité de sou caractère , sans comprendre la 
révolution qu'il opérait , et laquelle même il entrava eo 
s' obstinant à la concentrer dans sa personne ; il eût 
échoué comme tous ses prédécesseurs , si la dépouille du 
clergé ne se fût trouvée là pour tenter la cupidité du 
pouvoir. Après l'événement, on a systématisé la Réfor- 
nation , poursuit M. de CbAtcaubriand ; le caractère de 
notre siècle est de systématiser tout, sottise, lâcheté, 
crime ; on fait honneur à h pensée (je suis charmé qne 
rantear ait aonligné ce mot); on fait honneur h la panée 
de bassesuB on de forfaits auxqueb elle n'a pas toagé, 
et qui n'ont été produits que par un in^ot tU oa bb 
dérèglement brutal : on prétend trouver du gtaia dans 
l'appétit da tigre. De Ib ces pbraaea d'apparat , ees maii- 
mes d'édiafand, qui veulent être profondes, qui , passant 
de l'hisfarire on da roman ta ha^ga vulgaire, entrent 
dans le cAmnmce des crimes an rabids , des aseassina 
pour nne timbale d'argoit , on poar la iMUt robe d'âne 
pauvre femme. ■ 



La religion cntlioliijue , partie des rangs des panvrei et 
des pelita pour monter ensuite sur les trônes de la terre, 
la religion réformée descendue des princes , des nobles et 
des savants dans les condilions inférieures , sont admira- 
blement raracté ridées par M. de €h(Ucaubriand : «La 
communion réformée, dit-il, n'a jamais (Hé aussi popu- 
laire que le culte catliolique ; de race prineière et patri- 
ctenue, elle ne sj'mpallii!<e pas avec la foule. Équitable 
et moral , le protestantisme eal exact dans ses devoirs ; 
mais sa bonté lient plus de la raison que de la tendresse : 
il vi^lil celui qui est uu , mais it ne lu réchauffe pat dans 
son sein; il ouvre des asiles a la mistre, mais il ne vit 
pas et uc pleure pas avec elle dan^i sck réduits les plus 
abjects; il soulage l'infortune, maisil n'y compatit pas. 
l.e moine et le curé sont les compagnons du pauvre; pau- 
vres comme lui , ils ont pour leui-s compagnons les en- 
trailles de Jésus-Cbrist; les haillons, la paille, les plaies, 
les cacbots ne leur inspirent ni dégoût, ui répugnance; 
la charité en a parfumé l'indigence et le malhenr. Le 
prêtre catholique est le successeur des douze hommes du 
peuple qui prêchèrent Jésus-Christ ressuscité ; il bénit le 
corps du mendiant expiré, comme la dépouille sacrée 
d'un être aimé de Dieu et ressuscité à l'éternelle vie. Le 
pasteur protestant abandonne le nécessiteux sur son lit 
de mort ; pour lui les tombeaux ne sont point une reli- 
gion , car il nceroit pas à ces lieux expiatoires où les 
prières dnn ami vont délivrer une ûme souffrante. Dana 
ce monde, le ministre ne se précipite point au milieu du 
feu , du la peste; il garde pour ta famille particulière ces 
soins affectueux que le prùlrc de Rome prodigue k la 
grande famille humaine. • 

Txw cent dernières pages de la seconde partie du pre^ 
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mier volame de V Estai renferment une éloquente et com- 
plète appréciation de Shakespeare ; c'est un sublime tèle- 
à-tëte du génie de M. de Chdteaubriand avec le génie 
du poëte anglaii;. Je veux extraire du travail sur Sbakc8- 
peare une page que je recommande à l'attention de la 
nouvelle école dramatique et des romanciers modernes : 

• l'eriiuadons-noDS qu'écrire est un art, que cet 

art a des genres, que chaque genre a des règles, txe 
genres el les règles ne sont point arbitraires ; ils sont nés 
de la nature même : l'art a seulement séparé ce que la 
nature a confondu ; il a choisi les plus beaux traits sans 
s'éearler de la ressemblance du modèle. La perfection ne 
dArnit point la vérité : Racine , dans toute l'exeellencc 
de Bon art, e«t pins naturel que Shakespeare, comme 
rApolkm, dans toute sa divinité, a plus les formes bn- 
maines qu'un colosse égyptien. La liberté qu'on se donne 
de tout dire et de tout représenter, le fracas de la scène, 
la multitude des personnages, impo!;ent, mais ont aa 
fond peu de valeur; ee sont liberté et jenx d'enfants. 
Bien de pins facile que de captiver l'attention et d'amuser 
par un conte; pas de petite fille qui, sur ce point, n'en 
remontre aux plus habiles. Cmycz-vous qu'il n'eût pas 
été aisé n Racine de réduire en actions les choses qne son 
goAt lui a fait rejeter en récit? Dans Phidre, la femme 
de Thésée, eût attenté, sous [es yeux du parterre, à la pu- 
deur d'Hippoljte ; au lieu du beau ri'cit de Théramènc, 
on aurait eu les chevaux de Franroni et un terrible mons- 
tre de carton; dans llrilannicus , Néron, au moyen de 
quelque slrnln^ème, eût violé Junie sons les yeux des 
spectateurs; dans Bajazci, on eût vu le combat de ce 
frère du sultan contre les eunnqnes ; ainsi do reste. 
Racine n'a retranché de ses che^'oBavre q&e ce que des 
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psprits ordinaire!) y auraient pu mettre. T.c plus mécltant 
ilrnmc peut Taire pleui'er milli; fois davniU.-iL'c que la plus 
Kiililimo tragédie. I.cs vraies larmes HOiit celle» que fait 
rniiler uup belle poésie , lea larmes qui lomht^at au son de 
1.1 IjTC d'Orjjliée; il faut qu'il a v mêle aulaut d'admira- 
timi que de douleur : les ancicnii donnaient aux Purics 
mi^mcs un beau visage, parée qu d y a une bcaulc morale 
(Idiis le rcmord». 

H Cet amour du laid qui nous a saisis, cette horreur 
de l'idéal , cette passion pour les baucroclieH , les culfî-dc- 
jnttc , les borgnea, les moricauds, les ddcnids; celle ten- 
dresse pour les verrues, les rides , les escarres, les formes 
triviales , sales, communes, sont uue dt'pravatiou de l'eS' 
prit ; elle ue nous est pas donnée par cette nature dont on 
parle laut. Ixirs même que nous aimons une certaine lai- 
deur, c'est que nous y trouvons une certaine beauté. 
Nous préférons naturellement une belle femme ik une 
femme laide , une rose h un ebardon , la baie de Naples h 
In plaine de Mout-Boutre. le Pantliéon ii un tnit à narct 
il en est de mime au figuré et ou moral. Arrière donc celte 
école animalinée et malèriitlisée qui nous mènerait dans 
l'clligie de l'objet, k préférer notre visage moulé avec 
tous SCS défauts par une maebine, h notre rcssembluiiee 
produite par le pinceau de Itapbacl. » 

Cette remontrance vive, spirituelle, sareastiquc , adres- 
sée par noire grand écrivain au\ romantiques forcenés, 
me rappelle Ulysse, dans l'Iliade, frappant de sou scep- 
tre le dos de Tlici site. 

Ailleurs, M. de CbAleaubriand dit. ces remarquables 
paroles : « Le génie enfante , le goût conserve ; le goût 
est le bon sens du génie { sans le goût le génie n'est qu'une 
sublime folie. Ce toucher sùr, par qui la lyre ne rend 
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que le son qu'elle doit rendre , est encore plus rare ^^fb 
la facullii qui eri?c. Il ^ , 

Je me proposais de soumettre une I^ËTe criUqne Ik l'il- 
lustre (écrivain , et voilâ que ma dernière dtation de 
VEssai est la plus belle définition du goût qui ait jamais 
i?Ui donnée! Après cela, comment ayuir le courage de re- 
proclier h M. de CliAteanbriand certaines eipressions, 
cerlainefl images ou tournures qui sentent la recherche 
et paraissent viser h l'cfTct! L'ilinstre auteur a employé 
plus d'un mot non admis dam la langue , veriia non trita 
Bomœ, comme dit Cicëron; assurément si un mot écrit 
par M. de Chilteaubriand n'est point encore dans le dic- 
tionnaire, c'est une bonne recommandation pour qu'il 
puisse 7 entrer un jour; msis, en attendant, voyez quelles 
tentations, quels encouragements sont offerts à tout ce 
monde d'^vains qui ne savent imiter du génie que les 
licences qu'il se donne ! A d'autres époques , H. de Chflr 
teauhiisnd aurait pu sanspérilcréerdesmots, on donner 
i des expressions déjà reçues des significations nouvelles, 
h Feiemple de plusieurs grands lionimcs des rtges mo- 
dernes; mais en ce temps où la langue de Racine et de 
ta Fontaine, de Pascal et de Buffou, est en butte aux 
fantaisies des novateurs , ses vrais amis doivent redoubler 
de respect pour elle , et s'efforcer de la conserver dans sa 
gloire. M. de ChAteanbriand a rendu de grands services 
&1a laitue îronçaiàe , et ses écrits sont de beaux exemples 
ï SdiVn^ï Im rèste un dernier service à rendre , un der- 
iliio- exemple A donnet* , c'est l'obéissanee aux invariables 
loi^ de la correction : l'illustre écrivain sail très-bien iju'il 
a'y a rien de plus cSicace pour le maintien des lois que la 
soumission des législateurs eux-mêmes. C'est ainsi qu'une 
.poiesante barriërç sera oppctsëe qui Hnns, aux Vdçfacs, 



aux Visigotbs de notre littérature , qui , si ou les laisrait 
faire, fioiraieat par décomposer et dciruirc noire hcllc 
langue fnmçaisc , à peu près comme le» barbares achevè- 
rent de DGriompreetdfldâti'U'i^ la langue du peuple-roi. 



CHAPITBE IV. 

Del'Euiil, 1-Tol. 



Sur la rive asiatique de to Propontide, en fooe de la 
capitale des sultans, Scutari montre aux voyageurs sod 
magiiiriqiic cimctitre, la plus belle nécropole de l'Orient 
musulman ; les monuments funèbres , colonnes , pjramt' 
des, mausolées, sont répandus ii travers une vaste for£t 
de cyprès, d'acacias, darbustes fleuris; la mort a pris 
je ne sais quel air de fétc solennelle dans cet immcuRe 
asile dcB générations éteintes ; le trépas , père de la nuit 
et delà poussière, y a ses splendeurs. Tout se tait dana 
les solitaii-eK allées de Scutari; on n'; entend que le bruit 
moDOtone des caravanes marcliandes venues d'Alep ou de 
Bagdad; les cbameani qui se snccèdcnt à la fdc dans 16 
grand cbemin de la forêt sont comme le mouvement per-~ 
pétuel au milieu des lombes immobiles. Pendant mon sé- 
jour & Coustanlinopic, j'aimais à visiter les morts de 
Soalari dans leur verte furet et leurs blanches demenreg 
de marbre. Ce que j'éprouvais de mélancolie et de tris- 
tewe en m'égsraiit parmi les lépalcRS du grand cimetière 
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oriental , je vicn!; de l'éprouver de nouveau en lisant ce 
second volume de l'Estai, où M. de Chilteanbriaad nous 
conduit à travers lea champs dn passé , à travers le cime- 
tière des empires el des ^ands hommes. Les destinées des 
royaumra depuis les Sluarts jusqu'aux derniers Bourbons 
proscrits, les desUufk^ des homraoB de gdiiie depuis Millon 
jusqu'à lord Bjron.orit passû devant moi; la froide pous- 
sière s'est animi5e par la mngic (l'une puissante parole , et 
les illustres morts m'ont nppnni tout vivants. J'ai vn les 
dominations de ce monde avec tout leur n<!ant, le génie 
avec tABlcs ses conditions do malheur , la gloire avec tout 
ce qu'elle a de vain et de misérable. M, de ChAteanbriand 
nous promène de tombe en tombe , de ruine en ruine. Il 
y a dans ce second volume une désolanle amertume , un 
d(fgoi!it profond el universel qui saisit le cœur et le fait 
gémir. BosRuet finit par nous troubler à force de parler 
de notre triple nature, quoique pourtant il adoucisse les 
terreurs de son éloquence par les pensées religieuses et 
leit espérances du ciel ; eu nous dounaul a chaque page le 
dernier mot de^ clioses humaine!! avec cette vigoureuse 
expression qui se grave, M. de ChAtcaulinand , ne pou- 
vant, comme l'orateur de Meaui, faire intervenir a-ssez 
souvent les consolations religieuses, laisse son lecteur 
dans UD découragement sombre, dans un vide effravaTit. 

Cette disposition à charger de lugubres teintes le ta- 
bleau des choses de ce monde, ri?snitc de In snlilutle que 
M. de CbAlcaubriaud s'est faite au milieu des hommes ; 
J'bumenr naturellement mélancolique de I lllu^itre ëeri- 
tain a dA devenir plus noire à la suite de nos dernières 
catastrophes politiques qui ont jeté it bas les anciens au- 
tels do ses cnqranr«s ; c'est alors que , séparé de la société, 
il s'est traité JaUméme comme une ombre desceodoe âm»: 
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les champs Élysiens ; c'(»t alors qu'il est eotré vivant datu 
la touibe. Étranger aux passions, aux joies, à toutes les 
a^'ilnlioiis île la vie, retiré au milieu des imirU el devenu 
ie cuiitemporBiu de» sièeles , M. de Clii'itemibriaiiil a pris 
eu quelque sorte ee langage brer, grave et suleuuel qui 
a'iicvil sur les tombeaux. La lecture de ce volunte sera 
surtout hien trisle. bien amèrc pour le jeuue homme en- 
tré dans le moudc avec In pcusée d'y trouver bonheur et 
t;luire ; les douces illusions , les radieuses espérances , ces 
buuiies féii qui eiichauleut les jours des Immains , ne tar- 
deront pas à s'enluir devant lui; au lieu de ces anges au 
fi-oiii riant, aux ailes dinprtics, la dure réalité sera la 
seule compaguc du jeuue homme. 

Si je ne craignais de répéter ce que j'ai dit daus une 
première appréciation , j'ajouterais que la politique dé- 
sespérée de M. de Chateaubriand est née de la profonde 
tristesse de son àmc; quand ou regarde l'avenir du monde 
a travers le crêpe du deuil, cet avenir doit paraître som- 
bre. Les [teuples, dire£-vous, sont frappés de vertige, et 
les rois ne font rien pour se sauver. Mais au-dessus des 
peuples et des rois, au-dessus des fautes et des faiblesses , 
au-dessus de tous les elToi-ls, au-dessus du génie, n'y 
a-t-il pas une éternelle volonté qui mène le monde Les 
prévoyances humaines sont bien peu de chose; voyez eti 
qui s'est passé en France depuis un demi-siëcU'! en 17U3, 
qui aurait pu prévoir Napoléon empereur? eu 1811, qui 
aurait pu prévoir Saiiitc-llclène et la Re.stan ration? en 
1325, pouYuil-on soupçonner la révolution de iH'M't 
rhistoire humaine n'est point encore arrivée a sa dcL-ini;ro 
page, el les événements imprévus ne sont point i-ffacés 
du livre des deslins fulms. 

Ileprcuons notre modeste riMc de critique, el donnons 
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une idée de ce que renferme le second volume de YEuai. 
H. de Chàteaobriand Irace la biographie de Mtiton: il 
noas le monlre jeuiic élève du colléj^e du Christ , h Cam- 
bridge, ail sa beauté l'avait Tait sunionimer la Dame du 
collège du Chrisl; ensuite cliez son père à la eampagne 
d'Horton, passant ses jours à fcludc des auteurs grecs 
et latins, aitnançaiit son avenir de poète par des compr>- 
sitions dont on aime encore h se souvenir; il sait Milton 
en llalie, eu 1633, à Florenee, où le diantre futur da 
Paradis Perdu visitaGaliI(!e presque aveugle et demi-pri- 
sonnier de l'inquisition; à Haplt», où Mauso, un vieil 
ami du Tasse, lui donna une poétique hospitalité. Puis 
uous voj'ons Milton, rentré en Angleterre, Se faisant 
mallre d'école, se mariant , publiant dcfl vm en attendant 
de se mêler aux lulte.i politiques; dès ce moment, il était 
vaguement occupé de l'idée d'un grand poëme : h Peut- 
être avec le temp.'i, dit-il dans un traité publié vers cette 
époque, [«ut-L'trc ai ec le temps , le travail et le penchant 
de la nature, j'enverrai iiiiciqiic chose d'derit à la posté- 
rité qu'elle ne hiisM'ra pas mourir : je ^uis possédé de 
cette idée. Peu m'importe d'ûlre célèbre au loin , je me 
contenterai d&f iles britanniques, mon univers. Mais il 
ne suffit pas d'invoquer les litlcs de mémoire , il faut , par 
des prières ferventes , implorer l'esprit éternel ; lui seul 
peut envoyer le séraphin qui , du feu sacré de son autel , 
touclie et purifie nos lèvres. » M. de CliAteaubriand , 
après avoir transcrit ce passage, ajoute ; b Milton ne fai- 
sait pas aussi bon marché de sa renommée que Shakes- 
peare : celui-ci plaît par rinsouciance de sa vie; d'un 
autre cdtc , on aime à voir un génie encore inconnu se 
prophétiser lui-même, quand la postérité, confirmant la 
prédiction , lui repond : « Hon 1 je n'ai pu liiué auMrir 
■ ce quelque chose que ta aa écrit. » 



Ju.squ'îci Miltoaiitait peu connu commu prosateur; S(S 
ouvrages de polémique ùtaieut tombes nvcc les passions 
politi(|uea qui les avaient fait itaitrc ; et aus»i , corameut 
s'aviser de rccherelier la prose de Miltou après la belle 
poésie Uu Paradis Perdu? M. de CliAteaubriaad nous 
donne un curicus examen des tîerils politiques du secré- 
taire de Cromivel , tels que son Traité sur le divorce, ses 
Discours sur la liberté de la presse, l'iconoelaste eu ré- 
ponse il ÏEilioii Basililiè, ses deu\ Défenses du peuple 
anglais cotitruSaumaisc, son Histoire d'AiigIclerrc, etc. ; 
l'auteur obseneque, dans tics écrits de polémique, Milton 
D remué toutes les idées agilées aujourd'hui en France et 
en Angleterre , et que ces idées ont été Irailées cl résolues 
par Slilloo dans le sens oii notre siècle les résout. Per- 
sonne ne sait mieux que Ql. de Chdlcaubriand combien il 
en a coûté n la France pour avoir été de l'avis du secré- 
taire de Cromnel dans la solution des questions poli- 
tiques. 

la sévère et calme ligure de Milton apparait sur les 
ruines du Protectorat; le grand liommc, aveugle et pau- 
vre , resté seul avec son génie , seul avec ses rèvcs de ré- 
publique évanouis , est intéressant et beau à voir ; comme 
l'archange de sou pucme , il était tombé des hauteurs su- 
blimes de l'csDérancc dans les mécomptes les plus rndes 
et les plus amers. Milton mourut le 10 novembre 1674 , 
âgé de soixante-six ans moins nu mois. <> Milton, dans 
ses dernici-s jours, dit M. de CbAteaubriand , fut obligé 
de vendre sa bibliothèque. Il approchait de sa fin ; le doc- 
teur Wright l'étant allé voir, le trouva retiré au premier 
étage de sa petite maison , dans mie toute pelite cham- 
bre; ou montait à cette chambre par un escalier tapissé 
momeutauémeul d'une moquette verte, afin d'assourdir' 
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le brait des pas et de commencer le ûlence de l'hômiBe 
qui B'aTBDçait venlesilmoe étemel. L'auteur da Paradis 
Perdu, vélu d'un pou^Krint noir, reposait dans nu 
tenil k coude : sa lôte ét^t nue, «s cheveux u^téa 
tombaient sur ses épaules, et ses beaux yeux noirs d'aveu- 
gle brillaient sur la pâleur de son viitage. Le 10 novein-| 
bre 1674, la Divinité, qui parlait la nuit au poëte, lè 
vint chcroher ; il se réunit dans l'Éden cdiesite à ses ai^es^ 
an milieu desqnds ilavùt véca, et qu'il connaissait par 
leurs BomB, leurs emplois et leur beauté, n . ; 

La comparaison entre la révoluGon malaise et la révo- 
lution française est nue des parties les plus remarquablies, 
de ce second volume; l'illustre écrivain a intercalé dans, 
ses tableaux des citations de ses Uémoires, et ces dla- 
tiouB prédeutes , tirée* de la tombe oii H. de Châtean-" 
briand a Toula enfermer sa dernifere œuvre, sont d'nbe 
frappanle supériorité. Lee portraits de Hirabean et de 
Danton, le parallèle de Bonaparte et de Cromvel, la. 
peinture des dubq, lonsGesmorceaax, extraits des mé- 
moires, mériteraient d'âtre cités; on jugera de la çuia-- 
sancede stylo que nons ùgnalons parle morceau snivant; 
c'est le portrait d'un Vendéen ; a Un jour, en 1798, k 
Londres, je rencontrai ches le chai^ d'afialres des prlncés 
françai» une foule de vcodeurs de contreHrév^dutifAs.. 
Dans un cmn de cette Toute était uit homme de trente 1) 
trentfr^uatfe ans qu'on ne icgardait point, et qui loi-, 
m^e he fmsaitsttention qun une gravure delanu^rt du 
généiiâl Volf . Vrap^ de son air , je m'enquis de sa pcr^ 
sonne, et un de mes voisins me répondit: Ce n'eit mit, 
c'ul un paytan vendéen porteur d'une lettre de tet chef». 
Cet hoinine qui n'était rien avait vu mourir Cathelinean^', 
premier généra! de la Vendée et .'paysan comme îbij^ 
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Bonchamp ,' en qui revivait linj'urd ; Lcscurc , arm^ d'uu 
cilice non à l'épreuve de la balle; d'EIhév, (usillù dans un 
fauteuil, ses blessures ne Ini pei-metlant pas c! embras- 
ser la inorl deboul ; La Rochcjaquckin , dont les patriotes 
ordonnèrent de vérifier le cadavre , afin de rassurer la 
Convention au milieu de ses Mctoires sur l'iiurope. Cet 
hamme qui n'était rien avait assisté aux deux ceuts prises 
et reprises de villes, villages et redoutes, aux sept cents 
actions particulières et aux dis-sept batailles rangées; il 
avait combattu trois cent raille liommes de troupes ré- 
glées, six à sept ecnt mille réquisitiounuires et gardes 
nationaux; il avait aidé â enlever cinq cents ptcrca de 
canon et cent cinquante mille fusil^:; il avait traversé 1rs 
colonnes infernales , compagnies d'incendiaires comman- 
dées par des conventionnels ; il s'était trouvé au milieu de 
l'océan de feu qui , h trois reprises , roula ses vagues sur 
les bois de la Vendée ; enfin 'il avait vu périr trois c-enl 
mille Hercules de clinrrue, compagnons de ses travaux, 
et se changer en un désert de cendres cent lieues carrées 

d'un pnjs fertile 

ic Dans la eobue du parloir , j'étais le seul h considérer 
avec admiration et respect le représentant de ces anciens 
Jacques qui, tout en brisant le joug de leurs seigneurs, 
repoussaient , sous Charles V , l'invasion étrangère ; il me 
semblait voir un enfant de ces communes du temps de 
Cbarles VII, lesquelles, avec !a pctilc noblesse de pro- 
vince, reconquirent pied â pied, de sillon en sillon, le 
sol de la Fi-auœ. Il avait l'air iiidîiïéreijt du sauvage ; son 
regard était grisillrc et inilcxible comme une verge du 
fer; sa lèvre inférieure tremblait sur ses dents serrées; 
ses cheveux descendaient de sa tête en serpents cngouixlis, 
mais prÉls à se redresser; ses bras, peudant à ses côtés, 
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donnaient une secousse nemusc à d'ënonnes poign^ 
taillades de coups de sabre ; on l'aurait pris pour un 

scieur de long. Sa physionomie csprimail une nature po- 
pulaire , rustique, mise, par la puissance des mœurs , au 
service d'iiitfSrûts et d'idées eoiilrnire,'; ii eette uature; la 
fidélitiî uaivc du vassal, la sinipli' foi du rliv('iieii s'y mê- 
laient à la rude iiidi'pL'iulaiice plébeienue aeeoutumdc à 
s'esliiuer et à se faire justice. Le seiitimeut de sa liberté 
paraifs^ait n'être en lui que la touscieneu de la force de sa 
main e! de riulrépidité de son ecrur, 11 ne parlait pas 
plus qu'un lion, il se grattait comme un lion, biillait 
comme un lion, mettait sur le liane eomme un lion 
cnnujd , et rêvait apparemment de sang et de forOls ; son 
intelligence était du genre de celle de la mort. Quels 
hommes dans tous les partis que les Français d'alors , et 
quelle race aujourd'hui nous sommes! i< 

M. de Clulteauiiriand jiige les poêles et les prosateurs 
anglais jusqu'à la fin des Stuarts ; en parlant de la Httii- 
rature sous la maison d'Hanovre , il fait remarquer com- 
ment l'imparfait el grossier idiùrae des cnrifeors cl des 
falileors est devenu la langue pleine el parfaite de Pope 
et d'Addisson , de li vron et de Waltcr-Seott ; après avoir 
montré comment les langues , arrivées à leur perfection- 
nement, vieilhssent et se délérioreril , l'auli'ur dit que le 
bas-breton , le basque et le nalliquL. meureiil aujuurd'lmi 
de cabane en cabane à mesure ijue mt-urent les elievriers 
et les laboureurs; il en lire eelte eondusion que nos 
langues modernes auront le mi^me suri , et qu'un jour les 
perroquets ou les sansonnets reliendrniit seuls peut-être 
quelques mots de la langue de Shakcsijearc et de la langue 
de Bossnet : trïsle deatiBi!« bien fdte poar décourager 
ceux de nos éciÎTÛns qui rârent nue iminortelle gloire. 
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M. de ChiUenubrimid ne s'en \m\t pas là; il lilnblil qu'il 
ne peut plus y avoir de rciiommcca litlêrnircs uiiivcr- 
scHcfi; il donne pour raisous In diversilii des laii^jucR mo- 
dernes et rimposaibilitd d'a|)prdeier compIéU'menl les 
écrivains d'une nalion iHrangÈrc. u On soutient, dil M. de 
Chftleaubriand , que les beautés réelles sont de tous les 
temps , de tous les pavs ; oui les beautés de sentiment et 
de pennée; non les beautés de sljle. Le stvie n'est pas , 
comme la pensée, cosmopolite; il a une terre natale, un 
ciel, nii soleil n lui. » Les autres raisons que donne Tau- 
teuF sont l'esprit de nivellement et d'incrédulité , la haine 
des supériorités , l'anarcliie des idées, la démocratie enfin 
qui est entrée dans la littérature. - On ne reconnaît pins 
de maîtres et d'autorités, dil l'auteur; on n'admet plus 
de règles; on n'neccpte plus d'opinions faites; le libre 
Mnmen est reçu au Parnasse , ainsi qu'en politique cl eu 
religion , comme conséquence dn progrès du siècle. Cha- 
cun juge et se croit le droit de juger , d'après ses lumières, 
son goût , son système , sa haine ou son amour. De [h une 
foule d'immortels cantonnés dans leur rue, renfermes 
dans le cercle de leur école et de leurs amis , cl qui sont 
inconnu» ou silDcs dons l'orrondissemciit voisin.... Telle 
eit la nature humaine , particnllèrcment en France : si 
nous possédons quelques talents, nous nous empressons 
de les déprécier. Après les avoir élevés au pinacle , nous 
les roulons dans la boue; puis nous y revenons, puis 
nous les méprisons de nouveau. Qui n'a vu vingt fois, 
depuis quelques années , les opinions varier sur le mÈme 
homme Y a-t-il donc quelque chose de certain et de 
vrai sur la terre à présent? On ne sait que croire, on 
hésite en tout, on doute de tout; les convictions les plus 
vives sont éteintes au bout de la Journée. Nous ne pou- 



— 52 — 

Totu louŒrir de réputation ; il ceuible q/i'oa nom vide ce 
qu'oa admire; nos vanités prennent ombrage dn moinr 
drc Boccès, ot s'il dore Uii peu, elles sont an suppliée. 
On n'est pas trop fâché, à part soi, qu'on homme do 
mérite vienne à mourir : c'est un rival de nuùns; son 
bruit importun empêchait d'entendre cdni des sots et lu 
concert croassant de médiocrités. Ou se hAto d'empaquo;- 
ter le célèbre défunt dans trois ou quatre arUdcs de jonr<^ 
nal; puis on cesse d'en parler : on n'ouvre plus ses oo^ 
vrages ; ou plombe sa renommée dans ses liires, comme 
on scelle son cadavre dans on cercueil , expédiant le tout 
à l'éternité par l'eulremisé du temps et de la mort. > 

C'est bien là le caractère de notre pauvre génération^ 
Mais ce mépris de la vérité , cette incrédulité superiw qui. 
ne reconnaît et n'adore qu'elle seule , celte soml^re euvle. 
de démolir ce qui porte cooronne , tout cela ne peot pas. 
dn|rer, tout cda n'est pas destiné à devenir la ligle du 
monde et la kn de l'affiuir. n n'est point donné an dé-', 
Bordie d'arriver à une longue durée, et la royauté do. 
bon sens ne peut pas ètn proscrite sons x&aar. Mou? 
croyons que la renommée des véritables grands hommes. 
u'b rien à craindre de ces luttes avec l'esprit do mal; le, 
génie monte et échappeÂ tout; ce n'est pas chose fadle. 
que d'atteindre les cimes escarpées de la montagne où^ 
l'aigle foit son nid. Quant à la mort des langues moder-, 
I^e_qui..tC(Q^ ont fourni des clicrs-d'œuvre, cette ques^' 
tionestdai»Ilesqne(liacun peut, à lu rigueur, résoudra, 
«omme U.veut.; û l|imprimerie n'empâclie pas lus langues, 
modernes de mourir, elle pourra du moins reculer ce: 
terme h des ^raques lointaines, bien lointaines; uous 
pensons que beaucoup de générations et beaucoup d'em-rj 
pires s'étemdront av^nt'qne le soneonuet des bords de JS; 



Seine, de la Loire on du Rlidno sillle des vers A'Alhaiie 
ou des pliraRCR des Martyrs inintelligibles an passant. 

M. de C liâtes ubriand , arrivant à la littérature anglaise 
du dix-neuvième Riëclc, juge lord B}'ron; cette partie est 
tirée des Mdmoircs : écoutons l'auleur de René parlant 
do l'nutcur de Child^IIarold : « A l'époque de mon csil 
en Anglelerre, lord Byron habitait l'école de Ilarrow, 
dans un village à dix milles de I/todrcs. Il était enfant ; 
j'étais jeiine et aussi inconnu que lui : je le devais précé- 
der dans la carrière des letlres et y rester après lui. Il 
avait été éle^daat les hrujcres de 1 Écosse, au bord de 
la miï , comme moi dans les landes de la RreUgneVàa 
bord de la mer : il cbanta dans Stmicad-Albeg les sou- 
'«cnirsde l'enfance, comme je les chantai dans le chAteau 
deComboui^.... Dans mes longues courses soUlaires aux 
environs de Londres, j'ai traversé plnsieurfl fois le village 
de Harrow, sans savoir quel génie il renfermait. Je me 
SUIS a<isis dans le cimetière . an pied de 1 orme sous leqnel^ 
en 1807 , lord Ilyron écnvait ces ven au moment oàje 
jOTeaaiB-dcla'Pideatiiie':<> ' : f ^ , j i'h ii. ■.. ; 

LIcD do maleaneue. aie ■ 

n Et moi ]c dirai ; Salut, antique ormeaD des songes,' 
au pied duquel lîyron enfant s'abandonnait anx caprices 
de son Age, alors que je râvais René sous ton ombre, 
sons cette même ombre où, pliu tard, le pol'tevint à 
soD tour rêver Child-Barotdt Byron demandait au ci-' 
metière témoin des premiers jenx de sa vie une tombe 
igUffti^ ;;intitit&praèl«v qi^^%|M^'éÉiainsée^ 
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l'avenir (si pour moi il y a avenir) la rencontre des deax 
cher» de la nouvelle (coh française et anglaise , syanl u» 
mËme fonds d'idées , des destinées, sinon des mœurs, â 
pen prés pareilles : l'un pair d'Angleterre, l'autre pair 
de France; tous deux voyageurs dans l'Orient; assez sou- 
Tent l'un près de l'antre, et ne ee voyant jamais : seule- 
ment la vie du poctc anglais a été mâlée à de moins grandi 
événemcrils que la mienne. Lord Ilyrou est allé visiter 
après moi les ruines de la Grèce ; dnuH Child-UaTold , il 
semble embellir de ses propres couleurs la description de 
l'Itinéraire. An commencement de mon pèleriiu^, je re- 
produis l'adieu du sir de Joinville h son chAtean; Byroa 
dit un égal adieu à sa demeure golliique... 

' J'ai encore l'Iiouncur d'élrc en rapport avec tord 
Byron dans la description de Rome : les iTarlyra et ma 
Lettre sur la canipayne romaine ont l'inappréciable avan- 
tage pour moi, d'avoir deviné les inspirations d'nn beau 
génie. M. de Réraiiger, notre immortel chansonnier, a 
placé dans le dernier volume de ses Chansons une note 
trop obUgeante pour que je la rapporte en entier; il a osé 
dire, en rappelant le mouvement que j'ai imprimé , scion 
lui, à la poésie française : « L'influence de l'auteur du 
Génie du Cltrislianisme s'est fait ressentir également ù 
l'étranger, et il y aurait peut-ilro justice à reconnai- 
Irc que le chantre de Child-Ilarold est de la familtedc 

' S'il étail vi'iii que Ueué eulriit pour quelque chose 
dans le fiind du persoiiniige unique mis en scène sous 
dM noms di\m dans Chitd-llarold, Conrad , I.;ira , llnn- 
fred, le Giaour; si par hasard lord Hjrnn m'uvait fait 
vivre de sa vie , il aui-ait donc eu la failtlcsse de ne jamais 
me nommer? J'étais donc un de ces pères qu'on lenie 
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quand on est arrivtî nu pouvoir? Lord HjTon pcut-il 
m'avoir complètement ignori', lui qui cite presque tous 
les auteurs français , ses conlemporaius? N'a-t-il jamais 
entendu parler de moi , quand les journaux anglais, 
comme les journaux franeniii, out retenti vingt ans auprès 
de lui di' la conlrovci-se sur nos ouvrages, lorsque le 
New-Tiiima fait un parallèle de l'outeur du Oénie du 
Chrialianisme et de l'auteur de Chilii-IIarold? 

- Au surplus, un documcut trauchcrail la question si 
je le possédais. Lorsque Aiala parut, je reçus une lellre 
de Camhridge signée G. Gordon , lord Bijron. Lord 
Bjron , flgc de quatorie ans , êlait uu astre non levd : deii 
milliers de lettres de critiques ou de fi!licilations m'acca- 
hlaient ; vingt secrd (aires n'auraient pas suffi pour mettre 
(W jour celte énorme correspondance. Jclais donc con- 
traint de jeter au feu les trois quarls de ee.^i lettres, et 
choisir seulement, pour l'cmercier ou me défendre, lea 
signatures les plus obligatoires. Je crois cepcudant me 
souvenir d'avoir répondu à lord Bvron ; mais il est pos- 
sible aussi que le billet de Tctudianl de Cambridge ait 
subi le sort commun. Kn ce cas, mou împolitesise forcée 
.■te sera changée en ofFensc dan.i un esprit irascible : il aura 
puni mon silence par le sien. Combien j'ai regretté depuis 
les glorieuses ligues de la première jeunesse d'uTi grand 
poëte! ■ 

Nous pourrions continuer les citations et suivre .M. de 
Chateaubriand sur le rivage solitaire du Lido, où il a 
chercbé, il j a peu d'années, lesdernièn^s traces de lord 
Byron. Bornons-nous h ajouter que les regrets, 1rs plaintes 
que nous venons d'entendre sont le plus bel liommage 
qui ait été rendu fi lord Byron; l'auteur du G^iiie du 
Chriitianisme , de Rmi, de i'/(itiéroirc et des Martyri 
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s'allrîstc de ce que son nom tio s'est jamais trouvé fioaa 
la plume du poi-te atifilais; quelle touelianle el noble mn- 
niÈre de proeliimer son admiration pour lui! Du rcsic, 
AI. (le Cliilt eau brin ud a bien de quoi se eonsoler du si- 
lence de lord Byroii; ce nom que l'auteur de ChUd-Ha- 
Told n'a point voulu prononcer , u'ii-t-il pas été redit par 
tons les échos du momie? celle renommée, fi laquelle 
lord livron a refusé l'IioRpilalilé , n'a-t-elle pas sa place 
à Ions les foyers de l'Kin-ope, en Orient sous la tente 
arabe du elieik Abon-Gosli, en Amérique dans les sa^'a• 
nés où vécut Cliat tas? 

Quelques lignes sufliront pour résumer mes impres- 
sions sur le dernier ouvrage pablit! par notre grand écri- 
vain. Il peut se faire qn'il j ait des gens, fort savanta 
sans doute , à qui le travail de IL de Cbi^teaubriand , toa- 
cbant la littérature anglaise, ne paraisse pas assez com- 
plet. Ceui qui feront cette observation courront risque do 
prendre pour incomplet ee qui est abrégé; et, dan» ce 
cas, ils devront se rappeler que pour beaucoup abréger 
il faut beaucoup savoir. Mais dans ce dernier ouvrage de 
tl. dcCbdteaubriaudfil y a quelque chose de plus qu'un 
traité de la liltéralurc de nos voisins d'outre-mer ; on y 
trouve les jugements , les pensées d'un homme supérieur 
sur les plus hautes et les plus graves questions d'art et do 
morale; l'auteur va et lient, el touche n tout; c'est le 
vaisseau-roi qui, lancé à travers l'oei'an dcrf idées, explore 
tous les rivagcii cl signale fous les écncils. L'illustre écri- 
vain promène sur le inomU' dw jc;;urds mélancoliques; 
il serait diDicilc lic ne pas coiivciiir avec lui que le temps 
présent est bien triste , mais la radieuse aurore succède à 
la nuit, et nous ne voudrions pas que H. de CliAlean- 
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briand écrÎTtt sur les portes de l'aveoir les fonnidables 
paroles de YInfemo : 

Foi eh' intrau lateialt ogni spermia. 
Tant lom qnl eolrei, laltiei l'cqiénnM. 

-Il me reste à parla: de la tradoction do Porodii ptriu. 



amm v. 

I4 Paraiii perâu deHUton, liadnUpar H. da CbUtaobrland, 
Idem , pu H, de Pongcrrllle. 

Après la chatede la révolation anglaise, Hilton, Agé 
deploBdedncpianleaaB, pauvre, aveagle, délesté poar 
tes ^remoits politiqaes , vîvût tdiMitréinent dans la 
retraite. N'ayant plna rlea i demander à la terre ni à ses 
contemporains, uni arec ses ilinsions érancmies et ses 
espérances mortes, le fatonche républicain, ancien secré- 
taire de Cromwel , avait enfermé ses jours dans de myt- 
lérieuses contemplations; il s'était r^eté par la pensée 
dans les fentasUqaes régions de l'éternité , comme pour 
mieux se dérober à la poursuite de ses ennemis. La fente 
du premier bomme arait souroit ap^u an génie de 
Hilton comme un snjet qni pouvait' recerdr des pro- 
portions snUimes ; le poSte profita des tristes loisirs que 
lui laissaitla ruine de son parti, pour composer le Para- 
dtf perdu. Tout le monde sait que Hilton, pidvé de la vue, 
et ne trouTant point dans sa pauvreté de quoi payer un 

4 



copiste , dictait à sa femme ou à ses filles. Mais ce qa'on 
n'a pas dit, ce sont les douleurs de ce génie solitaire , 
quand les jours, les mois passaient, passaient encore sans 
lui amener un ami a qui il pùt conLcr son œuvre et 
dont il put interroger 1 intt'liifjt'nce , sans 1qi amoncr 
un encourafTcment ou une eonsolatiim. ïiilloii s'ouvrit 
des routes nouvelles, el pénétra dans des mondes où la 
must avant lui n'avait jamais pénétré ; or, la joie d'avoir 
fait des découvertes est-elle comparable à la joie de pou- 
TOir les montrer ? Il n'y a que Dieu qui , dans ses créa- 
tions, se snflise à lui-même au milieu de la glorieuse so- 
litude de son éleruité ; l'homme dans ses nmvres a besoin 
des regards de l'homme ; il a besoin de se rdllci'lur dans 
ane antre intelligence que la sienne. La composition da 
Paradis perdu a été donc mêlée n bien des licures de 
mélancolie et d'accablement; ces accts de tristesse, ces 
peines d'esprit peuvent nous expliquer les parties languis- 
santes de l'ouvrage anfçlais; la verve et l'inspiration ne 
visitent guère l'esprit qui souffre. C'est en ICG7 que 
parut le Paradis perdu ; personne n'y prit garde : mé- 
compte cruel pour Hilton ! Sept ans après la publication 
de son œuvre, il mourut doutant peut-i>ti-c de lui-même 
et sans savoir qu'il venait de donner à l'AnglcIerre une 
épopée , au monde le pocme du cliristianismc. ffous ne 
rappellerons point comment l'Angleterre découvrit 
qu'elle avait un poëme ^qn«, comment le ParadU 
perdu sortit victorieux de la boutique da libraire comme 
de la nuit d'un tombeau. 
Ou oonnidt ces vers de Boilean : 

Ceat dons bien vilDMuntqiie nos mlean défia, 
Buntuaatdelcanveii se* amanent* Teçni, 
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PenKnl faire agit Wva, m uints et ses propbèles 
Cùrame en' dieux éd« du uttsku d« poètes , 
Hellent 1 chvjue pu le lecteur en enfer, 
n'oRtent rien qa'AMarolh , Beli^bulb , Lucifer. 
De la f(d d'an chrétien les myilèrea terrible», 
tfomameati^lés neiontpoint'suEcepUblea. ' 



El tpiel objet enflD ù présenter aui jeax 
Qne le dlsble loolours hurlant contre les deux , 
Qd de TOtre bém tent rabalNer la Bloh« 
Et uuvent avec IHeu balance la vlelolre P 

Lorsque l'aulcur de l'An pnéiique déclarait ainsi l'in- 
coiiipatibililé des crojanecs ilirotipimcs avpc la poésie 
épique, le Paradis iierdu ôtnil tait cl publié : quelle 
réponse à la lirade du pot-li; de Paris \ Nous pensons que 
iSoileau avait entendu parler du ]ii!(>me de Miltou; les 
vers qu'on vient de lire semblent avoir dié inspirés par 
le vague bruit d'une oeuvre qui retraçait la lutte entre 
l'enfer et le ciel. Uoileau, le poêle de la raison, l'eielnsif 
adorateur des formes antiques , n'aurait sans doule pas 
cliaudement admiré l'ouvrage anfrlais, si eel ouvrage 
élait tombé enirc sus mains. L'nc eonsi de ration philoso- 
phique s'offrirait ici pour ciipliqiier les lenteurs du suc- 
cès de Millon en Angleterre et surtout en France. Le 
Parodia jierilii , c'est l'épopée de la rébellion ; la création 
ma^uilique de Satan est le tjpe formidable du génie 
révolutionnaire ; les passions , les fureurs fanatiques du 
parti des Indépendants sur la terre britannique, sont 
transportées dans le poëme avec toule leur violente ar- 
deur ; l'enfer du Paradis perdu est la grande image des 
révolutions; il n'y manque que la discorde. Or, chez les 
Anglais, la restatiration monarchique qui suivit le san- 
glant passage de l'osurpation , n'était gnère de nature 
& servir les ÎRtérits d'un livre oh l'esprit de révolte est 
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retracé avec les phw 'dvea couleurs. Quant k la Trance, 
die avait alors des institatîonB et des mœurs qui la met- 
laieot peu dans le cas de comprendre le Fandëmontnm 
de l'abîme. Le siècle de Louis XIV, tout rayonnant des 
splendeurs mimrdiiquea , était un riècle d'idifiasance et 
d'anlorité; la majesté du ponvirir dominait dans le 
royaume comme la majesté divine dans le ciel ; tout genou 
flédiissait ; il n'y avait point d'anges idwlles. En entrant 
dans le dix-hnitième nècle , en avançant dans cette épo- 
que de dévastation morale , un ftit eutienx nous frap- 
pera , c'est le pea de succès du Partitifs perdu dans ce 
siède ddmoIisBcnr. On travaillait alora b l'œuvre de des- 
traction , mais par de peUta moyens ; on avait de l'esprit, 
on plaisantait, on riait, on misait gaiment la vâîté. 
le personnage de Satan avait de trop colossales propor- 
tions pour le dix-hnitiëroe siècle ; sa physionomie révo- 
lutionnaire d^nsnït trop eu grandeur les phTsionomies 
de ce temps-]& ; le Satande Hilton, c'était de l'épopée, et 
l'autre Satan , qui se nommdt Voltaire, c'éttdt du van- 
devillc. Voilà done pourquoi le dix-buitième siède, mal- 
gré tous ses instincts de révolte, a faiblement admiré le 
Paradis perdu. Ajoutoos que les croyances chrétiennes 
apparaisscut dans ce poëmc avec toute leur solennité ; 
grande et forte raison pour nier le génie du poële an- 
glais I 

Voltaire, qm a traduit en beaux vers la hmeuse apos- 
Iropbe de Satan au solml, a parlé diverses fois du poème 
de Hilton , et presque toujours avec une railteoie légè- 
reté. Cet ouvrage renfërme certaines bizarreries qui doi- 
vent natnreUement cboquer l'extrême délicatesse du goût 
français , mais il nous semble que Voltaire n'a pas fait 
preuve d'une critique trës-élevée ni d'nne grande ima- 
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gtnation dons sa moniÈrc juger le Paradis perdu. Il 
doone dés éloges à la dexcription du jardin d'Edeo , à la 
peinture des amours d'Adam cl d'i'ivi/, mais n'j- a-t-il 
' rien de plus à louer? Le dÉbut du poëmc qui nous mon- 
tre Satan et ses auges précipités dans le grand abime, io 
parlcmcnl inrernal , le vol de l'arcliange maudit n Iraïcrs 
les régions du Chaos et sou arrivée aux confins de l'uni- 
vers, les Irails sous lesquels est peint te Messie, l'iU de 
Dieu , le récit de la eliute de l'homme , les visions pro- 
phétiques du haut de la montagne du paradis, et d'autres 
morceaux que nous pourrions citer, renferment des beau- 
tés qui auraient dii frapper, ce nous semble , l'auteur de 
la Uenriaiit. L'empire qu'eierçait la critique de Voltaire 
a été fatal au Paradis perdu ; même aujourd'hui , nous 
avons d'honorables écrivains qui, dans leurs jugements 
sur Millou, portent encore le joug du maître du dernier 
siècle. M, Villemain lui-même, dans son élégante hiogro- 
phie de Millon (I) , n a pu échapper complètement aux 
intlucnees de Voltaire. Ij> fiction du péché et de la mort 
Itii parait renfermer plus d horreur que de génie. I^a 
mort qui lève la télc pour respirer l odeur des cadavres 
fulurs, est, selou M. Villemain, une atrocité anglaise, 
surchargée de mauvais goût italien. Les anges révoltés 
tirant du canon dans le ciel , Dicn prenant un compas 
pour circonscrire l'univers, les diables changés en ser- 
pents pour silUer leur chef, sont , aux yeux du critique , 
des inventions plus capricieufles que grandes. En relisant 
le Paradis perdu dans la traduction de M. de Ponger- 
ville, notre esprit ne s'est pas du tout révolté de ces dé- 
fauts qu'où dit si monstrueui. Nous admirons l'allégoriQ 
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4a Vi/àii et de la Mort, ces deax formidables figoreB sié- 
geaut snx portes de l'eafo'. Le Péché a pour père Satan; 
U naquit de son front laidement fendu du c6tâ g&acbc ; 
il est tout ^mple quo ce soit Salan qai enfante le Péché-, 
et la manière dont il est enfanté ne doit pas plus nous 
cboqner que la naissance de BUnerve sortie brat armée 
dncerveaadejopîter. Enangteû, le-péché est do fémi- 
nin j de l'inuBtuense onîon de Satan et de « flUe on Toit 
nottreleTrëpaa. A. cetbwrildenomreiifèr tremble; ua- 
pirant du fond de ses cavernes crcosea , tout l'enftr 
répète: le Trépas! La clef de l'infernal abimeconfidean 
Péché est un trait de génie. Les portes do profond Tar^ 
lare sont onvertes & Satan. ■ Celle qui les onviit, Jitle 
poète, n'a point le ponvoir de les fwmer. ,■ Le Péché 
devine que &alan a réussi dans son entreprise contre 
l'homme; il croit sentir s'élever en loi une poissaBOs 
noordle ; U lui semble qu'il lui croit des ailes tt qa'oa 
souverain ompiie Im est offert au delà de l'aMme, dans 
ce monde récent qne l'archange rebelle vient de vint». 
De son c6té, ta Mort retire déjà Todenr de sa proie 
lointaine. A notre avis, tonle cette conoeplion est so- 
blime. Noos ne dirons rien de l'emploi du canon dans le 
dd ; Hilton ne pouvait rien fake de nuienx qoo d'atbâ- 
liuffl à Satan la découverte la plus funeste Jt l'hoimiitt^f 
Dim prenant nn compas d'or pour tracer la dtc^BH^ 
nntcede bt .er^aUoQt est une belle image qui est à la fins 
îfi |(aât jiibUqne et homérique. Nous oserons défea- 
ifs ifi pjanyw n» métamo^hose des dém<MU en sei^nlB 
qfii sÛPcpt leur dief. Cette métamorphose ^ ùnsi que le 
cemarque M. de Chateaubriand , est conforme au sujet de 
Toavr^ et aux traitions les plus populaires du chris- 
tianisme. • C'est ponr la dernière fojis que l'cm ap(;r^t 



Satan: le prince des tdaËbrct, supcriic intelligence au 
commencement du poiime avant la Réduction d'Adant, 
de\ierit liidcux i'C|itilc i\ lu lin d<i poi'mc aprùs la diutc 
de rbomme : au lieu de l'esprit qui lirilkil encore à 
l'ëgard du soleil éclipsé , il ne vous reste plus que l'an- 
cien serpent, que le vieux draijon de l'abirac. . 

Addissou a supéricnrement vengé le Paradis perdu des 
nombreuses iiltoques dont il a été Tobjet. Il a démonlré 
que les bardiesses de Milton les plus réprouvées par la 
crïlique n'étaient que dès imitations de l'Écriture sainte 
et de l'antique poésie grecque ou romaine. I.c Paradis 
perdu est une de ces œuvres à phjsionnmic nouvelle que 
le temps se cbargc de révéler lenicmeut au monde, et 
qui sont destinées à grandir d'âge en âge dans le jugemeut 
des liommcs. Quel géuic que Milton! le Paradis perdu 
n'est pas un ouvrage d'uuc iierfect.ioii absolue , mais c'est 
peut-être l'ouvrage qui honore le plus l'imagination bu- 
maine. Nulle part le sublime ne se trouve il un aussi haut 
degré ; on uc trouve nulle part autant de grandeur et de 
magnificence. Milton soutient la présence des elioses 
divines avec une force qui trouble et qui étonne ; on di- 
rait que, ravi aux cieui par la muse, il a i-éelleraent vu 
Dieu cl ses anges , et que , devenu ange à rou tour, frère 
de Micbel ou d'Uriel , il a franchi avec les grandes ailes 
d'azur les radieuï espaces des célestes royaumes. Les 
secrets de la création , lef secrets de l'antique abîme lai 
ont été dévoilés. Vous croiriez que son regard a pu plon- 
ger dans le noir océan sans limiteti, sans fond, incom- 
mensurable, en qui tout s'ciTaee et s'engloutit, et qu'il est 
entriJ dans les sombres régions de la Nuit et du Chaos , 
premiers dieux de la iialrire. Et quand Miltoa parle de 
riiommc, comme 11 est admirable ! sans parler ici de ces 
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surprenantes richesses de conlenr, de celte prodiginiM 
variéti! de tons dans tout ce qnï tondie Adam et Éve, 
quelle science profonde du cœur humain on j tronve! 
HUton, dans ses Tisions anblimea, avait pénétré bien 
ayant dans le cœnr de l'homme , comme il avait pénétré 
bien avant dans le ciel et dans l'abîme. An premier jour 
de la terre, le patriarche et la mëro du genre humain 
uons apparaissent tels que l'homme cl la femme seront 
toujours dans la suite des temps. Quelle idée on j prend 
de la créature faite à l'image de Dieu ! placés dans l'unir 
vers tiré du néant pour être leur demeure, nos ancêtres 
du jardin d'Eden sont un objet d'amour. Quand l'acte de 
leur rébellion s'achève, acte qui va retomber sur les fils 
k venir, la terre gémit et tremble, une sombre tristesse 
couvre le front des augCH , et de lugubres pleurs tombent 
des deux. Le pocme de Milton , comme on a pu le m- 
ntarqner, est d'un intérêt bien plus universel que les 
grandes œuvres épiques les plus admirées ; il ne s'agît 
point ici de la conquête d'une cité ou de la fondation 
d'un royaume , c'est le tableau des lointaines origines de 
toute chose, le tableau des destins des exilés de la terre : 
le Paradis perdu est le poËme du genre humain. 

Les essais de traduction dn Paradii perdu en langue 
française n'ont pas manqué. Personne ne lit plus aujour- 
d'hui les traductions en proHe de Dupré de Saint-Maur 
et de Monncron, les traductions en vers de l'abbé de 
Boy et de Beanlaton ; la traduction en prose de Racine le 
fils est seule restée ; jusqu'à ce jour , aucun traducteur 
ne s'était mieux rapproché de l'original. Le beau travail 
de DeliUe ne peut être considéré que comme une imilar 
taon do Porndii perdu ; DeliUe n'a pas feit comme l'Ita- 
Uen Bossl qui a traduit le poSme an^is vers pour ven ; 
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il a mm Hilton d»ns sa course à travrae l'immeiinté de 
l'abîme et rimmensité des deox , i^tant dans notre 
langue les «iblinH» accords de son modèle , tantAt lais- 
sant de c6t^ ce qni lui paraît défectueux où bixarre, taa- 
tAt couvrant du manteau de Ea poésie les faiblesses do 
chantre d'Albion; je dirai avec H. Villemain que ce n'est 
pas toiqoara Hilton , mais que c'est tonjonrs na poëte. 
Bana l'KliâiTabletràvail de DeliUé, je n'ai jamais lu sans 
énootfaHile emnmenoement da tririsième livre da Paradis 
perdu <A se tronvent l'invocation h la InmiËre et [es ton- 
diantes pl^tBi'''^^ Uilton aveugle ; DcUlle aveugle 
comme le poâte ang^usvs été véritablement inspiré par 
celte conformité de malbWr : 

S«lul!dartdda]oiir, ftcrnelle lomlire. 
Du del ta flllealnio, et 11 beaotë premliro, 
Petit-étrt du Trte-Hant rajroo eo-élemol , 
[Si te imniiiaT ■Iml n'onlnige point le dell) 
Qaedl»-Je? Dlen t'onitita dirloe euencei 
DICD même eil In lumière, et u toulc-puiuance 
Comme d'un pstllloa s'environne de loi. 
Eclatint lahemucle où rëtlde tan roi, 
Uh liant écoalcment de III gloire Immortelle, 
Comme elle iuell^rible , et féconde camnie elle, 
Ruissenu pur elucrj qnl, coulant ï Jatnalï, 
En dérobant la source épanches les blentalte, 
SalutI avant qu'un mot eilt enfanté le monde, > 'J- '/!. 
Eùtairachi la lane aui abîmes de l'onde. m- 
Eûtanlale aoleU aiiTlBtrÔaadn aln. 
Et urle vUe ttmiRBM «dt eonjnb l'nnlTOfe. 
" <TatdIMideiei.tBiiii nmenrible maUCts- 

bnKqnitltvla.isuiti lalnmlèn] . .. 
Et OMpiiiS. im isUe pur du (M nulendlHwit . ' 
' ' Itijélil bdBif iftlWlâ-tii^itlif ' - 'r^^H^^-l 
. -....^ ,(-■"{;.. ''■'■jfy.i;.ijbirK;.i .Oi T-fp-nan 
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O yteax TNilUi Bomèra , Tunlrlt I 
Aloal da nUlle objet* an silence nourrli , 
Mes Tcra coulent Mm peine, et ma muse Keonde 
RqmdutldaiH met cluDit lu mmdUet du monde; 
MaiB dn molnt dans net maux jlmKe leun coneedi , 
Et mon ctair.aani eObni ae ripend dîne met ven i 
Tel, Mteln delnimll et de la rorflEombro, 
L'oiacan mélodleui chante, cacbi dons l'oEnbre. 
Let ant, le* mou, losjouri, par une sage loi, 
Tout retient, mali le Jour ne revient pus pour mol: 
Hwyeai cbercbenlen veln les (leurs fraîches éctosea. 
Met printemps Mmt una griiie, el mes Hét Boni roies.' 
J'ai perdn de> ruisseau le erliUl aigenlln , 
La pourpre du EOnehint, les mjronidn matin. 
Et leaJenxdBilrDupeaui, et ce noble vingo 
Où le Dieu iiui Dl rbomme a graié son Image. 
J'ai gardé sesmallieursel perdu set plalsln. 

Rien, rien de celte scène, en beauté! si féconde, 
Ne se peint dans ces yen <: où se pci(;niiU le monde. 

Pour moi dans l'univers il n'est qu'une couleur. 
Mbïuc, à la darlo refusant le passanc, 
Des Dbtela eOttcés ne rc<;oil plus l'Image; 
Tontettvagtw, Eonfui, eoniert d'un Tollecpali, 
Et poar mol legraadll<rrent ferméponrJunOt. 
Adieu des arts brillanU la pompe enchutteretie, 
Lo« trésors du satolr. les fruits delà engesse; 
La nuit cni(louiii tout. 

Je demande pardon aux poètes de la génération noi^ 
telle d'aTOir osé citer dt^s vers de Delille. 

La traduction de m. de Pongerville noue a paru un 
bean travail ; oa y sent une profonde eonnalssanoe du 
gâûedelUilton. Le mouTement, l'énergie, les aspects et 
les conlenrg de l'original sont reproduit! dans notre lan- 
gue avec nn grand canutère de jérUé. Ce travail a dù 
coûter de longs et patients efforts. Pendant trop long- 
temps, les postes andena on étrangers ont été traduits 
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.ehes sôoB par des âorivtûuB cpii compreoatent peu la potf- 
tie ; la4esUnée de Hilton «t liennase de trouver ponr 
interprètes ea Franoe des homiiMS CQinme Wi- de Cli&- 
teaobriand et .de PoBgenille. Avéc de tek tradooteurs 
nous counatlrona miesx l'HoiÇëre anglais, nous nous pé- 
nétrerons mieux de son génie ; nous .^prendrons toiU ce 
qu'il M fallait de puissance pour se sontodr dans les 
haoteats.redoatatdes.oii il s!était placé. Ea langue I>ri- 
tannigne n'est pas appelée à an ^a&d eqpire ; elle .n*a 
aucune des conditions pour s'cmparei aa loin^e TestHit 
des peuples; la Jangue fnmcaîse, an contr^«, «t .na 
merrdUenz iiffitruoaéuLde pnq«g^on.et4''aniitanlité 
dans les soàétéB modwnes. Si Bfilton n'était pas trâdidt 
en français, il,perdrait plus delà m<^éâe-ia.gloîre. La 
langue de Sadne est destinée à étendre et h populaiiseF 
la renoaunée du Paradis perdu. patriotisme de nos 
Tt^ns aura, soQS ce rapport, des grâces à rendre au 
cbantBe deaifatArrfet an tradactearde^uer^s, qui se 
Btqit déToués.à lagloire BlîUoq, . . . .. . 

Nous reprodfMroiuq9^bsu9:paapagesdçJa.jirpdnctp^ 
de K. de.Itong9ni)lft; ilxjera tonjon^p^raj^ids jjes^^ 
EouH les yfluï d^leotepr 1# ^ww»*»** JlitP^ 
le volumef Tùâ venir Satan qpi, aaiu là fivmiB (dP^j^d^ 
pcnt, se dirige vers l'ànnoccnto eonipegae.da ^E^Qior 
homme : ■ Oui, d^ft, et même depuis l'anbp mi^nale, 
eavéloppé sous l'apparancB d'un serpent, l'ennemi était 
so^ de sa retraite avec l'e^tolr qu'un liaaa7d;pr![>picelDi 
livrerait ce qu'il oherche , deux sentes créatures, mus en 
elles est renfermée toote la race, s» pn^déùrà,i il'Pf^ 
G(Hut les JiçcageB* les|iTwiie^,fips leiiieaXfi^s'épçii^ 
le &iùU<«e, flji les it^cerâta leg|il|is toqff|û,^%^t^ ' 
plus délic^etues ^eeli^^; Jl |« c^twelu Ht 
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fontaiiies , des frais raisieaaz qui conlent sons l'ombrage, 
il les cherche tous deux, maU C'est Ève isolée, séparée de 
son épODx , qu'il souhaite ; il n'ose espérer œ qnl lui 
paraît si difficile, quand tout à coup, an gré de ses dédrs, 
au ddà de son espérance, il aperçut Ève seule, vinlée 
d'un nuage de parfums ; li elle ne se montrait qu'à demi, 
tant les roses épaisses et touffues roi^ssaient l'espaoe 
autour d'elle; sourent elle se baissait ponr rderer les 
souples liges des flenrs, dont la tète, quoique richement 
colorée des plus brillantes nuances du pourpre et de 
l'azur parsemés d'or, s'inclinait langnîssuite. Êtc les re- 
levait, retenues par des liens de myrte qu'elle nouait arec 
grAce. Ble ne swigeait pas qu'elle-même , fleur la phis 
belle', manquait ansd de soutien, et que sou m«llear 
appui était ri loin et l'orage si pris. Le serpent, h travers 
les allées qu'ombrageaient les plus hautes futaies , les 
cèdres , les pins et les palmiers, s'a^irodiait avec har- 
diesse; Use glisse, tantAt caché , lantAt découvert; il se 
roule parmi les arbustes entrelacés et les fleurs qui bor- 
dent le chemin , onvrage de la main d'Ève. 

■ Satan admire ces lienij mais 11 admhre Ëve davan^ 
lage. Ainsi un homme enfenné longtemps dans ilne'tdté 
popnlmse, oh l'air est corrompu par la famée sortie des 
fttyers et l'immonde exhaldson des ruisseaux fangrax; 
si , dans une fraîche matinée du printemps , il va rô^ptmr 
l'air pur des hameaux riants, d'une verte métairie , de 
toutMqdlÎMnooDtreiltireuB pUsirj il aime & respirer 
l'odÂï'dellinasaiHU, du fbin amoncelé qui sèche sur la 
terre , les parfums des laiteries , des troupeaux ; chaque 
aspect , diaqne son champêtre , tout l'ench&nte ; mais ri , 
par une heureuse chance, une jeune ringe à la démar- 
cbe de nymphe vient k passer, tout ce qui lui a sem- 
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hïé si beau reçoit d'elle une Douvelle beauté; tous les 
objets qui l'ont charmé lui plaisent davantage à cause 
d'elle; tontes les déliccH, il les trouve réunies dans ses 
yeui , Tel le serpent éprouva le plaisir de contempler le 
bocage fleuri , cette douce retraite d'Eve, à matinMua 
et si fiolitaire. Son air céleste est d'un ange, mais pins 
doux encore; femme, elle joint la grAee h l'innocence; 
ses gestes, ses moindres actions surmontent tout à coup 
la malice de Salan , et , par un innocent larcin , dépouille 
sa violence de l'intention cruelle qui l'animait. Le prince 
du mal est un moment emporté par son extase bon da 
mal son empire. Dans éc court interralle, il n'éprouve 
qn'une bonté stupide qui désarme en loi l'inimitié, la 
fourbe, labaine, l'envie et la vengeance. Âsi8_lpbni^ 
de l'enfer, inextinguible dans son ccear, j brille Ijième 
dans le paradis et l'arrache bientAt à.ç4 charme qnî r^ 
noinelle d'autant plas^ses tortures. Araqietiâa bonhenr 
qui n'est pins fait pour lui, il rappelle tM balne fu- 
rieuse, etc., etc. ' , '■ 

Après «on crime, Adam, en proie aa cbagzin^ s'ef-, 
force de soulager son cœur par ces tristes plidnln ; * O 
quelle Infortune après quelle félicité! voilà donc la Sa 
de ce récent et glorieux monde 1 et moi , qui étais 1b gltnre, 
desa gloire, maintenant je Bois maudit; de bienbeareux 
que j'étais, je suis contraiiil de me dérober fc la présence 
de Dien , dont la yne me fiEdeait épronver tant de délices I 
Abl da menas, ai là s'arrèlidt mon infortune! je l'ai 
méritée, et je dois sabir ce qni est mérité, musU ne se 
boroera pas son fxaxijk. Iont,çe'qne je vdKiaire, Jxijnaf , 
manger, procréer, propajgera la malédiction. Ob-1 B^roIcB 
entendues Jadis avec tant de .(^artnes : çfojiis^^iriilili^. 
pitei/ Cette T(^, maintenant, o'est,Ja,ra«^t_oK.S9S' 



paifr-je faire croître et niultiplier, ànon lei malédicUoiu 
suritu Ute! Ah! detonsceox qui ne succéderont dans 
les ftgea , qnel homme , en ressentant les maux deseendoa 
de moi eor loi , ne les fera point retomber anr ma téle? 
n s'écriera : • Sois mandit, anc£tre impur; Adam, c'est 
• k toi que nous sommes redetables de nos maux ? Oni , 
■ leurs remerciemraits seront des exécrations. ■ 

Du bBnt de la mont^ne dn Paradis où l'ange Michel 
l'a coudait, le premiw homme contemple l'histoire futnre 
du genre hnmain, et d'abord il voit Abel, la première 
fictime dn trépas, tombé sons les coups d'un tiire cu- 
Tienx. Cette première vue de la mort épouvante et Ikit 
souffrir le chef de la race humaine. «Hais n'est>«e pas Ih 
la mort que je vois maintenant! s'écrie notre pire avec 
l'accent d'une donleur profonde. Est-ce par ce chemin 
que je dois retourner à la poussière natale? 0 spectacle 
de terreur, qu'elle est difforme et hideuse b voir, la mort! 
terrible à la pensée, horrible & souffrir! > 

Nous nous laissons aller h transcrite encore les adieux 
d'Ève au Paradis : ■ 0 impricoyable coup , pire qne 
eelui delà mort! il faut donc te quitter, lal, 6 Paradis! 
TOUS quitter aussi, sol natal, promenades enchanteresses, 
fortunés ombrages dignes du séjour des dieux I Ici j'a- 
vais espéré couler , triste , mais tranquille , Is ré[nt de ce 
jour qui doit être mortel à tous deux. 0 ilaursl qui pour 
moi ne croîtrez jamais dans nu outre climat; vous, ma 
première visite dn matin , ma dcmièro visite du soir; vous 
que d'une main caressante j'ai élevées depuis que votre 
premier bouton s'est entr'ouvert ; vous à qu'i j'ai donné 
des noms! msint^ant qui vous dirigera vers le soleil? 
qui rangera vos tribus et vous arrosera de la source d'am- 
broisie? et toi , enfin , toi , nnptial berceau , que j'ornais 



des plus riantes couleurs et des plus doux parfums ! com- 
ment m'tiloigncr de toi , te qiiiUcr pour descendre dans 
un monde inférieur, qui, auprfcs de cet IMcn , sera téné- 
breux el sauvage? commeut vivre d'un air moins pur, 
nous, accoutumés à des fruils immortels? > 

On sait que les deus derniers livres du Parnilis perdu 
ont été peu ravorablemmit traités ; on n'y a guère vu que 
de fastidieux rt'eils, mi^Ie's de quelques traits admiraliles , 
et certains eritiques ont poussé la rigueur jusqu'à sou- 
liaiter que ees deux derniers citants f us-sent retranchés du 
pocme. M. de Cbrttcaubriand a rétabli Milton en posses- 
sion de toute BB gloire; il a fait ressortir tout le caractère, 
toutes les beautés des deux derniers livres réputés indi- 
gnes du [)oCle anglais. Quel morceau que celai des adieux 
d'hvc et d'Adam au Paradis , d'où Michel les exile nu nom 
dn Créateur! Le premier homme se plaint aussi, mais c'est 
d'abandonner les lieux que Dieu avait daigné lionorer de 
sa présence : « J'aurais pu dire à mes enfants : - Sur cette 
montagne ilm'apparui; sous cet arbre il st! rendit visible 
à mes }'eux; entre ces pins j'entendis sa voix; au bord 
de cette fontaine je m'entretins avec lui. - Cette idée de 
Dieu, dont l'homme est dominé dans le Paradis perdti , 
dit M. de Chaieaubriand , est d'une f^ublimité extraordi- 
iiaire, Ève , en naissant h la vie , n'est occupée que de sa 
beauté , et ne voit Dieu qu'à travers l'homme : Adam , 
aussitôt qu'il est créé , devinant iju'il n'a pas pu se créer 
seul , clicrcbc et appelle aussitôt son Créateur. " J'^ve de- 
meure endormie au pied de la montagne, poursuit l'au- 
teur; Michel, au sommet de la mf me montagne , montre 
il Adum , dans une vision , toute sa race. Alors se déroule 
la Bible. D'abord vient l'histoire de Caïn et d'Abel. 0 
maître , s'écrie Adam à l'ange , en voyant tomber Abcl , 



est-ce là la mort ? esl-rc par ce dicmin qac je dois retour- 
ner k ma poussière iiatiilc? ' Remarquons que dans l'É- 
criture il n'est plus question d'Adiim «près sa diulc; un 
grand silence s'étend entre son péclié et sa raorl. Pendant 
neuf cent trente annccs, il semble que le genre hu- 
main, m postifrilé malheureuse, n'a osé parler de lui ; 
saint Paul même ne le nomme pas parmi les saints qui ont 
vécu de la foi ; l'apûtre u'en commence la liste qu'à Abel. 
Adam passe pour le chef des morts, parce que tous les 
hommes sont morts en lui, et néanmoins, durant neuf 
siècles, il vit défiler ses iiU vers ht tonibe iloni il était 
l'inrenleur, et qu'il leur uvail oiivi rto. Après k meurtre 
d'Abel, l'ange montre à Adam un hôpital et les diffé- 
rentes espèces de morts ; tableau plein de vigueur h la 
manière de Tintoret. ■ Adam pleura à cette vue, dit le 
poËte, quoiqu'il ne fût pas ué d'une femme. > Béfleiion 
pathétique inspirée au poiitc par ce passage de Job : 
• L'Iiommc , Dé de la femme , ne vit que peu de temps , 
et il est rempli de beaucoup de misère. > L'histoire des 
géants de la montagne, qae sédairnit les femmes de la 
plaine, est merveilleusement contée. Le déluge offre une 
vaate icène. Dans ce onzième livre Milton imite Dante 
par ces formes d'interpellations de dialogue! Maître t 
Dante aurait invité Milton, comme un frère, à entrer avec 
lui dans le groupe des grnnds poêles. Au douzième livre 
ce n'est plus une vision , i''i'>l un rh-il. La lour de Babel, 
la vocation d'Abraliam, la venue du Christ, son inear- 
nation , sa résurrection sont remplies de beaulés de tous 
les genres. I^e livre se termine par le bannissement d'Ar- 
dam et d'Eve , et pai' les vers si tristes que tout le monde 
sait par cœur. . 
Dans ces deux derniers livres , la mélancolie da poète 
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s'est angmeatée; il paraît Reotir davantage le poids du 
malhcor et des ans. Il met dans la bouche de Nichel ces 
paroles: ■ Tu jouiras de la île; et, pareil à un fruit par- 
Tena à sa matorité, tu retomberas dans le sein de la 
tena dont ta es sorti. Tu seras, non pas dttrement ar- 
nehé , inaiB doucement cueilli par la mort , quand ta 8e- 
nA parvenu à eette matnrité qnî s'appelle Yidllesse. Mais 
alors il ta faudra survivra à ta jeunesse , à ta force , h ta 
beauté qni se changera en lùdeor, en faiblesse, en'mal- 
grear. Tes sens émonssés auront perdo ces goûts et oes 
douceurs qui les flattent maintenant, et au lien de eet air 
de jeunesse, de galté, de vivadléqoi t'anime, régnera 
dans ton sang deasécb^ une froide et stérile mâancolie, 
qui appesantira tes esprits et consumera enfin le baume 
de ta vie{l). ■ 

En parlant des yicissitndes du poëme de Hilton , noua 
avons observé qae, d'nncAté, l'amour exdnsifdesfbnnes 
antiques, de l'antre, les grandes doQlrînes dn pouvoir 
ont, énFrance, pendant longtemps, nui aa'sncoës dn 
Pâraditperdu. De nos joiirg, la Uttérature s'eataffràn- 
chiedii moule grec ou romain, etl'lndépendaiicéid^ 1107' 
tre esprit nous aide à mieux apprécier le mérite dn'^cban- 
tre du premier homme. Cette révo1ution-l& aen sôn'bpaa 
cillé parmi nous. D'antres révolutions bien antremeni 
terribles ont éclaté eu politique, ên religion , en monile; - 
la gqerre a été. déclarée & la monarchie de la' terre d ausri 
i la montircbie du de!. Des puissances, des dominatinn», 
des esprits ae sont levés contre les nAs et contre. Dieu, 
Ini-nibne. L'archange de la destmçtibn a reputtnMsn 
légions nobee> ëttwDB'an^oQjiilaïuiai'j^d'^^^^ 

(1) TnidiKlload«II.deCUIUDbduul. 

5 
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des assemblées où Hilton aurait reconnu son Faodemo- 
uinm. Notre amour de la rébellion , notre ardente impa- 
tieuce de tout joug , trouvent une belle pâture dans les 
sauvages peintures do l'antique lutte de l'enfer contre les 
cieui , et le poème de Milton a des traits qui conviennent 
merveilleusement qui dispositions contemporaines. Hais 
si le Paradis perdu est l'épopée de la rébellion , comme 
nous l'avous déjà dit , n'oublions pas qu'il en sort une 
grande, une solennelle leçon , c'est que l'homme a perdu 
son bonheur pour avoir violé le précepte de l'obéissance. 



CHAPITRI VI. 

Les Voie vnUrituTtt, pu U. Vlclor Hugo. 

Il j a une qoiazùne d'années ( I ) qu'on jeune homme, 
vrai poêle, salué d'abord du nom d'enfant sublime, 
chantait les malheurs de la l^ance et nos espérances nou- 
velles. Combien ses accents étaient doux, purs, mélo- 
dieux, lorsqu'il s'attendrissait sur l'orphelin ravi aux 
deox avec la double couronne de roi et de martyr , on 
sor les nobles jeunes filles de Verdun immolées en pu- 
mlion de leur dévouement ! lorsqu'il déplorait la fatale 
mort d'nn fils de France, espoir de sa race, ou qu'il cé- 
lébrait la miraculeuse nai^nce d'un beau lis sorti d'an 
tombeau I Qui ne se souvient de l'ode sur les funérailles 
de Louis XVIII , et du chant ma^iflque sur le sacre de 

(0 Ca p(|H ont tl6 «cri la ta art. 
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Cbsries X? La musc monarchique du jeune homme 
n'ëtaft pas motus admirable quand elle s'en allait rfirant 
à travers la natnre , ou bien évoquant tantôt un somenir 
religieux , tantdt un sonvoDir d'amitié, jlfoïta Jur ti mt 
restera comme une des t)laa:361ideEia(» iiu|tinitiDns de la 
lyre française, et le chant adressé à H. deLamartinej ad 
mois d'octobre 1 825 , révélera h nos derhlns neveux toat 
ce qu'il y avait d'élévation et de poissance dana l'Ame de' 
ce potte au. début de aa vie. Frappé de notré décadence 
sodàle, le jeqiie homn» s'étàialt'i 

-Ab! iiDiiiiMiommnpIiiiatiUnipioaigpoae 
Parlait la deC en prAce, k la Une a prapbilel 
QueUolM, lula appuiiiea an mMctumpa; 
Lo» peoplea qnitt «iamlrant Josar, pnidr, abMudre, 
DiM laufi jeat pleins d'éelain méconnaUTOnt ti tooira 
Qui iDiuw en ^aii dana Jeun cbanla. 

Peuple, vota Ignoreila Dlengnl nu Ot nalirel 

Et pourtBDl tMTeganla le patrrant reconuaHra 

Dani Yubieiu, dans vos maux, ft lauleh«ure, en ton lien! 

ltalM«a compte 109 jours, un Uicu ri'i;ne«n vos tèlei: 

Loiaqu'nn cboF vous iii^nc aut conquélea, 
l^lnaqnt voua eultalne «ai poussé fKir un Dieu. 

Aaavotc, fa Toatenipide folle cl de crimes, 
Lea rëvolmlODi ont onrert leurs alimes ; 
Leajuatea oolveraélontlenr aang précltui. 
Et leapauplM, troupeau qui dormait laus l« glaive. 
Ont vu, comme Jacob, dana unëtrauga itve, 
Lea ange* Temonter aux deux. 

jenne pocte religieux et monarchique pensait aved 
force , chantait avec harmonie ; son style net et pur avait 
quelque chose do la limpidité du ciel. En lisant ses vers, 
00 sentait une intdligcnee qui mardiait d'na pad certain, 
qvi flnivsit sa destinée ou plntAt sa règle naturelle, une 
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iotelligeDce entourée des conditions de la vie , de U poîs- 
sance et de l'avenir. C'est que l'étemélle vérité inspirait 
alors le poëte. Depuis plusieurs années , il a voulu cher- 
cher la gloire par uu autre chemin , et n'a rencontré , à 
part des admirât LOUE de coterie, que les railleries des uns 
et la compassion ilw autres. Cet astre , pis de l'aurore, 
conunc dit l'ÊiTiturc, a é\é précipité loiu de an route; 
comète vagabonde , il parcourt au liasanl l'immcnsild des 
cieui, montraut parfois Sïi queue brillante pour retom- 
ber ensuite dans la vaste nuit. 0 révolutions ! vous noua 
avez fait bien du mal , car vous nous avez pris nos rois et 
notre repos, et vous avez creusé autour de nous un lit de 
profondes mistres; ce n'est pas l'un de nos moindres 
mani que la chute soudaine de cet ange de lumière; les 
anges ses frères ne le recouniii traient plus; vous l'avez 
dépouillé de sa robe d'azur, et vous lui avez ravi son luth 
de séraphiu ; vous en avei; fait uu enfant de la terre , vous 
avez méïé son nom à eeux de la place publique ; vous avez 
livré sa vie à la vague orageuse qui mugit , qui emporte , 
qui brise , hélas ! Irop souvent ; il ne sait plus où est Dieu, 
où est le ciel , où est le soleil. 0 révolutions I vous avei 
pris là une noble victime ! 

I^s ouvrages publiés par SI. Victor Hugo dans ces der- 
nières années attestent en elTet une déviation morale. On 
voit un homme qui a perdu son eliemin et ne sait plus où 
il en est; il va tour à tour à droite et à gauche, au midi 
et à l'aquilon; il liésite, il tâtonne, il se IrouJiIc, et son 
erreur pèse cruellement sur son i\me; le doute, cette 
grande ombre qui vient se placer entre la terre et le ciel , 
a saisi le cœur du poi>lc ; pour lui tout est désormais pro- 
blème dans le monde ; la morale et la politique ue lui ap- 
paraissent plus que sons des formes confuses et caprl- 
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.cieiises; faieriliétaitrojraliste, anjonFdlinïilestjeiUBds 
qftA , et je n'entrevois rien qui pniEse Tempécher de rfr-' 
Tenir an mite de sa jeunesse. L'omTere moral est poor M 
ce qn'dtùt la créaUan avant qne le fiât lux eût gemé dans 
l'equce les splendeurs dn jour. Cet' état de ténèbres de- 
vait inéritablement inflaer sur son talent ; 1& foi en qnd- 
qoe ctiose est nécessaire poor le plein esettice da génie; 
or, en ce moment, H. Victor Hogo ne croit en rien, 
eicepté en lai peirt-étre ; niais cela ne suffit pas : l'atome, 
qnelqoe brillant qu'il soit, ne sera jamats on monde; 
sans l'idée morale et religieuse, l*iu>mme, quelque riche- 
ment doné qu'il puisse être , est condamné à toorbillon- 
ner 'inutilement daus le lide. 

La volume intitulé les Yoix- intériturei porte çà et 
l'empreinte d'un ^^d sonffle poétique; mais il ajonten 
peu à l'idée qu'on doit se faire dn talent de l'autear. Le 
caractère général de la poésie de H. 'Victor Hugo (je parie 
de sa belle poésie) peut être compléiement apprécié par 
nue simple comparaison que j'empmnterai & l'antoir 
lut-môme. Celte poésie ressemble à une forêt judmîtive 
du Honvean-Honde avec ses arbres géants , ses hantes 
Iierbes , sa végétation profonde , sta mille oiseaux de mille 
couleurs, ses larges avenues où la lumiÈrc et l'ombre ne 
se jouent que sur de la verdure, ses sauvages harmonies, 
ses grandii ileuves qui charrient des Iles de (leurs, ses im- 
menses cataractes qui balancent des arcs-en-ciel. Hais ao- 
jonrd'boi cette nature se trouve h demi couverte d'nne 
obscurité fatale ; l'œil ; reconnaît difUcilcmeut ce qui fai- 
sait sa beauté. Dans les Voix inlérietires, comme dans les 
Chants du CripuKule , il y a plus d'ambition que d'idées , 
plus de fracas de mots que de sentiraents et de couleurs. 
Ce n'estqn'aprëB des eflbrbi qn'on parviait à eomi^eodre 
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le poëte , et la pensée qu'on y sainil est Irop souvent au- 
dessous (le ce qu'où i^pdrait trouver. Le naturel, cette ad- 
mirable qualitii du génie, n'est pas ce qui distingue le plus 
le» Voix inticieures. M. Victor Hugo est rarement simple, 
et parfois ce qu'il prend pour de la mmplicitë, a une sorte 
de ressemblance avec la IrivialilécI le non-sens. La forme 
lyrique, qui doit tant à M. Victor Hugo, est incomplfele 
dans ces dernières compositions; leslois de l'barmonie s'jr 
trouvent fréquemment méconnues. Vous avez l'espoir, A 
poète! (et vous pouvez le justifier par plus d'un titre) vous 
avez, dis-je, l'espoir de vivre au delà de la vie du .siècle, 
de pass^ aui générations futures , et , dans les vers que 
TOUS voulez léguer h l'avenir, vous mettez sauvent une 
harmonie qui semble avoir été empruntée au bruit dur et 
sec des cailloux ! Sachez donc que les peuples ne retien- 
nent que les chants mélodieux. Si les vers de l'iftade eus- 
sent retenti à l'oreille comme la plupart des vers des 
Chantt du Cripuscule et des ¥oix intérieures, Homère 
ne serait point resté dans la mémoire des enfants de la 
Grèce. Au lieu du bruit des baillonx, D'avîe£>vons pas 
dans la nature d'autres harmonies ji imiter? anriez-vous 
beanconp perdu à chanter comme les forêts et les neuves 
dans leurs myslérieux concerts qui moment vers Dieu? 
Votre lyre se Eerai^elle dépouilltie de tout son charme 
en gémissant comme gémit la brise à nos fenêtres, en 
■enpirant comme soupirent l'herbe et la plante des col- 
lines? 

Une des pièces les plus remarquables de ce nouveau 
volume est celle oii M. Victor Hugo, soua le titre de 
Sunt lacrymœ rerunt , déplore la destinée de Charles X 
mort an pays de l'exil ; en apprenant la fin du viemi 
fof qui jadis l'avait comblée de biens, la moue 
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H. Victor Hi^ s'est ressonvenne qu'elle avait M no- 
narebiqne: 



11 C!t mort , riEti de plus. Siil eioiipc populnirc , 

Aucun signe n'n lui , rlCn n'n chiin[;V; il'nspccL 
De ce altole aragcui, mer de récifa iurdie, 
•Qi le {ùa, et floi noir, tcamt lar Fidit. 

1» fait icumaat tur Vidée, pour dice le fiùt qni prend 
la place do droit, n'est pas une trèa-betureose expregdon. 

Ha] temple n'a giai du» noaTillM; ml glu 

H'ipout inr DOS frooberiaattHdlu! bUttî 
pretsem mllISTolt, eeltclonvBbargiieaie, 

A peine t'reiDumé m Ute dfdilgnean i 

KMiBnël'nDitapUTiiD, Inttéa et grandint, 
. Donneiieelte pourpre oddeml-etnipdedeDli 

EtduuMm tcnranbat, lamuéeA la grlre, 

Li foule Teral'Bgenl, lepemeurTmaon lére, 
- Teul ■ conUnni demardier, de courir, 

Et rien n'a dit au mande: •Un roi vient de mourir! > 

Sombras eanoni ranE^ devant les laialtdei , 
Cfioune des ipbiDX au pied dei gnindea pjramldei, ' 
DiapHiid'alTBin, bideni, veiU, éamam, biuiU, 
Gardiens da ce palais btU pour det gtenls, 
Qnt dr«Me et bit an Mn reluire i la Ituniirc 
Un auqt motufntnur nr ttliledt piètre ! 
A ce bruit qni Jadis vous eût fait ntgirtimi, 
■ Le rai da Franee est niorl I • D'où Tient qoïuenn de vont, 
Comine un UoU captit qui aecouosît sa dutne, 
Auenn D'atreauilll mrsabaiede «btee, 
Et n'a, lerfreillantpwun denier eDbrl, 
nu son noir voisin: «Mnd de France eatmortl • 
D^iù vient qu^l tfeil fernif uns vos salves tnaUm, 
" Ga ccrcoeU qu'on elonalt |Uiu dans Isa UnHnesf 
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CeUe ipostrophe au canons des Invalides, btUejns- 
qnlci, se poannit encore à travers une qnaranbiiBe de 
vers qui rappellent beaucoup plus la manière de Lacain 
que le bon goût de Virgule ; puis le poëte ajonte : 



MDlniK^jnillsâltFimsCb.irlcudmllcomme un tM», 
Mui qui pl.-iignis !i's imm, moi qui blimai la halo , 
Je ne me lairni pa) , Je descendrai courbé 
Juiqu'au caveau profond où dort le roi lombi; 
Je suipendrd ma lampe t celle Toûte noIrB; 
El Mm cesse, i cAlé dcHtrisie mémoire, 
■on esprit , dans ces temps d'oubli contefpeui , 
Fera veillsr dam l'ombre on ren teligieux. 

Ces vers-là sont beaux; ta reconnaissance a porté 
bonbeur au chantre du Sacre de Chartes X; dans cette 
mëinc composition , le poëlc remonte aui joars où trois 
enfants, qui devaient ôtre rois tous les trois, riaient et 
joaaienl sous Icx toits et dans les jardins de Veriifiilles , 
sans songer aui amertumes de leur destinée, sans songer 
que le diadème meurtiirait leuri fronts. Se temps en 
temps les sentiments révolu tioiiDairi's ec montrent dans 
l'expression des mélancoliques hommages rendus la 
mémoire de Cbarles X. Ix poète conjure le peuple d'ou- 
blier sa haine , et de faire descendre le pardon dans le sé- 
pulcre du malheureux roi ; it faut l'épargner mort, dit-il. 
Uais je ne sache pas que le peuple ait eu envie d'insulter 
au tombeau du roi proscrit; le peuple est bien revenu de 
cette passion d'un jour que M, Victor Hugo appelle de la 
bainc. Lorsque arriva tout à coup la nouvelle delà mort 
de Charles X, les canons des Invalides restèrent ùlen- 
denx, U est vrai, mais partout se manilesta nn inlérftt 
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triste pour cette rojanté en cbevem blaocs qui descen- 
dait dans h tombe, bien loin des caveaax de Saiqt-Denb. 
H. Victor Hugo, mau^ant toute proseriptioa, tod- 
dndt'qae les os de Cbarles X. passent reposer dans les 
royales sdpaltares de ses pères, et anssl que les os de 
Napoléon se restassent point séparés de la ColiHUte. Cela 
Tiendra nn peu plus tard, sans doute. H. Victor Hugo 
est d'avis que le penple a le droit de donner le pouvoir 
i qiû bon lui semble, mais il vondrait que l'aiglon royal, 
tombddesonaire, ne fat point abattu et foudroyé comme 
l'aigle; qne le -fils n'eipiAt point la&ate de l'aleol, et 
qu'on pût voir sans effroi un jeune homme de plus dàns 
DUC cité de France; il lui paraîtrait juste qu'on fit an 
duc de Horde^ux l'aumône d'an peu de place dans sa pa> 
trie , en échange du trdne qu'il a perdu. 

Nous trouvons dans les Voix inlirteares une pifcce de 
vers sur l'arc <le triomphe de l'Étoile. Le nom du lionto-' 
nant général comlc Hugo, pire da poëte, n'a point été 
iiisc^rit sur le monument , il n élc oublié comme d'autres 
noms illustres. Tous ces noms oiiblit's no seront pas ven~ 
gcs avec autant d'éclat que cehii du lieutenimt général 
comte Hugo; le fils a gravé le uom du |>ére en tétedu 
volume des Votas intérieures : c'est le monument qu'il 
lai donne pour consoler sa mémoire. Noguèrcs , pcndaut 
que le gouvernement inaugurait cet immense et glorieux 
portique qu'il se félieiloit d'avoir aclieié , M. Victor 
Hugo, desoncAlé, se prt'parflit a inaugurer son œuvre 
consacrée au souvenir paternel, et lui aussi disait : Exegi 
monument II m. Dans ce petit poëme qu'il appelle une 
■mmen je rouerie , AE. Victor Hugo, traversant les siècles , 
voit et admire le complément de l'arc de triompbe dans 
les teintes antiques qu'il anrt revêtues , dans les ridte et 
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les blessures que le temps lui aura faites, dans le liclien 
et le lierre qui rouvriront ses flancs, et dans luau do 
fossé qni dormira inimobile à sra pied*!. Lv. poète se re- 
présente les jours où Paris, mitiiiU'iiaiit si iieau, si vi- 
vant, si puissant, sera ciHitlic ihnis m pnussitre sur les 
bords de la Seine qui coulera n'uvr et mui tlr à travers les 
diibris. Trois poinls resteront ^culs diliout aprùs ces mil- 
liers d"anD des qui auront creusii tant de lombc'f, abattu 
tant de gloires; trois monuments lè\eront encorda lèlc 
au milieu de cette plaine morte : l'arc de Iriompliede l'IC- 
toile, la Colonne et Notre-Dame, Il sera lieureui pour 
la gloire de H- Victor llu;:" "ir cliaiilc ces trois mo- 
numents; si la langue françaiiic n'est point cITae^'C de la 
mt^moirc humaine, quelque voyageur, venu de loin pour 
ïisiter le tombeau d'un grand peuple, redira petit-ûtrc 
alors des strophes de M. Victor Hugo en présence de ces 
monuments qui n'auront point encore péri. Une telle 
pensée ne laisse pas que d'être consolante, quand on as- 
pire à rélernilc de son nom. 

I.cs piii-es intitulées : Dif» est iniijmirs là ; Soirée en 
Mer; la Varhe, peuvent être comptées nu nombre des 
Iwnnea compositions de l'auteur. Une remarque qu'on a 
souvent occasion de faire en lisant ce volume , ainsi que 
les précédents volumes de SI. \'ictor Hugo , c'est que 
d'étranges imperfections se pressent autour de morecam 
supérieurs; il en est des beautés poétuiiic^ de M. Victor 
Hugo, dans ses dernières pulilicalions, comme de ces 
sites heureux , de ces grands points de vue ou de ces oasis 
auxquels on n'arrive qn'en passant par d'âpres diemins, 
par d 'horribles prëcipicDfl OD par le désert aride et moiKH 
tone. 

D'après le ton général de celle apprédalîon , iqiçirée 
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par le seal nmoar de la vdrilé , écrite dans le seul iatdrât 
des lettres, le lecteur conclurait que SI. Victor Hugo, 
comme poctc, n'a fait aucnn progrès depuis ses premières 
odes. Nous ne dissimulerons point que c'est Ifi notre avis. 
Hous aimons h convenir que les publlcatiotis de l'auteur, 
dans ces dernières années , révèlent plus de pensées, plus 
de maturité , une plus large appréciation des choses de ce 
monde; c'est là Itî résultat naturel de l'expérience de 
l'homme eu traversant Jn vie ; mais , quant ô la question 
d'art, quant à la forme poétique, nous croyons que 
M. Victor Hugo est plutôt en arrière de lui-mfme qu'en 
progrès. Le parti pour lequel M. Victor Hugo a oublié 
les souvenirs de sa jeunesse l'entoure d'admiration pas- 
sionnée; ce parli qui s'est si vite pressé de reconnaître 
un Dieu dans an ange tombé, cliaule des liymnes aux 
pieds du poëte et ne lui refuse aucune gloire. Mais ces 
admirations , cet encens , ces génuflexions devant le grand 
homme déiCé, tout cela n'est pas de la littérature; la 
beauté des vers entre pour peu dans cet enlbousiasme ; 
c'est pour l'amour de la révolution cl non pour l'amour 
de la poésie, que les uouveaui amis de M. Victor Hugo 
l'ont porté aux nues. Les hommes de la révolution l'ont 
acoudHi dans leurs rangs avec cet empresBemest fréné- 
tique qa'oD met à s'emparer d'une licbe proie. 



CHAPITRE VII. 



CataclircileXIrBlle. 

• A quoi boa parler de Virgile? ^ me dira d'abord le 
lecicur. ■ Qu'espérez- vous uous apprendre sur le» fîu- 
■ coliques, les Géorgiques el l'Enéide? • Nous n'aïons 
pas la moindre priStention d'apprendre quelque chose de 
nouveau, d'autant plus qu'aujourd'hui chacun sait tout , 
et qu'il n'y a plus ni enfant, ni ignorant. Mais de même 
que chaque homme voit k ^ mauière , chaque époque 
juge à sa façon les grands hommes des temps passés; les 
diverses sitoaLions aboutissent à des horizons divers, lin 
coup d'œil jeté aujourd'hui sur Virgile pourrait deve- 
tur iatéressaut. 

Aucun poète, plus que Virgile, n'a été l'homme de 
son temps. Au][joursdesajcune?sr, il vit s'areoniplirde 
grands crimes , de grands ma!hcurs; la guurrecivile, née 
autour des restes sanglants de Jules César, Murait {■orame 
la tempête h travers Rome et les proviiiet's; la terreur 
était entrée dans les campagnes, à la suite de la légion 
des vétérans. On avait décrété la spoliation pour payer 
la victoire. Le pays de Mantoue eut sa part des mlsÈrcs 
de ce lemps ; le père de Virgile , du village d'Andù:i , fut 
au nombre de ceux qu'on dépouilla de leurs biens, qu'on 
chassa de leurs propres domaines. On sait comment le 
jeane poète obtiat d'Octave la realihition du champ pa- 



temel. L'^l<^e de Tityre , qui se mêle h nos premiers 
sonvenirâ de collée, fat comme ua admirable plaidoirer 
en faveur des populations malheureuses. Va écrivaiii dont 
il est inutile de citer le nom , regrette que le poelc do 
Hanlone ne se soit point arme des vers d'Archiloque , 
pour stigmatiser ouvertement et d'une façon tout h fait 
libérale les violences poliliqiirs de cette époque. Au lieu 
d'exprimer ici un regret, il fallait vanter le courage du 
jenne homme qui , en face même du tjran, en face de la 
formidable légion , avait osé prendre le parti des victimes 
et provoquer de tendres émotions sur leur destin. Comme 
elles sont touchantes, ces paroles de Mclibdc ! • Pour 
• nous , il nous faut quitter les confins de la patrie et nos 
■ ohamps si doux ! nous fnypns la patrie I ■ 

Soi patria fnei M âaleia IinqHfimu aftm ; 
Nas palriam pigimui! 

Que de larmcK dans le fortuuale senex I que de dou- 
leur, d'énergie dans les accents des pauvres exilés! les 
uns s'en iront chercher un asile chez les Africains brûlés 
par les feux du soleil ; les autres dans la froide gcj thic , 
ou chez les Bretons séparés du monde. Reverront-- ils en- 
core ce toit de chaume, ces cfaaraps qui étaient comme 
lenrrojaume? Hélasl ces terres cultivées avec tant de 
soin deviendront la proie d'un soldat impie! un barbare 
aura ces moissons ! c'est ainsi que Virgile s'était rendu 
l'interprète des soulTrances , du désespoir de ses con- 
temporains eti butte aux atrocités de la force ; c'est 
ainsi qu'il maudissait les învaùons cruelles et qu'il foisait 
parler les pleurs des proscrits. En des temps marqués 
par un ugnet noir dans le livre de notre histoire , ni» 
pères, rej^ bien loin des rivea natales, ont pu répâar 
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lés vers de Hélibée errant; poursuivis par les révolutidiu 
qui s'élançaient derrière eux comme un iucendie , ili ont 
dit adieu aux arbres qu'ils avaieut phutés , aux finttaines 
sacrées , anx fleuves connus ((lumina itola). 

Au milieu des angoisses , des déchiremeuts du inonde 
romain , les espérances s'arrêtaient sur un enfant : les 
oracles avaient prophétisé un berceau chargé d'beureux 
destins. Virgile , dans sa magniCque égtogue intitulée : 
PoUion, exprima les sentiments des peuples qui atten- 
daient un Sauveur. Les commentateurs ne sont pas d'ac- 
cord sur ce fils prédestiné dont le poète de ftlantouc a 
célébré la naissance ; et ce n'est point ici que nous cher- 
cherons h résoudre cette question. Il nous suffit de rap- 
peler que cette époque était dans t'attente d'un libéra- 
teur, et que Yii^le a consacré en vers immortels le sou- 
venir de ce vague pressentiment des nations. Le poëte 
montrait le monde s'agitaut sur sa base pour enfanter un 
grand avenir; il annonçait des siècles de paix avec des 
couleurs, des images qu'on dirait empruntées à I.saïe, et 
peignait uti nouml Age d'or élendant ses bienfaits sur le 
genre humain. Trente ou quarante ans plus tard , il nais- 
sait, dans un village de Judée, un enfant dont la parole 
allait cbaug'.T le monde et ic placer suus les lois de la mo- 
rale et de la vdrité. Virgile, en iinoquaut les muses de 
Sicile pour clianicr les grandes choses, se sentit réelle- 
ment animé du souille prophétique, du mens divinior, 
et l'avenir de r univers lui parut beau. Ce fut là nn grand 
coup d'œil de génie ; mais Virgile ue savait pas , ne pou- 
vait pas savoir tout ce que l'âge futur portait dans ses 
flancs. Quant à nous qui voyons ù un court intervalle la 
naissance du Messie promis aux nations , il nous semble 
entendre dans l'églt^oe à PoUion , les chaun des bergeca 



Digilized by Google 



de Bethléem. Ajoutons une reinarqae qui' pent recevoir 
çàetlà, i traven l'histoire, dte applications pdiHqaes. 
II est des temps oit les peuples lassée , toompés , épuisés, 
attendent d'un eufant le repos et nne lédemptïMi po- 
rteuse; il est des fugues de pénible incertitude, de 
trouble profond où diaqne homme se sent comme sdsi 
du besoin de voir se renouveler les choses de la terre; 
c'est alors qu'on lève les jenx pour chercher dans le cid 
un astre nouveau , et ii quelque chose de jeone et de ra- 
dient se découvre & l'horiion , on se dit que les temps 
sont accomplis et qn'nu pins grand et meillenr avrâir va 
commeucer pour le monde : 

VagRUf ab inicgro ifclonim notcilur nnto. 

Les malheurs des discordes avaient laissé les terres ro- 
maines sans coltare. les campagnes abandonnées on li- 
vrées à des soldats , la solitude, les débris , partout des 
tombeaux , un morne découragement parmi les restes de 
populations échappés aux désastres, voilfi ce qu'avait pro- 
dolt la guerre civile. Auguste , dont [es premiers temps 
furent ccui d'un mauvais prince , plongeait enfin à réparer 
celle longue suile decalnmités. J,'agricul turc occupait uiie 
grandi; place chez les lloniitiiis; c'était pour eux la source 
d'où s'épanchaient la richesse et la vie. Une doultlc pen- 
sée préoccupait le maître de Bomc; d'un côté , il voulait 
ranimer le goût des peuples pour les travaux chanipËlres; 
de l'autre, il voulait leur faire entendre que désormais 
ils pourraient planter et semer avec l'eniioir de jouir cux- 
mèmi-s de leurs fruits et de leurs moissons. Virgile com- 
mençait à être en crédit à la cour d'Auguste ; sou poéti- 
que plaidoyer ponr les vieUmes de la spoliation avait 
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popularisé Ba renommée ; il fut choUi poar remplir la 
Uchequi imporlnit à 1 empire. On sait rommcntilcbunla 
les moissoDH, les troupeaux et les abeilles, comment il 
rappela tous les soins qu'il faut donner à la terre pour 
recueillir ses dons divers. Sans parler de la supériorité de 
son talent, observons que Virgile, mieux qu'un autre 
poëtc, était propre fi donner des cnneigucments aux la- 
boureurs et aui bergers. Nésousieehaume, il aTsit passé 
son enfance au milieu des soins rustiques; son père loi 
avait donné des leçons qui plus tard devaient retentir 
dans les Giorgiqua ; ce pocme le ramenait à ses premiers 
penchants, aux premières images de sa jeunesse. Aussi 
les Giorgiqua fuient-elleB son œuvre de prédilection ; il 
mit sept ans à lea composer ; mais i I les corrigea et tra- 
Vldlla à leur pofection dorant toute sa vie. Son Inmca- 
lùm à Céiar, dans le premier livre du pocme , ces beaox 
vers ob le poète divinise Octave, ont fait accuser Yii^le 
de flatterie et de bassesse ; on lui a reproché de s'être avili 
comme Lncain avec Kéron, et comme Stace avec Domi- 
tien. Il sufBl de lire l'églt^e de Tityre pour ne pouvoir, 
sans Injustice, refaser à Vii^le la gloire d'avoir fait en- 
lendre de conrageoses vérités. Bemarquons ensuite qu'il 
n'y avait rien de pins simple alors que de mettre un em- 
pereur an rang des dieux, et puis n'oublions pas que-le 
sujet des Giorgiquei n'était point nnebonne occanon poar 
r^enter le dominateur du mtmde. Ce n'est pas lorsque 
AugmAe travaillait à consoler les peuples, à leur préparer 
des temps benrear, que la muse devait s'armer contre lui 
de tonte l'indépendance d'un poétique courronz. 

On trouve çà et li duis les Giorgiqaei la prochaine ré- 
vélation de Y Enéide , non pas senlement dans l'éclat et la 
pompe des vers, mais dans le désir qu'exprime Vii^le 
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dé trnupOTler au pajs de Mantoue les palmes de la 
Grèce et d'élever ua grand raonumeot <'t la gloire d'Au- 
guste. VÉniiie est l'épopëe nationale des Bomains; 
l'orgueil des traditions romaines avait donné une origine 
trojenne à l'empire des hords du Tibre, et voilà ponrqaoî 
les habitants de la Troie d'Alexandre, biltie en face de 
Tënâlas, étaient atTrancbis de tout tribut. En donnant le 
flU d'Ancbise et de Vénos comme le fondateur de l'empire 
romain , en montrant des dieux occupés de condoire en 
Ocddent les derniers restes d'iliou pour j jeter les fon- 
dements d'une domination à laquelle l'univers était pro- 
mis , Virgile répondait ii toutes les ambitions , à tous les 
préjugés et h tous tes révcs des Itomaîiis ; il devenait le 
poète du grand peuple, le poêle de son histoire, l'inter- 
prète de ses destinées. Les gens qui se sont obstinés à voir 
dans Virgile un vil llatteur, ont prétendu que le poète 
avait voulu pciudrc Augusic sous la figure d'Énée. Cette 
assertion n'est pas soulcnabic, et d'ailleurs il n'y a rien 
decommun entre César Auguste et le prince trojen, entre 
le vainqueur qui se met ù la place de la république ro- 
maine et le guerrier fugitif qui va fonder un empire 
sous (les fieui lointains. A notre avis, le personnage 
d'Énée, bien loin d'être nue flatterie, est une noble et 
habile leçon : U créati^)n d'un béros bon, généreui, pieux 
envers les siens , pieux envers la Divinité , n 'accusai t^lle 
pas le prince qui avait souvent manqué à la foi jurée et 
livré bonteusement ses amis? 

L'époque où écrivait Virgile était propice au merveil- 
leux de l'épopée. En ce terops-là , le polythéisme déclinait 
parmi les hommes^la croyance aux dieux s'affaiblissait 
de jour en jour; les syst^es philosophiques dépeuplaient 

l'Olympe ; Jupiter et les poul^ mxét ayaient ^eidu lew 

. ^ .... 
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crédit. Virgile était plus libre de faire agir les dieux danii 
son pocme. Tl ne faut pas au merveilleux de répop<<e des 
croyances qui soient animées et toutes Tirantes SouS 
les jeux do poctc; illui fout surtout des croyances qui 
soient devenues des souvenirs. C'est le passé qui est le 
domaine de la musc épique, le passé avec ses faits accom- 
plis et les visions lointaines qui ont traversé l'imagina- 
tion dés peuples. 

Nous avons appris au collège que Vii^ile mourut à 
Brindes, au retour d'un voyage en Grèce, el que ses 
dcmiËres paroles furent une condamnation de VÊniide. 
Les professeurs expliquent les scrupules du poctc mou- 
rant par les vers restés inachevés et par certaines imper- 
fections de détail. Ils ont oublié que le chantre d'Ënée 
venait de parcourir l'Archipel , l'Attiquect laTroade, et 
qu'il avait pu penser que les couleurs de l'Orient man- 
quaient à son poëme. La géographie et les couleurs des 
pays d'Italie sont parfaitement reproduites dans VÈnéiilt; 
on y cherche en vain les contrées d'Ilion et les eoulrées de 
la Grèce. Pourtant Virgile avait pris pour guide Homère, 
Homère le plus exact des géographes comme il est le plus 
grand des poêles ; cela prouve que rien, pas mi^me le génie, 
ne saurait remplacer la Tue des lieux. Nous assistons 
dans l'Ëniiâe an renversement de l'empire de Priam, et 
noDS Toyons ensuite nn prince troyen errant sur les mers; 
avant d'arriver à l'action qui se passe en Italie, nous 
avons le voyage k travers l'Orient; or, nous ne trouvons 
pas l'Orient dans V£nèidt. Qui sait toutes les inspira- 
tions, toutes les images et aussi tous les poétiques remords 
dont le génie de Virgile était tourmenté au retour de 
son pèlerinage? Il avait vu les fleuves , les champs et les 
monts troyens; il avait tu les lies de la Grèce et les rîTages 
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africains , et Bans doute il avait refait dans sa pcQBife le 
récit des courses vagabondes du fils d'Audiigc , et peut- 
être aussi des conception H nouvelles trouvaient déjà leur 
place dans l'épopée latine. Vii^ile , empécbé par la mort 
de répandre dans rJ?n^(d« ses inspirations d'Orient, dut 
éprouver la plus grande douleur qu'ait à soulfrir le génie^ 
celle de ne pouvoir perfectionner son œuvre comme U le 
comprend ; le poète ordonna qu'on jetât l'ouvrage an fea; 
il le trouvait mauvais en songeant à tout ce qu'il ponvait 
Être! Bcndons grrtces toutefois k ceui qui ont sauvé 
l'Énéide de la sublime sévérité de son auteur. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré dans Virgile que 
l'bonune, et nous n'avons étudié que le cdté raorat et 
politique de ses œuvres; nous nous étions parUcnlière- 
ment proposé de montrer dans Virgile le poète des Bo- 
mains, leïpression solennelle des temps où il vécut. 
C'est parce qu'il fut l'homme de sou époque que la gloire 
remplit se» jours ; simple et timide, il se dérobait, autant 
qu'il pouvait, aux hommages, à l'enthousiasme de la 
multitude , et sa préoccupation était en quelque sorte de 
se sauver de sa propre renommée. Un jour que , par ha- 
sard , il parut Hu tliéAtre, tout le peuple se leva devant 
lui : nu traitait Virfîile, l'illustre fils d'un laboureur 
d'A[tdès,comme on traitait Auguste, le maitre du monde. 
Après sa mort, une véinîralioii pieuse s'attacha à sa 
mémoire ; l'image de Virgile reçut des honneurs di- 
vins. 

Virgile étaitdoué d'un génie tendre olrèvcurque l'an- 
tiquité païenne n'avait point connu avant lui; il y a dans 
son iline comme un pressenlimput du cettu mélaucolio 
chrétienne qui aime à se recueillir doucement ktiu des 
bruitedelatene. Dans l'anUquit^païamejonétait trop 
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peu spiritual istc pour seDtir profondtSmeot ; Vii^lese 
montre à nous comme le poute du seutiment profond ; 
chez les auteurs anciens, on ne rencontre rien de p&reil 
aux amours Je Didon. UanHl Ilalie, comme dans la Grèce, 
la muse erotique ne fut jamais une cliastc musc, les 
compositions de Virgile n'ofrrciit que de cliai^tcs amours, 
et vous prendriez Laviuie pour une vierge elirêlienue. Vir- 
gile fui surnommé le Pudique; c elait comme un surnom 
nouveau dans la langue des anciens. Kous uo us arrêtons à 
ce côté du caractère de Virgile , parce que nous croyons 
reconnaître dans le génie da poète deUantoneun vague 
mystérieux qui semble prophétiser la morale du Fib de 
Harie. 

La gloire vint trouver Virgile , mais il ne la cliercha 
jamais ; le fracas et les magniliceuccs de ce monde n'a- 
vaient pour lui aucuu charme. Il écrit ait , nou point 
pour gagner de la renommée , niais pour obéir à sa na- 
ture, pour répondre à l'barmonicuBe voii qui chantait en 
lui. Comblé des faveurs d'Auguste, le poète marchait 
dans la richesse comme il avait marché dans la pauvreté, 
et son penchant le plus vif était toujours pour les cham- 
pêtres solitudes. 11 avait beaucoup étudié la philosophie 
des Grecs et les divers systèmes sur les merveilles de l'u- 
nivers. Après avoir chanté les combats, les héros, les 
dieux , les événements qui remplissent la terre , il rcvenùt 
avec bonheur à la nature et demandait aux muses de lui 
cspliquer la marche de la lune et du soleil, les volcans et 
les tempêtes, les saisons diverses et le monvement des 
ôenx ; il soupirait après des jours obscurs au milieu des 
prés et des forêts, aux bords des ruisseaux et des Hevves : 
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Le graud mérite , le mérite divin du poète de BlaDtoue, 
ce qui le fera vivre taal qu'il y aura des sociétés civili- 
sées , c"eat le stjle. Les beaux morceaux de Virgile aonl 
les plus belles choses qui existent dans aucune langue 
liiimniuc ;on peut dire qu'il a poussé plus loin qu'Homère 
la perfection du style. El cela se voit lorsque les deux 
poi'les se renconlrentdans l'expressiou des mfmesimageH 
ou des mêmes idées, quoique, dans celte lutte, les armes 
soient inégales, vu la supériorité de la tangue grecque 
sur la langue latine. On se souvient qu'Homère, dans le 
sixième livre du V Iliade , et Virgile, daus le onzième livre 
de V^nèide, comparent, l'un, Pûris, l'autre, Tumua, 
à un coursier délivré de ses liens. L'expression latine de 
i-ctle helle comparaison nous parait au-dcssns de l'expres- 
sion grecque; l'abbé Delille l'a traduit avec un grand 
boulieur : 



Tel un coursier cniilir. mnit fniiçucui el uiuvagc , 
Las de> molli» taneueura d'un ol^lC eiclavngv , 
TouL i coup rompL a cbainr:, cl, Inln de sn iiiieon , 
Pos^e^ur libre enlln ilo l'Immeoio liorlian, 
Tnnlut Der, l'oillcn feu, les nariima (umantcg, 
Demande aa^ vents Ice IIcuidù polSDcat tes DUionlCs ; 
Tnniûl iiar lu cbakur cl U eoif cnltammc, 
V^mil, liomlll, M ic plongi-au llouïc ntioulumo; 
T.iiitfll , II' l'ciLi dtF!si-, ilii pied rrappniil les (iniles, 

Part, et dans un vallon propkc 6 ses ébats, 
Dstlnol ralrdcEa lâlc elles champs do ses pus, 
Levant tôt crins mnuvnnls que le icphyt ddplolc , 
Vole, et frémit d'nmour, et <l*argucll , Et de joie. 



Ce qui fuit que le atj le de Virgile est admirable , c'est 
d'abord la pureté , l'harmonie ; jamais la lyre latine 
n'avait fait entendre des sons aussi mélodieux. Virgile 
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avait la toîi douce et d'un accent h la fois pénëlranl cl 
toachaut; il se créa une langue pour ainsi dire à son 
image, et celte langue est bien antrement suave que celle 
de Lucrèce, d'Ovide, de TibuUo on de Lncaiu. Le style 
de Virgile restera comme an modèle immortel ; c'est là 
qa'on trouve à un dc^ suprême l'heureuse alliance de 
l'imag^tion et de la raison. De nos jours, ob l'on ac- 
ctvde do talent k tont le monde , parce qu'il n'y a pas 
de critique, il 7 a infiniment peu de gens qui sacbeat 
mcon ce que c'est que le st;Ic. Virgile est le grand maî- 
tre dans l'art si diflidle de l'expression. Vons apprendrra 
à l'école de ce maître la souplesse, la force, l'élégance 
naturelle et le mol propre , ta sobriété et la simplicité , 
la variété qui parcourt tous les tons , et celle musique 
dn style qui cliarmc l'areille , en même temps qu'elle 
frappe l'esprit. Vous y apprendrez ce milieu merveilleux 
qui consiste à ne pas dire trop ni trop peu, h montrer 
cliaqiic idée ou cliaque image sous le jour qui lui est 
propi-e. Vous y comprendreï ce qu'il faut entendre par le 
goût, et vous saurez qu'il n'y n ni talent ni génie li où 
la raison ne domine pas. 

Dans le chapitre suivant , nous verrons comment 
M. louis Duchemin a senti et traduit Virgile, et nous 
parlerons de la traduction de l'Ênéide par SI. Barthé- 
lémy, en In comparant à celle de l'abbé DeliUe. 
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CHAPITRE VIII. 



Tr^duclGurs de Virgile. 

Dans la préface de sa traductiou de VÉnêide , l'abbé 
Delille disait : « Quicuaquc est digne de lire Virgile sent 
combieu il est léméraire d'oser le traduire. Les vers d'un 
original si parfait , si le lecteur ca sent bien les beautés , 
sont les premiers accusateurs du traducteur infidèle, qui 
risque de l'être même par trop de fidélité. Pour moi , je 
m'en suis déjà plus dit à ect égard que les plus rigou- 
reux censeurs ne peuvent m'en dire. Et d'abord je me 
suis plus d'une fois reproché de n'avoir pu conserver 
plusieurs des beauli^s du texte saus allouger la traduction; 
d'avoir trop souvent remplacé, par une élégance et uiie 
rondeur harmonieuses, naturelles â noire langue, la pré- 
cision énergique d'une langue plus mAle et plus liardie. 

grands poètes , ainsi traduits , sont de l'or passé par 
la filière et dont on augmente l'étendue sans ajouter a sa 
valeur. J'ai dit, dans la préface des Géorgiquen , qu'iinc 
traduction était une dellc, et qu'il fallait payer, non 
dans la même monnaie, mais lu même aomrae; je ne peuse 
pas tout à fait de même aujourd'hui. Une cassette rem- 
plie do pièces d'or serait mal représentée par un tnn- 
nean de petite monnaie , quaud même la somme serait 
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Ce qu'on \ient de lire ue pernieltrait guère à la criti- 
que de s'appesaulir sur le défaut des traductions de 
l'abbé Delille. L'auteur couvieul de lous les torts qu'on 
peut lui reproclior, et lui-mArae nous donne la clef des 
imperrections de son travail. L'abbé Delille avait voué un 
culte a Virgile ; il était frappé , plus qu'un autre , de ce 
alyle si net, si pur, si varié et si mervuilleuseiiient com- 
plet; il en seutail tout le charme, toute la grandeur, 
lorsque, traducteur religieuï , il était aux prises avec 
son original sublime , il tremblait de laisser eu arrière un 
mot, une épitliètc, une couleur; tourmenté du désir 
picni de ne rien omettre, craignant toujours de n'en 
point dire a^Ecz. il mullinliait. mullinliait les vers, et 
voilà pourquoi trop souvent la poésie de 'Virgile se trouve 
presque perdue dans lus amplifieations du traductenr. 
Ajoutons aussi que la concision n'a jamais été le cara»- 
l^re du latent de Tidibê Delille ; ce puissant maître dans 
l'art de manier les vers décrivait ou peignait ; c'était là 
Kon génie ; il lui fallait des clioscs ou des couleurs à re- 
produire et surtout des difficultés h surmonter; l'expres- 
sion proprement dite des pensées lui allait moins. Aussi 
Delille a-t-il beaucoup mieux réussi dans les Géorgiques 
que dans Y Enéide; il était bien plus à son aise dans les 
tableaux que dans les réeils. 

Le défaut des traductions de l'abbé Delille est connu. 
On a doiiechcrcbé c') mieux faire que lui. M. Duchemin a 
traduit en vers les Bucoliques, les G forgiques elY Ênéide. 
C'est par VÊnéide que le nouveau traducteur avait com- 
mencé son travail sur Virgile ; il publia en 182G la tra- 
duction de l'éjmpée latine. Dans la préface de son édition 
nouvelle , publiée l'an dernier , M. Ducliemin nou.s 
appreud que mainlenanl toutes les rimes insuflisanlea ont 
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disparu de son œavre , qu'il a resserré plu?iear>i passa- 
ges de sa traduction , qu'il l'a réduite de plus de sept 
cenla vers , vl que, dans cotte opéralLou , il a changé au 
moins deui mille vers. Voilà sans doute de bonnes auié- 
lioralions. Le texte lalin de l'Êniide contient 9,S96 vers ; 
M. Ditclicmin a renfermé sn Iraducllon dans 
vm (1,800 vers de moins que Delille). Le nouvel inter- 
prète de Virgile a mis peut-être un peu trop d'impor- 
tance à ces sortes de supputnlions ; la poésie n'a que 
faire des calculs ari llimé tiques : il ne s'agit pas de savoir 
qui a traduit le plus hricvcmenl, mais qui a le mieux tra- 
duit. M. Duchemin a ajouté a son premier travail ta tra- 
duction des lliiroliqua et des (iforgiques ; il est ainsi le 
premier auteur français qui ait donné dans notre laugue 
]e Virgile complet ; dans les œuvres de l'abbé Delille , la 
_;ttaduction dos Bucoliques appartient à Langcac. Avant 
'd'examiner les travaux de Bl. Duchemin, relevons une 
erreur qui lui a échappé dans sa notice hiographiquc 
sur Virgile. Octavic fit remettre au pnëto dix sesterces et 
non point dix mille seslerct» pour chacun des trente- 
deux, vers de l'épisode de la mort dn jeune Marcellus. 
Ces trois cent vingt sesterces formaient une somme bien 
assez considérable en ee temps- là. 

Il y a quelque chose de respectable et de sacré dans ce 
long tëte-à-téte d'une patiente ïnlelligencc avec le divin 
génie de Virgile. 11 faut être noblement organiné d'ea- 
ptit et d'Ame pour passer des années dans cette pieuse 
élatc, d'un grand poutc. De tels labeurs supposent le 
"oût (es belles et des grandes choses ; un homme vul- 
6re n'j songerait pas. C'est aussi un assez curieux 
^^aclequecelutd'uucinlelligence qui, en des temps de 
^^SoQ, eu des tempa de chutes profondes et de «a»' 
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tes nniUa, s'enfenae an qaelqHe sorte dans eta admî»- 
touUUéraires et borne sa fie i ]s Btndieme ooalempU- 
tion d'na monnoiait éleré par 1« nasea des andeos 
jours. On peut ajoatar que, pour un bomme de bien* 
c'est là nne bdle manièie d'échapper sm miaères eon- 
tempondiies. La tradaotion des Bucoliques, des Giorgi- 
guai et de l'^nMde fait honneur à M. Dnchmin ; on y 
tnmie an véritable talent de versification. La préoccupa- 
tàoa de reproduire l'original en moins ds vers possibles , 
n'a pas toujours pennis au nouveau traducteur de faire 
passer dans notre langue le >>t}le de Virgile avec ses iuei- 
priroables beautés. Kons trouvons dans U. Duchemin le 
sens de Virgile; mais le scua d'un \ws n'en fait pas la 
poésie ; la poésie est dans le stjle : du sens à l'expression 
il y a aussi loin que de l'homme mort à l'homme vivant. 
L'abbé Dclille, tout pénétré des beautés de Virgile, tra-- 
duisait avec la sainte frajeur des omissions ; M. Duclio- 
min , & qui nous ne refuserons pas le sentiment des 
beautés de son modUe, a traduit avec la périlleuse 
craints des longueurs. De plus, nous ne trouvons pas 
dans le nouveau traducteur tons les trésors de notre 
Ungne poétique; parfois la traduction française devient 
pUe et tourne au prosa'isme, et c'est alors que le génie de 
Virgik B'évapcve comme le parfum des Heurs péniblc- 
moil amassées et classées dans l'berbicr des savants. 
Hous pourrions dter pourtant plusieurs morceaux d'un 
mérite réel. La description de la peste au troisième iiyf* 
àeaGiorgiques, si admirable dans l'original, a été^ien 
traduite par H. Dudiemin, sauf quelques lacbes : 

CeUc peiie , d'abord wHrompiai l'iuno^bère , 
D« [OUI les feu d'uUnuM enOamiiia u tMnt 
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Ella intmU In bca, at la pré» at lat bmti 
IMIettiuvet, traupcani, loDlpiiil&Ialbiai 
TcrrlUe éuit la mort, etde»iDi/jr indomptdilai 
Dcuéchilent, eontmrialeatlsan mnatitaa nùMilaat 
Put> d'ana 1ère llijuaiir lea iniPiDDdea nuMBOUf 
PonrrisiBicnt pu degrés et les duln et lei os. 
Soarentune TÏrlim^ à l'aDlel amende, 
El ia lacré bandeiti la Uta enTlrana^e, 
Tondit qii'A l'immoltr on nul qutlqat Imitur, 
Tomba expirante aux pLedi du laErlBcetenti . . 
On II le ter t'abat , les enlralllea gUléei 
Sur lei («m da l'autel ne lont peint apporltai 
Lfa poDIIfei iiuieti panuaseal Interdite, 
Et deiang lescauteaui lont ï peine rougit i 
Una lofecle liquear dégoulto sur l'arine. 
An aeia des pris tlearld , derenl «a crècba pldM , 

La Tnjjc ntlni[ue alnis U diicii Ei csrFssant, 

Meurt, lo goEi^r serre du mol qui le tourmente. 
Oubliant le Tordnre et l'onde et bcd ciploita, 
L'iDlortuDé (onnier le traîne sous ses toits ; 
Il bat du pied la terre, et, l'oieille beiiiée, 
Sur ses membrea >'£panr4ie une sueur glacée. 
Et do son faible eraps desséché par la felm 
La peau rude ta gerce ot rotisle li la main. 
Tel s'annonce d'abord le mnl qni te conuune ; 
SU doYient plus aigu, lontill alors s'allume j 
Un sang noir et brillant eoole de ee* naMini , 
El de ses flancs teodus letieai de longs taa^lt g 
Son baleine est p^ible, et la langue grossie 
Rilricil le canal ai rttpire ia rie. 
Le Tin vieui , qu'une come insinue en loor sein, 
Pour saurer les mouranla semble un mo^cerUiiii 
Remtde meuiliier! même dans l'agoolo, 
bBOiittéB parte tJo, ils entrent en furie; 
(Dieux, pour noire ennemi , rëservei cea timqiorU ! ) 
Bnroibnia de lenn denUtadécUcentlaeerfa. 

feulant qo? IL Dwbonio BOmaettait àane sdrèw 
rérinoQ sa traduction de ÏEniidt, un athlète oquiB p^r 
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des lattes moins inoocentcs que les luttes littéraires des- 
cendait dans l'arène de» traducteurs. Nous ue voulons 
point considérer ici dans M. Barthélémy le poète des es- 
pérances révolutionnaires, le Juvénal passionné qui, 
GoifTant la muse des serpeuts de Tisiplioue, Taisait siffler 
son vers contre les pouvoirs nouveaux et quelquefois 
même contre le génie et la vertu ; nous ne parlerons que 
du traducteur de Virgile. A la suite des uotcs du troi- 
sième chant de VÉnéide, M. Barthélémy, dans ane 
Réponse à quelques critiques , parle de la malveillance qui 
a voulu présenter sou ouvrage comme une insinuation 
du pouvoir, comme un marché passé entre l'auteur et le 
ministère; on avait précisé la somme mensuelle ou an- 
nuelle quele gouvernement lui allouaità titre de salaire ou 
de rémunération. • 11 en eet de cette imputatiou , dit-il , 
comme de tant d'autres bruils qu'on a répandus »m mon 
compte, de tant de misérables fictions dont on a bien 
voulu me faire le héros ; telles que mes vingt mille francs 
de pension, ma mission diplomatique aux Ùlals-l'nis, 
ma place de directeur de rimpnmeric rovale, etc. Absur- 
dités grossières que je n'ni j.uTiois pris la peine de dé- 
mentir. ■ M. Ilartliélemy ajiiute que son œuvre n'a 
trouvé d'Auguste et de Mécène que <lans la généi-osilé de 
ses éditeurs et dans la bimvcillBnce du puMic. Nous n'a- 
vons aucune raison de mellrc en doule la sincérilé de ces 
protestations; seulement on v(in\icii<lr.T tpi il est heu- 
reux pour le gouvernemeiil di' juilk'l rcnvii^ de tra- 
duire l'Ènéide ait tout a coup saisi laulcur do yèinfsis. 
Le léâl des aventures du pieux Énéc est une oceupalion 
moins dangereuse pour l'État que l'ardente satire qui 
dàiouçaït et fonettalt les hypocrisies on les trahisons 
nouTclles. 
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l'nur traduire parfaitement un nulcuc, pour en deve- 
nir l'iiilerprëte complet , il semble qu'il faudrait une 
sorte de couforinité du ualure eulre le traducteur et le 
modèle. Traduire, c'est représenter, c'est faire parler. 
Or, on ne saurait reproduire une plijBionomie aous tous 
les points si on ne se trouve pas en pleine tiarmonie avec 
elle. Je me demande doue ai M. Barthélémy avait tuutes 
les conditions pour traduire Virgile. 11 fait supérieure- 
ment le vers , on voit qu'il est nourri de la lecture des 
anciens ; il a de la force , de l'énergie , de l'abondance, et 
ses habitudes de concisiou virile répondent au mâle ea- 
racltru de la langue latine. Biais quelque cliose de plus se 
montre dans le petite de Mantoue, c'est le sentiment, c'est 
une tiitic rêveuse et tendre qui çà et là s'épanche en HoLi 
d'harmonieuse poésie; l'auteur de la XémisU ne nous 
parait pas tout h fait en rapport avec ce c6tc du génie de 
Virgile ; ce e6tiî restera probablement imparfait dans le 
travail de M. Barthélémy. 

Nous ne parlerons aujourd'hui que des trois premiers 
chants de VÉniidc. Disons d'abord que la traduction du 
poète marseillais renferme de belles parties , que ta mar- 
che générale en est bonne; on y sent un homme qui a 
vécu dans la société de Virgile, qui l'a beaucoup étudié et 
bien compris. M. Barthélémy, mieux que l'ablié Dctille, 
serre de près l'original, et , dans sa concision , il conserve 
niiL'tii; mic M. Duclieniin la poésie de Virgile. Toutefois 
son œuvre est loin d'être parfaite, et comme l'auteur est 
un homme de beaucoup de talent et qu'il peut se corri- 
ger, nous nous permettrons quelques observations. Noire 
critique sera une critique de détails et non point de mi- 
nutici'. Nous ne nous arrêterons qu'aux fautes véri- 
lable.". 
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bans le premier cliant de VÊniide , la flotte d'Éiiëe est 
dtEpersée ; Éûée et quelques-uns de ses compagnons sont 
jetÂ sur le rivage de la Libye ; après que leur faim est 
apaisée , ils s'entretienneat des amis qu'ils ont perdus 
^DB la tempête : 

ibiitnM tMffotocfM «mMU itqidnmL 

H. Bartbdemjr traduit ainsi ; 

Qotnd la faim Ml calmés « la ublt à/tau. 
Sut leurs amli bIhcdU Imh wilrrtim dictertr. 

La table déserte, pour dire une table où il ne reste plus 
rien, n'est pas une heureuse expression, etVenlTetien qui 
disserte sur les amis absents i«t un surprenant oubli des 
lois de notre langue. 

Lorsque Jupiter répond A Vénus pour la rassurer sur 
les destins d'Énée, il donne nn baiser i la déesse : oiciila 
libmit natv- H. Barthélémy traduit : 

L'étemel HOTendii de U todu ilbbia 
inm Mnr pomiwl mniim {^riMA. 

11 était diffidie de rencontrer plus mal. 

Le roi des dienx envoie Hereare ponr onvrir roi 
Troyeng les chemins de Cartbage et prévenir Didtw tn 
leur faTeur : 

u , pn Vmitt dlTln , ion floqaaita toit 
Ba bveor àet Trajaiu jeUi enr ce tttege, 
Adoocii r^mU de ce peu^ uht^, 
XljMMirnxdalaniHihtwuMin Ittin, 



L'doqnenoe de Hercnre qni humantté U utû de la 
rdne de Carthage n'est pas dn meiUetu* goât. 
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Dans le deuiièmo chant de VÈnéide, Laocoon lance bdt 
le clicvul de hois un grand javelot qui B'arrtfe en trem- 
blant aux flancs de la macliiac ; Virgile ajoute : 

VICToqvf rrciHto 

M. liarthi^lemy traduit ce beau vers d'une façon in- 
croyable : 

tl l'écho rt(ionilil bous l■^^llliase cluison. 

On connaît l'histoire de Sinon ; ■Virgile dit de lui : 

. , , . lUt, dolii inilrvctiii tl arli pilaïaâ. 

il. Sarthélcmy traduit : 

Alors, lui que la Gtéte allaita de iri fcinUi. 

Allaiia de ses feintes est une inauvaiBe eipreasion ; 
l'abbd Ddiile, qui a souvent le lort d'amplifier, mais qui 
ne manque jamais ui au sens ui an bon goût , a dit : 

I,e foutlio , dieï le> (Ireca Inilruil dans Tort de rtlnilto, 

Laocoon , enlacé par les serpents venus do Téntfdos , 
pousse vers le ciel d'horribles cris : 

Cinmorfi nmul honendoi ad lidira loltil. 

M. Barthélémy traduit : 

b< [c lonl de ilaulcur dani cti hngun ipiratri 
Kii pDusioQt Tcn les deux des clnmcurs BHffuralfi. 

Enfants et jeunes filles cliantent des Lymnes et met- 
tent leur joie à loucher de la main les cordages du cheval 
de hois introduit dans Ilion ; le traducteur dit : 



llCPrcLi qui du cordage a reçu Ici tmpm'rilsif 
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Lee gnerriers greca, sortis des Saoi» de la vaste 
machine , s'emparent de la dté enaevelio dans le «Humeil 
et l'o^e ; 

Inuudml urbm lomma ràtoqus Mpulion. 
Le vin et le Kmn>eU Mniplrikot notre perle. 

Quel contro-sem ! 

Encore uu oubli du sens ! le tcitc porte : • Furieux , 
• je me saisis de mes armes et ne prends poicit conseil do 
■ la raison. » 

Corabe, jeune Troyeu, brûlait d'un amour ioseusi! 
ponr GaBsandre : 

rniann Cattandra inetiulu imiirt. 

H, llarthélemy traduit : Corabe , enivré de Cauandre. 
Èiiéc, apercevant Ilclène au milieu du désordre du sac 
de Troip, voudrait lui faire expier le crime qui a appelé 
tant de malheurs sur l'empire de Priam} il loi parait 
injuste que celte femme funeste s'en retourne Mine et 
iauve â Sparte ou à MycËnes. Virgile dit mcolumif. 
H. Barthélémy traduit : sans perdre un cheveu de ton 
front criminel. Au ÏIl* livre de l'^n^ide, la rame des 
compagnons d'Ënée fend les vagues azurées ; Bl. Barthé- 
kniy dit que la rame (ord l'azur des pots. Nous pourrions 
multiplier encore les remarques critiques sur ces trois 
premiers chants de l'épopée latine ; mais quand nous 
eiaminons l'œuvre d'un homme de talent, nous n'aimons 
pas ft tenir trop longtemps nos r^ards attachés sur ses 
fautes. Ainsi que nons l'avons d^ft dit , le travail de 
H. Barthélémy offre de remaïqnables morçeanx. Nous 
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jrîterouB en entier l'é^de d'Andronuqae ea Épire, tiré 
do III* ehant : . 



Li , nous entendons dire (inexplicable hliloiie) 
Qu'un des III9 de Pnom commande la teiriloira;' 
Qu'Hélénui, hérillerdoPirrhus maasncrû, _ 
Puisèdfi son tpouse et eon liandcau sncré^; - . 
El qu'Anciromnque , libre aprfs son esclaragé, 
lion» k lu d'un Trojen porlo un double ïeoTaga. 1 
flrùlnnt depénéirer uni de bruits incommi, .... 
Je m'âlirigne du port et je cherche UéléDOi. . - 

C« Jour mima, tOTanl II ville ettonmceiiae,,' 
Prêt d^ftnxSiinott, dam nnefortt Hlii(e> ' ' 
AndnniigQepnlallidetiiitiittdMnli ' 
ilnfMttnuIsmialetdeltiateipr^HnU, 
Eldennl deux aaldi, moaamnili de tea pdiM», „ 
CenTiut ion Heelw par des priêrea ninea. 
Dfe ^'elle m'aperçoit, iguand «HKEil ^eida. 
' Voll luire des Trayens le casqua inallendn. 
Interdite, éB"^".'"" f'^s P^li^i . ■ 

Elle chancelle; enfin ta langoe ee dâiêi 

• Est-ce Toui , Bis des dieun f ne me irompea-THii puî' 
, • !réie»-Toi)»pas eac« dons le aein du 1t<|M>F ^ . 

, • Oa blan, «1 von* Mrlei de la HHnbre demenra, ■ . 

• Dites, que hil Hector? • A ces mets elle pleure. 
Et sa plsinte lemplll laprofondi<nr du bals. 

Je lui réponds ces mois d'une Ircmblnnlc von : 

■ Oui, rrojei-inoi, je vis; oui. ce ncst polnl un songe j 

• Oui . de jncs liïsles Jours la trame le prolonge. 

• Hall voua, répondei-mai , quel aorl digne de tous 

• A pu vous consoler du plue grand des époux? 

• Voire banle infortune a-t-elle un noble adleî 

• L'Andmnaque dUsclor est-elle au flli d'Achille P • - ■ 
Alors, humiliant ea TOiiet ion mainlieni • .'^.---^ 
% Ohl quo moniorl, dit-elle, est pire que le tTen^. - . 

• PoliiÉne, en mourant sur la lombe ennemie, •: 
> Tu n'as pas du partage esnijrérmtïmlei' 

• On na t'a pu Jetée an lit.d'na eMiqatraal, ^ listff^l^ 

• Et tu perdis le loarnna nUirloa nos. ' '- 

7 
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< Pour mol, IdId d'Illon, de rivage en rlrage, 

• la tcatoil, KHli Pyrrhus, mon aupcrbc escInTsge , 

• Hélml et Ja lobls U couche ilu velmineur, 

• Imqu'i ce qu'Bmniana ayml «éilult don ciEur, 

• Au cflpllf HvIcDUBil me llvrn capUïo. 

• Mills l'iitiplacnble Orcslo en ce moment arriTC j 

• Néopluli'nie muil, on iliviso l'emiiitc i 

• Pour sa pari il'hcrlNioe lléli^nus cul rËpirp , 

• L'ippelfl Chaonic en i'iionneur .tfi Chaon , 

. Nomma ces murs l'crgame el ces lour» iliun. 

• Héla Tout, nueldieu. quel tcnt vous poussa lur nu riteiP 
t Quel desUn a conduit ros voiles fugllives? 

• Ascagne Joult-LI de la clartii du Jour? 

I Garde-L-ll à u unére un souvenir d'amour? 

• Et ton Urne virile est-elle degtinfe 

• Aïii TeiluB de eoa oncle et de aoa père Ënde? • 

Sea lannea se mèlnienl k ees mois douloureiu, \ 

Quand HflénuB , suivi d'un cortège nombreux, 

S'appioche, el dans ses yeux tremblent dei pleura de lole, 

Bè* qu'il a reconnu ses vient amis de TtiAn 

Je le Euisdans la ville oilme conduit m nma; 

lA, partout llion renaît sur mon chemin ; 

Dans ret ftrolt labicau Troie csl loule présente: 

Je franchis un ruisseau qu'ils onlnorauié le Xante, 

Jeioû U porte Seëe et J'en baïse le seuil , 

Kei Troyem Mmt heuieut d'mi tralennel accueil i 

La roi 1m leuvail loni da vastei porliquei g 

Ad nùliaD da m cour lenn pitiiei antiques 

Sa Ttdaient poot Bacdiiit al s'cmpllaialeat en cor , 

Et les mail du feailn chuga^t dei btualns d'or. 



Jtuqa'id nous n'avons goAxt pn «Hnparer en détail la 
tiadiiolion de U. Bartbflemj' k celle de VaUté DdiUe ; 
Boos avons voulu donner d'abord une idée da nouveau 
tradnotear , et cette première apprédation nous a pris 
' beauconp de place. Dans un troiBième oba pitre , nous 
emnineroos la snlte dn Irarail de H. Baitbâon;, et 
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iAhu poomiu de temps en temps mettra en regard 
l'cenm de boo eâèbre derandér. Dèa ce moment^ noni 
dfrou, coDUne jugement géaértl , que ce qni man- 
que trop «niTeot à l'abbé Defille , e'est la eoadsîoii , et 
que ce qai mmqae qoelqneftHs k H. ^rtliâemy, c'est le 
gobt, L'écriTsin révolntioimaiie s'attendait prababl»-' 
ment i trouver chez nooa quelque cbose de moins que la 
justice ; ce n'est pas de notre part qn'U espdrait reeevoir 
des aTertiasenwnts nr ka défauts da son œnrre et des 
éloges pour ses beaatés. H. Bartbélemf saura que llndé- 
pendance de notre esprit iie prend pas eonsdl du ran- 
cunes politiques; il saura que notre critique est une 
muse et non point une Némésis. 



CHAPITRE IX. 



Comlnualioa du mime aujct. 

Dans le précédent chapitre, nous partions des lon- 
gueurs qui déparent les traductions de l'abbé Delille, et 
iHms en trouvions l'explication dans le culte pieux dd 
teadoctenr poor son modèle. Mous aarions pu ajouter mm 
mnarque, c'est qu'il y a dans le style de Virgile une stm- 
plidté forte, une sobriété, une habitude du mot pmprri 
qui ressemblfnt peu à la manière de l'abbé Delille; ee 
n'est pas que le chantre des Jordim et de l'ImagtMeon 
ne inâM! reproduire me grande expression , Ut nom 
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dtcrioQs plus d'uD beau vers, plus d'une image de Tii^ 
gile, que Dclille a bien mieux nndiu que M. Bartbé- 
Icroj ; ce vers du premier cliant de l'Êniide est dans la 
mémoire de tout le monde : 

Tanta molU eral rumunani eondrn gmlem! 

L'abbé Delille a dit : 

Tant dnt eoftlcr ds ptlne 
Le long udiuiUment de Ut (rudenr mmuIik! 

H. Barthélem;adU: 

Tant Itat lent 1 fonder la coloa» romalo ! ' 

L'abbé Delille se trouve ici bien supérieur au nouveau 
traducteur. Mais ce «int là des toui-s de force, et cette 
façon de reproduire énergiqucment et pldnement l'ort- 
ginol n'était pas dansTallure accoutumée du chantre des 
Jardins. Il portait dans sa langue une susceptibilité , une 
fausse délicatesse qui se dérobait trop souvent au mot 
propre et opposait la périphrase à la précision latine : la 
langue de Delille était une grande d<\mc, aux brillants 
atours , qui ne pouvait se résigner h l'austère simplicité 
du T^tement romain. Peut-être Delille élait-il en cela l'ex- 
pnmiou des goûts de son temps ; de même que chaque 
^>ûqne a sa manière de comprendre les grands hommes 
de l'antiquité , de même aussi cliaquo époque peut avoir 
sa manière de les traduire , et voilà comment îi serait aa- 
ses permis de dire qu'il ; a une mode pour les traductions 
comme il y a une mode poar les littératures. Pourtant 
notre opinion est qu'il existe une vérité littéraire comme 
il existe ane vérité morale, et qu'il n'y a qu'une seule 
bonne manitoe d'interpréter les caavres du génie comme 
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il n'3 s qa'asas seule manibre de reconoaltre le tîm w h 

> On sait qiie l'abbé Ddilleréàtaitmerveîllensenient Jet 
vers; sa dii^on était, asBnTe-tH)n, une ravissante mo- 
ûqoe; c'est pour loi qu'on a tronTé le mot de dvpmr 
d'oreiJIei. lont ce qu'il récitait paraissait admirdde, et 
c'est ainsi qull se privait liû-mânu de la eriliqne do bob 
amis' : le charma de sa dicUim trompait tont. la monde et 
le trompait lui-même. Le poète avei^ n'osùt pas con- 
fier ses manustaîts h des lUtératenrs^ il ordgoait qa'on 
nelniTfdàt ses Ters,i»z alors la renommée et la librdrie 
s'emparait des vers de Delille , comme elles s'emparent 
anjonrd'faui A'mA méditation de H. de Lamartine on 
d'une page de U. de Chàteanbriand. Poor. se mettre ft 
l'abri de tont péril de cette nature, le pauvre aveugle fit 
copier sa traduction de l'Ênéide à un officier aatrioidai 
qot ne savait pas le français, lin contemporain qui fi^BiUl 
ami et qui l'avait vu travailler, nouH racontait qnc, dans 
ses moments d'embarras , Deiiiie appelait h sou eccoutb 
les traducteui-s ses devanciers : Voyons Oaslon , voyons 
/.onibard, s'écriait-ii; on lui lisait Ga.slon et L.ombard; 
s'il trouvait quelque eliose de l)oii , il le prenait ; le plus 
souvcul GastoQ et Lombard n'étaient que d'impuissants 
auxiliaires; Ça ne vaut rim, ça ne vaut rien, riipétait 
alors Delille , qui de uouveau fn mctiAit aux prises avec le 
texte latin. Dans les momciils où les dirriciillt!s le lassaient, 
ii consultait, interrogeait tout le monde, et finissait quel- 
quefois par oublier Virgile. Son grand mallieur était une 
extrême facilité à faire le vers; il avait un vers loujours 
prêt pour une couleur on une épithëtc. Quand on écrit 
trop fadlement, on ne se donne pas toujours le temps de 
réûécbir , et de rares idées se trouvent tout b oonp inon- 
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iAea fV des fomnts .d« mots, fidille était moui 4t 
rëmigration arec une bibliotbèqne oomposée à peine de 
qiHlqDnliTrG8;ResmeffieDrasiidieiswde«egeiite étaient 
dsBB M iBtfmoin; il avait une femme qn'on ne pooratt 
guère prendre pOH une des fiUcsde l'Hélicon; celte 
femme piétaidaît qne les gens qui tant des lima ne doi- 
vent pas énaTOir. Ua'anniTdtqnelepanvTetradncteDr 
de rjSnéfde n'avait pas toojonrs on Tii^ile & sa dispod- 
tfon. A l'époque otDelilIe était sur le pcdatde publier sa 
tndaetion de ÏÊnHât, H. Uidiand, en qui il avait 
grande confianee, i^ttcma les jonis chei lui, do côté 
de la J^ace-Boyate oA il dmnenrait, et Ik, dn matin an 
tiAt, l'atdait dans la dernière réririon des mannscrits. 
Tras hs deox enfènnés dans on étroit cabinet encombré 
de paperaises, tteclaEsaient«tsonmettatentànn eiamen 
déflnitif eette «envre qui avait coûté tant d'années de la- 
benr. Un jour une dilScnlté les arrête dans la réiision 
d'an passage ; mais Si fatlait un Virgile, on n'en avait pas. 
7(Hit à conp Dclille se souvient qu'il y a dans son garde- 
manger nn Virgile de Heine , et pn^cisëmcnt la partie 
dont il Kvait besoin. Il marche h tâtons vers le garde- 
manger, cherche le Virgile et met la main ruf Dn pot de 
efinfiliire; ôsurprisc! fl joie d'enfant ! Dclille oublie l'£~ 
iiiidt , et , le visage radieni , rentre avec son pot de con- 
fiture dans le cabinet où l'attendait H. Uicbaud : Man- 
geoni, mangeons ceci , dit-il h M. Uicbaud qui accepte 
gatment la partie, et les voilà tous les deux autour du pot 
de confiture, aussi heureux qne le rat de ville et le rat 
des champs occupés à dévorer les reliefs d'ortolan : 

tt lilatt i penter la f lu 
Qds BrcDl ces deux andt. 
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Le tfgtl (dt tort luHuiita ; 
HUa ne nuuiquil tu t««Uai 
Haï* qnelqD'uii tlODbla li féto 
Peadont qolU étiteot ta tiaia. 

M"* DdUle Bnive, saiprend lesdeiuc amis dans ce fes- 
tin de nd, et forioue les met à la porte ; ainrf chassé) , 
ib allbrent m réfogier bihib tesgalfoiesdela nau-Br^ale, 
riant de Paventare et-cansant de 'nrgile. 

On peut adresser de grands reproches i DeUHecamn» 
tradncteur de ï£néide, et noos avons rignalé nons-mSme 
kearaetère génâ«l de ses ddfants. Hais it nous semble 
qnll n'appartenait pas à H. Barthëleii^ de ponrsnÏTre 
rcenm de son derencicr; e'est poortant ce qti'îl a hit 
dans ses notes; il n'a pcrintrecnlé devant ce qn'il appelle, 
en stjlc deHémésiB, l'office Ae hmmau. H. Barthâèn^ 
ne Craint pas de dire que linvariahie habitude de l'abbé 
Ddine a dié de défigurer Tii^le , et , d'aprte son opi- 
nion, il fiintcondnreqne la traduction de Ddille est nne 
œuvre sans valeur; it appelle son devancier po^ls d« 
GyftMje , se moqne de Ini autant qu'il pent et n'épargne 
& sa mâaudre* aucune dnrebi. • les vers At DdUle- ont 

■ Mt, dit-il, les délices des femmes, des enftnts et des 

■ bommàqut aiment la littératureinodoreetd&oloréie.» 
Haïs ponrqu(d donc tonte cette collire? pourquoi cet 
adiamement contre une renommée qu'on a la prétention 
de feire oublier? Les traducteurs sont eomme les voya- 
geurs; on senUment de bienveUlance fralemelle devrait 
animer ceux qui rc dévouent aux mtmes travaux , anï 
mêmes fatigncs, aa\ mômes périls. H. Bartbélemjaufait 
pu songer qu'une tradaction, quelque remarquable qu'elle 
vÂlf n'est jamais la dernière , et que certainement d'an- 
tres traducteurs de VÈnHAe viendront aprts lut; ne 
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craiat-il pas d'être troubld dans sa gloire par les futurs 
interprèles de Virgile, et de rencontrer peu dcménagc- 
ment, lui qui s'est montré si impitoyable à l'égard du 
pins illustre de SCS devanders? La traduction de VÊnéide 
par l'abbé Delille a été tirée à cinquante mille exemplai- 
res, ce qui prouve que l'Europe entiËre était coupable 
d'amour pour la litUralure inodore et décolorée; nous 
sonhailons au vainqueur de l'abbé Delille un succès 
pareil. 

11 n'est jamais bon qu'un traducteur s'abandonne à 
de violentes attaques contre ceux qui l'ont précédé dans 
la carrière; s'il a mieux fait, il donne envie qu'on lui 
conteste sa supériorité ; la critique prendra la loupe ponr 
lui découvrir des défauts. Mais si son œuvre a des fautes, 
et même des fautes grossières , h quels jugements ne 
s'eipose-t-il pas? Or, la traduction de M. Barthélémy, si 
belle en plusieurs points , offre de graves imperfections ; 
nous en avons signalé un assez grand nombre dans notre 
précédent examen , et nous poursuivrons rapidement 
BOioard'hoi nos remarques critiques. Si nous avions la 
sombre bnmeur de M. Barthélémy , uous aurions ici une 
beUe oceaùoa de parler avec amertume et sévérité ; mais 
nous obérons à notre natore et ne serons que juste : 
Trahil lua qtimqut voluplot. 

Noofl avons observé qu'd y a dans le génie de Vir- 
gile lecdté du sentiment de la tendre rêverie, et nous 
pensions que ce côté de Virgile serait imparfaitement 
reproduit sous la plume de M. Barthélémy. C'est œ 
qui est arriié. Toutes K'm fois qu'il s'agit d'exprimer les 
sentiments dous cl tt^udres, kf. t'Ians, les délicatesses ou 
les peines de l'itme, toutes les fois que Virgile laisse cou- 
ler les lûmes du cœur, M. BarUiâemy ae nuuitreiiicoiii- 
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dans 8on langue. Un fait va mdre notre pensée 
évidente pour le lecteor. Les plds toncfasates inspirations 
de l'àme dans VÈnéide, ce sont les amours de Didon et 
l'épisode de Nisns et d'Euryale ; ces parties-là sont prë- 
daémentceqneH. Barlbélemy a le moios heureusement 
tradnit. 

Maintenant nous nous livrerons h quelques critiques 
de détails pour éveiller l'attention do nDovcan tradoetetir 
sur les plus graves de ses fautes. 

La reine de Carthage, après avoir enfenda>£oé6ncdi^ 
ter ses aventures, ^ tendin^ieat occopée 'dà''Nfi^ 
troyen; eUe est poursuivie par limage et les jtfi l i^BWdft 
fils d'Anchise ; " 

At rtgina, sran jam âudiin lautia oitA, 
Yulnui nli'l €tnti et otco carpiluT igni. ■ 

~. GfOitM'Mtihanntinfai.pttUnvMiii, . ' ', . 
nrM^, nu plntiJa» MtmMi iateura ^>lin> 

H. Barthélémy traduit • 

IHloD, bi w i fc *u cant pu de coltanlu p^n , 
Konirit no feu cinii>M:q[d eoqnpne ki Tdnu. 
La eiploils , l«a récit* du htms élranger. 
L'jcUt d« Ml iICDx , tmt la vtml aaUger • 
Son Imigt ni gretée on fond dttapoitrùu, 
Bt lannumiu loi upiHipiînolMgriiM. , 

It. Dodiendnadit: 

HIlUniBV, «npnteamaiDoiirtDHt pcioM, 
Nonrtlt le ta leenl qid «Mnana m vnnn. 
Ln eiplMl* du Mm, Mnilumce, Mstniii, 
Dmila tam de Dftmi loot'gnTji ponrJuuUt:' 
• UpiUlbla Mauaâl ftiltlëln dsHptiQlAv. . 
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L'tbMMiDeantt IndiUt : 



Li rctne, cependant, lUdnte ni fond de Vimt, 
HoBntt; bu Moet !■ dénmnle flimma : 
Labéro*, a beioU, wngnDdMm, unlevr 
BttUDt ^vfbudënient Inprinida dana rm> cour* 
LtT(dttffiDieeiicarr<Hnna 1 ion oreille. 
Et «1 brûlante nnit n'ett qa'ime longoe Tdlls. 

Jjdi Tcrùon de H. Ducbemin l'emporte sur celle de 
H. Bartbélemjr, et celle de l'abbé Delille est In meilleure 
des trois- Àu fond de xa poitrine, pour dire : Aufoad du 
ossr, <!iDS la lersioD de H. Barthélémy , est une expres- 
sion QDS noQB lie ponvons pas laisser passer. Il n'cet pas 
permis de tradnîre ici le motpeclore par poitrine. Anna, 
partant 1 sa sœar Didon, lui fait entendre qu'elles besoiu 
dedéfenseors pour résislerftdes voisins terribles; elle lui 
montre d'un cAté les GéUiles et les Numides, de l'autre, 
les Barcécns cl les déserts: ffinc destria nli regio. 
M. Barthélémy traduit: - Dea déserts que brùle un ciel 
aride.* Qu'est-ce qu'un ciel aride? En décrivant la pa- 
rure de Didon , Virgile dit : Crinet Jiodanlur in aurum ; 
H. Barthélémy traduit : L'or rampe à ses cheveux. Que 
troaTez-TODB de gradeui dans l'image de l'or qui rampe 
dans une cbevelnre? Crinei noâmtw -nai dire: « tes 
dierenz «mt nonés. • L'abbé Delille a nïeax tradoit : 

L'oren Oeilblu noodi 
Sor aOo tirat arec grlce aaKmbte Ma dKTBnx. 

Hons poQTOOB dler aussi la yeràoù de M. Dadie- 
min: 

L'or Mipenle nae grlc* antn as* eliev«ux blmdt. 
Viif^, daqs la magnifique peinture de la Benoniniée , 
ditqn'dk cai^esa téte dam la tnie: Copui inter nuUla 
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eoadit. Simfrmt nemiTB attxdmx, dit H. Barlliâeiar. 
Ce mot heurUr a'est paa bon. Énée eat aaiStd'hDmnr en 
entendant- Hercnre qni, an nooT dn mattre dm dleax , 
presse le Béroa .de s'arrachep à Carthagè: 4*™"^' 
horrort coma, ^t Sif^t : les cheten d'Ëii^ rie dr^ 
Ecnt d'borrear. Toiil ton vaiL te liériu'i, dit H. Bar- 
thélémy ; c'est là nn rode Antavge contse le goèt. Dans 
lecînqiriinite chant àisi'Snii^f iwVim^ wjA^^^^iUàs 
an easqne d'airain ponr è&e liiâ an sort: hejéeiàinque 

' " ■ ' ' il 



Comment M. Barthéleraj a-l-il pu écrire iff terroir du 
destin I Ancan de nous n'a oublié lemélancolique tableau 
des femmes troy eones sur les rivages de Sicile , qni con- 
templent, en pleurant, la vaste mcr.ll 7 a 1& gnelqae 
eboie qtà rappelle la touchante poésie du Super flumina 
lB.ntD^du Capilolcetla mnsedieSw ami- 



AI procul in lold lecrtla Troadti acld 

Amissum Anckisemptbanl, cmutaqut proliindan ' ' ' ' ' 
PnnHini a«pp£la6<ini flfnlei'i heui lolFodo feuii ' *— > li 

Kl fonlum twftttttt marit! tox omnibiu uns, 
Urbem orani; taâti jtelaQi ferferre laftorem. 

H. Barthélémy a tout ft fait manqué ce beau passage ; 
il n'en reproduit pas même le sens , et finit par fombef 
daMl'utipUflcatioa: ' ■ " ■ ' "''^i'^i 

.... JM>f««fpmn«:^b«^j<^M^w^*i^^ 

GémtautBDtMirAndilHl^ttlairdnlUwHnâM ' .^«^^ 
MenraUmp-tnmtalaitminMmk. -Wfflpww 
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Et M cti l'éctuspalt â tiaven Isnra «ingloli i 

• Lb moi, cDcoiU mcrJ leaflob, tootounlM Rotai 

■ iKni>|nifuMlf/rnukj'ii«utIaf)»tiin«m«<Rnin, 

• DenneHoai une villa! hm coJmt dnuiinj 

L'abbé Delille a fort bien . reproduit l'ioi^ du eunc- 
taque profmdum ponfum a^tclabanl flmtei : 

Seolenuat mc tm bwd lollUin, ietaé, 

Lct Ttajauin en platm, dai Dotn Bonlftn ^ l'onde 

CoDUn^UfiittiItlnneallImmeinlid pntfande. 

Labdlflcxpreasionde ee dernier vers a été imitée par 
H. Ddchemin qoi , du reste , a miens rendu que les deux 
autres traducteurs les cinq vers de Vir^^c Void sa veiv 
non; 

Sor la rlïc à l'i'carl , ccpendaiil Ira TrojreiiniJs 
l'ICuraJcDl lu rnoii d'Aiiclil^F , ri repassant Icnre peines, 
Cvntetiq^tuDiit trtstenient l'iiumcnsUii des csui. 

• Abl quelle met nous reste aprét tant de IniTauiJ • 
Leuncoon, lu deteulTrir, demandaient une ville. 

Dans le sUièinc chant de l'fné/de, la sibylle anntfnco 
au héros que les enfants de Dardanus arriveront en Italie, 
mais que de grands désastres les attendent : • Ils vou- 
draient n'être point venus n , dit la sibylle: Std non et 
vaùtte votent. H. Barthâeoiy traduit ici d'une façon qui 
n'est pas fraug^ 

lùli giw Al moiultnu d'nïoir pris telle ruuli: ! 

Une Tadie stérile est offerte â l'ru.^erpihe ; M. Itnrthë- 
lemy dit : • Une vaclie iiiferlile. Di^ipliolii: ain enfers 
rappelle à Énée la dernière jouniéf (i lliim , le 
chevalde bois apporta dans les muih Ji' l'riiiiii une troupe 
ennemie. Le nouveau traducteur olîcRse encore une fois 
lalangoe: 
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Qaind l'énuins eberil, dabooldoni ieDencdiile, 
Dégorgeait d* ni fiaua d'InnomliMblM uldali. 

Dsns l'épisode de Kisus et Eui7a1e, celiii-d, frappé 
du Gonp mortel, tombe, etlesemg rnÏGselIeBiirBODbç&a 
corps: Pulchroô^e ptr artui it eruor. H. Buthétenij 
traduit: 

Iks flou d'un son; pamfrt m tAatr ïbMfhc te tdnU 

l.R chair blanche da jeune Baryale n'est-pa Bopporla-^ 
ble. Delillea dit: 

Il tODlbe; un UDg lenncll rouBil ce corps rliannanl. 

Après avoir raconté les destins de riisus et d'Euryale, 
Virgile promet l'immortalité à lear souvenir; M. Barthé- 
lémy dit que leur nom franchira les siècles élouf[ants. Le 
Butulc, tué par Àscagne, au neuvième oliant de VÊniîde, 
bravait et insultait les Troj'ens ; il leur disait que les 
combats n'étaient point faits pour eux , et qu'ils feraient 
mieux de s'en aUersnr le mont Dindyme , où retentissent 
les fiâtes, les chants et les cymtalu; l)imgana.U. Bar- 
thélémy traduit (y inpana par soi tambourin, ce qui est 
nn pen trop provençal. Ifi dixième chant -«vnmence 'jMr 
rassemUée.des^^Ha'da^^l'pijrmpe: ' ' , 

Ctpmdul, à)i'nb danudltaionvenla - -* 
S'onm la itonble «euU de l'Oljiniw unin; 
U gttmd coMn'l iu'Haia m pnipic TAfluIiM. 

Dans son discours, Jupît» annonce qu'un jour la 
cmelle Carthage, franchissant les Alpes, portera dans les 
mnra de Borne un grand deuil : 

Le temps viendra bientAt [ne le denaMi pa>) 

(M dans la mun lamilm , lout lu'giURif <(« Umtftntt, 

Guihage «RlTtn pu le» onvertak 



Cjmodocée , la phu bdie des nymphes qQi ont pris la 
place des TaineaoïcDËQéeiparleaaliérostroj'en : Tune 
lie ignarum tUloquilw. 



Voili une biea grosse faute et voilà aussi de la pro< 
liiité, s'il en fut jamoia. Au dixième chant, nous troa- 
vons le guerrier grec, Âutor, qui, tué de la msiD de He- 
leaœ, songe, eo mourant, à son doaipajs d'Argos: Et 
dttka, morieiu, reminitàtur Argot. HiH. Barthélenij 
ni H. Dncbemin n'ont prononcé le nom d'Agios dans 
karverslan, etponrtaote'estlenomd'Argm, proncHioé 
MDslest^x kritttBinadel'ItaUe, qni faille ehariMde 
ce loiiTOnir da gnerrier monrant. Delille a seoli cela et a 
parftutemeat rendu ka data m> de Virgile : 

n tombe aiMal d'un trait qui ne iBcberdultpu, 
Bt^nditntnledBt, et, Mn Oempatria, 
Soôga à n etJn loqura et rend h via. 

n cet temps de terminer nos annotations critiquer 
qu'il serait îaàle de multiplier encore. Cette tdcbe , que 
nous n'appellerons point un office de bourreau , noua 
sourit pen d'ailleurs. Il est toujours pénible d'avoir à 
reprocher des fautes ; le ^ul sentiment qOi nous sou- 
tienne ici , c'est l'e-spoir de voir nos remarques mises à 
profit pour l'amélioration d'un grand ouvrage. Après 
avoir indiqnti à U. Bartlidemy quelques-uns des défauts 
de son œuvre, nous aimons à nons ressouvenir du plaisir 
que nous a fuit sa traduclinn des cinquième , sixième et 
douzième cliants lic! VÉitéktc, de l'épisode de Cacus, de 
la description du bouclier d'ÈaÉe. Ces parties-là sont ad- 
mirables , la langue française a'; montre loiilde , grande 
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et forte comme U langoe des Somains. Eatrom daoB les 
enfers ; la porte da Tartive Tieat de s'ouTrir, et U dbjUa 
eiplique au héros troyen Ica borriblee mjtUm de 
Vdilme ; 

• ... Vota-tuqml giidl«aat iidiwrltHallr 

• Oq dtoinvre.ni dedan* , efltajdilecaaii foU! 

• Une hjdn immenit, oainntoiDqiiiiiUliriMgaMlai, 

• Et IB Tirton, onien ani Eaméolites muIm, 
< Qui s'étend dnix fo\t plu« Boui l'enfer ■paden 

• Qu'iu-deuo* de* honsalni ne t'élivent lei elen. 
I U|'M TnloTlUn», vieux cnfenti de le um, 

■ Roultot, fUnuDt eoeor un* k* eoapt dn tnanm. 

• fil vn , ebugta da l«n , duw CM sMifrM bte» , 

• Le* desi BUd'Alofe, audMteia gfuil*, 

• Qal.meoitaatls del deleon naiDi olinhwUei, 
t Voulaient chaaier le roi de* vodle* itern^e*. 

• U J'ai TU Salmoirfe aiplant dam ce lien 

• L'orgueil d'avoir oeiit traoïformo' en dleo. 

• Sacrilège 1 frappé d'un euupable vertige , 

• Excitant ses coursiers du hout de son quadrige , 

• Passant avec fracas sur des vuùIce d'nindn. 

■ Rlial de Jupiler, une lorcheà la main, 

• 11 promenait b1ii*1 «i Irlontplnnle lireise 

• Dans U) vl^e il'lvlls t\ les i hamps de la Grtrg , 

• Et crovQll linllcc l'ininiitaUIc bruit 

- I)c la foudre flui gronde nvec I cclair qnl InHi 

• Mail le irai Jupiter Dl lomlier sur l'Impie, 

• Non pai du feu divin la grossière ctçle. 

■ Mala la Foudre du ciel qui brrlle le* perrera, 

• Et le prèelpIlB dans ces goulTre* ouveits. 

■ Là, lu verrais encor dans son alireux lagipllee 

■ TU^us qui nommait la terre sa nuuTilcci 

• 11 couvre neuf arpent» deeon corpa raudroj'é; . 

• lin immente taulaur, par le> dleui enio^ré, 

• Habite sa poitrine, eirroyatjle convive, 

■ Plonge nnbwalhiné dune sa chair toujours vlw, 

• Damna folB immortel et dans ses Intestin* 

• QbI renalaieni encor pour d'éternels feallni. 

■ Qnl nommeraHe eoeor de ces ombrea miuditear 



• U HNtt FirilhiAi, hUn, le* LaplUn*] 
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• Arradit de ta b>«e, un rorlier meaifaot 

• Est luiijniit* 'U'ppnclii ^iir leur fronl ptllscnnl j 

■ La ci.iltiii' (lu i-'icl ollrc u leur faim ardente 

• L'appuiFil tenlnleur •l'une liililc alioudantoi 

■ Mais Ml que leurs nmlns veulent l'en approcber, 

• L'inflexUile Aleclon leur dérend d'y toucher, 

■ GlacB leur BppélU me u voU farouche 

1 Et présente sa lorebc 1 leur ailde bouche. 

• U E« liouvcnl encor les trires ennemis, 

• Ou\ qui fraudent des droits it leurs client* pronili, 

• l.ee enfants dont la main osa [rnjipcr un pire, 

• Ceui qu'altelgTiit In mort sur la couclie «dullére, 

• L'rgoisie insenelble aui cris de ses parente , 

• Le iransfuiie soldat qui scrvll les tjrans; 

' • Tous attendent Ici ùct tortures , des chaînes. 

• Ne me demande pas Irurs crimes et tenrs peinai: 

• Les uns nu hnta il'mi tnunt touloiil de^ roehere lourds 

■ Qui, rom DU tés en ne cesse, en rctombeut toujours; 

• Sur la pierre fatale oi) le destin le elouo. 

• Le maltieurciii Thésée , ossis paur son tounneal, 

• Daus rimmobittlii Bouiïrc clcrnclicment. 
« Lê plus InTortuad de cette troïKie inone . 

■ Phlégyas, dans la nuil élevant ea vnii TorlR . 

■ Apprenei lajueltei! et respectei lesdieui. 

- Celui-ci, disque l'orlouthasa main nélrio, 

• Au joug d'un oppresseur a Tendu sa pairie; 

> ('■cl autre , i prïi d'argent , a Irallqué des lois ; 

• Cclul-lâ , de son sang faisant taire la voit , 

• Dans le Ut de ^a Qlle osa porter llneetle; 
< Tous ont Justillé In colère céleste, 

• Tous aux plus ooInfarfiitsMllTrètnituni frein. 

■ Nou, quaudj'annii cent Tini, cent poltrioM'd'alnfn, 
,• Je M ponmit compter loi» letgenra deciUnee, 

Lorsque Belilbi ent pabtié sa traduction des Géorgi- 
quti. Voltaire écrivit à l'Académie française pour qu'elle 
donnftt nn fonteuil à l'hoiiiiiie qui venait-d'agrandir la 
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littérature, le champ de la poésie el la gloire de la na- 
tion. C'est, en effet, unchien prÉeieuse conquête qu'une 
bonne traduction, conquête au profit de la langue, au 
profit de nos pensées , de notre instruction , au profit de 
tous ; ce sont les dépouilles opimes du génie étranger 
que nous suspendons aux loAles de notre Panthéon. Les 
traductions nous font citoyens de tous les pays et con- 
temporains de tous les siècles ; elles appellent l'intelli- 
gence des quatre points du ciel , des divers points des 
Ages, cl la font paraitrc devant nous avec ses trésors; 
alors tous les esprits ne formfnt plus qu'une grande 
famille, et la langue universelle est Irouvét:. C'est aux 
poëtcs qu'il appartient de traduire les poêles; les vers 
seuls, avec leur allure libre et rapide, peuvent repro- 
duire les vers dans leur harmonieuse concision. Il y a 
bien des siècles qu'on traduit Virgile ; on s'en occupera 
encore dans les tempe futurs : ces sortes d'études devien- 
nent comme l'eipression de l'admiration des ilges, et 
tons les âges voudront admirer Virgile. Le poêle de 
Mantoue est traduit dans les langues de tous les peuples 
civilisés : le génie , cette radiense étincelle dn soleil éter- 
nel, reçoit, dans sa destinée à travers le temps , quelque 
chose dek honneun de Dieu lui-mâme : tontej les lan- 
goesonton hymneponrugloire. 



Digilizedliy Google 



GHAPIIRE X. 



HlttoIrtdaelon'deFianw, dtlUulear, miuloniiilre et martyr, de- 
paii 11 pridotian ds l'Énngils dam In Gmles joMin'A nm Joitn , par 
M. ChriBiran. 



Depuis cÎDqiumte ans , que Q'a-l>on pas dit contre le 
clergé français? Que de livres d'hiatoire, que de digwr- 
tatîoua et de discours pour nous montrer le prêtre chré- 
tien comme l'éternel sjrabole de l'ignorance, de l'immo- 
bilité et de roppression I C'est, contre le préin que s'est 
armé le patriotisme des faiseurs de rév<dulious; les su- 
perbes génies chargés de reculer les bornes de la scioiee 
bumaine, n'ont tu dans le ministre du sanctuaire qu'an 
Tivant et perpétuel obstacle h leurs efforts ; les émaucipa- 
teun des nations modmies, fabricants de progrès, mar- 
chands de liberté, ont signalé les apAtres du Oiiist comme 
étant les pins tomes auxiliaires des tyrans. Et ces diods- 
tmenses prédications ont lut cent fois le tour de nos pro- 
vinces, sont entrées victorieusement dans les masses, et 
sont deronaes la nourriture accoutumée des esprits ! et on 
a appdé cda : foire l'éducatioa do peuple!!! C'est là oii 
nous en sommes. Les populations des campagnes et des 
dtés et la multitude des raisonnoirs vulgaires vous ré- 
pètent naïvement et stnpidranent aujourd'hui la leçon 
philosopliique. Ces choses-là n'arrivent que cbex les na- 
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Uonï qui ne saTent pas leur bistoire. il hat ane bien 
profonde et bien calme ignorance dn passé pour que de 
tàlas énonnités aient trouTé parmi nons'nn ansd fiudle 
crMt. nona Toadrions qoe ttotre voix pftt parvenir à 
tont ce qui vit et s'agite dana notre paf s , afin d'appren- 
dre aux intell^ncea trompées on perverties ce que le 
pr^re a été, depois diz-hidt eenta aos, sur le sol que 
nous fanions. 

Oui, dËB le premier tiède de rèrecbrétienne,'te prêtre 
a parié dans le pays des Gaules livrées à l'invasion ro- 
maine et au snperstittons grossières , et l'humble apAlre 
venu d'Orient avec l'Évangile c<mimençait déjft sa mis- 
sion féconde eu consolations et en espérances. la croix , 
plantée d'abord sur les rives da BhAue, avait paru comme 
le drapeau de l'avenir. Bientôt les empereurs s'^raimt 
de ce signe nouveau , qui se promet la dondnation ; le 
sang des cbrétiens ruiBselle à Ljoa ; la bai^ie on les bétes 
dneirqne multiplient lesmartjrsjdes diacres , des prd- 
Ircs, des évëgues meurent pour la foi qui hit peur aux 
tyrans et protège les faibles : pour la foi qui prépare & 
l'Occident la meilleure et la plus admirable civilisation 
dont les annale!! du monde aient gardii le souvenir. JÀ 
cinquième siècle se lève, et avec lui débordent les Barr- 
bares ■ lYpouvanlc est dam les Gaules. 1^ paganisme 
agonisant ne peut soutenir l'approcbe du fléau de Dieu ; 
le prêtre seul ne tremble point; il montre la croïi aux 
Barbares, qui sont subjugués par la toute-puLssancc de ce 
morceau de bois teint du sang d'un Dieu. A la fin du 
cinquième sitelc, saint Scmi instruit le gr.md chef des 
Fraucs ; l'eau du baptême coule sur le front du vainqueur 
de Tolluac et de trois mille calbécumènes de sa nation ; 
la pnissaniero]>antérrançaiseae montre à la terre; grâce 
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A l'unité chrétienne et à l'énergique influence des évéques, 
Clovis parvient it fonder cctle monarchie qui devait èlre 
la plus belle de l'univere. Depuis la morl de Clovis jusqu'à 
l'apparition de Cbarlemagne, il j eut des désastres, des 
Grimes, des violences qui peut-être auraient amené un 
vaste naufrage sans l'action salutaire du prâlre chrétien, 
et le megnirique empire de Charlcmegne ne fut-il pas tout 
entier l'œuvre du génie callioltque? Quand ce grand 
liomme fut entré dans le sépulirre, la France, gouvernée 
par la faible raee carlovingienne , se trouva livrée à des 
périls inouïs; l'anarcfate et les invasions avaient de nou- 
veau fait la nuit et amassé d'effroyables tempêtes ; l' Église, 
ébranlée par la secousse générale, ne cessa point cepen- 
dant de 'défendre les intérêts sociaux , de proclamer les 
prindpes d'équité , et de ranimer ellc-mùrac la flamme du 
véritable patriotisme. Vers la lin du iieuviëine siècle, ne 
vit-on pas l'évÉque Goziin, à la têlc des Parisiens, re- 
ponuer les allaques dis Normands , csciler les assiégés 
par sa parole et son exemple , étonner et dérouter les en- 
nemis à force de constance, d'habileté et de bravoure? 
Cet évéqne de Paris , protégeant la capitale de la monar- 
chie contre des légions de Barbares , ne remue-t-il pas 
votre imagination ? - Mère de Dieu , s'érrie-t-il au milieu 
des javelots siOlant autour de lui, foi qui as enfanté le 
salul du monde , étoile de la mer , dont l'éclat surpasse la 
splendeur de tous les astres, prête une oreille miséricor- 
dieuse à nos humbles prières ! Si jamais il m'a été doux de 
câébrer les saints rajslêres en ton honneur, fais que ce 
peuple impie et cruel qui nous désole, tombe enveloppé 
dans les filets de la mortl <■ 

Durant le moyen Age, alors que la féodalité étendait 
partout ses violences,!) yeut autour de l'abbaje et delà 
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paroîAse des abris pour le peuple auxquels peu d'écrivaios 
moderneg ont songé. On dc saura jamais toutes les victi- 
mes, tons les opprimés, tous tes fugitifs qui ont trouvé, 
aide et refnge k l'ombre de la croix , dans ces époques où 
la force brutale était souveraine. Lu peuple n'avait pas de 
meilleur ami que le prêtre ; cet ami , qui parlait au nom 
du Créateur et du souverain Juge des liommcs, avait le 
droit de se faire entendre auji mille pctil.i tyrans dont la 
face du pajs était couverte. Que de colères et de menaces 
sont venues expirer au pied de l'oratoire , bous les mnrs 
delà petite église de la vallée ou de la plaine! que de pour- 
suites et de projets menaçants sont tombés à la vue du 
monastère ! Pendant Les vieux âges de la France , l'Église , 
qui se monirait toujours en avant des grandes choses, qui 
éclairait tous les points de Vliorizon et s'avançait sur lu 
chemin de l'avenir, chassant la barbarie et les ténèbres, 
donna au peuple une infatigable hospitalité; mère vigi- 
lante, forte et immortelle, elle couvrait de ses ailes les 
nids des colombes et des passereaux , et les plaçait bien 
baat près du del pour que les vautours de la terre ne 
pussent atteindre. 

Nous n'esquissons ici que des traits généraux. Nous 
avons voulu seulement constater et répiiter que la civilisa- 
tion de l'Occident, la monarchie française, les bonnes 
lois, les plus parfaites instilulioiDi , les lettres, les arts 
sont nés du concours et des infliicncea catholiques, et que 
nous devons aux inspirations du prùtrc les scntiEiients les 
plus soeiaux, la miséricordt! , la juulice, la fraternité, et 
des idrcs de liberté et d'égalili' aiipn'-s di'squclies vos 
constitutions et vos chartes d'un jour sont d'amères iro- 
nies. Avant votre promulgation des droits de l'homme, 
nous aviotu ane loi divine qui foiaait du genre homain 
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ODe seule famille, qui maudissait les oppresseurs et ver- 
■ait <lcs tr&ors d'amour sur les iwtils et les pauvres; 
avant 80 , l'Église et la rojanlé française avaient pris en 
main la cause des peuples. Ix clergé du ro3'âunie de 
Cbarlemagne , de saint Louis et de I/mis \1V forme uoc 
longue chaîne d'urqui rayoïme magoifiqui Jiirnl :i tniMTs 
les Biëdes de notre histoire. Il j eut, siiiis ikniU: , des 
fiinteB, des désordres, des abus, et le piCUc, liaitiaut 
avec lui l'imperfectioa et l'inErme nature d<^ l'Iiooimc , 
put quelquefois faire busse route : mais fallait-il pour 
cela oublier qoinie siècles de luttes contre le mal et contre 
la nuit, oublier le sang des martyrs, le dévouement de 
tant de générations laborieuses? fallait-il racler avec lu 
fer d'une haine ingrate tant de pages tiistoriques oii la 
gloire du prêtre resplendit? 

Ce grand passé qui , tôt ou tard , devra rentrer dans les 
esprits studieux et dans la mémoire du peuple, a été le 
sujet du livre de M. Christian. L'auteur de l'Histoire du 
cltrgé de i'rance , civilisateur , mistionnaire et martyr , 
sait les pas de l'Église depnis son entrée dans les Gaules 
jusqu'au temps où nous vivons. La foi l'anime, la gran- 
deur et la beauté de la loi catholique l inspirent ; il aime 
à n'enfancer dans les époques reculées , a contempler l'ac- 
tion nprème du christianigme sur la civilisation et la 
DODarebie naissantes, et quand il jette un regard sur la 
saàÉLt actuelle, il ne voit que des ruines et des œuvres de 
mort, loin de la croix , qui seule peut féconder le travail 
des hommes. L'auteur a de l'imagination ; la naïve poésie 
de nos Ages lointains, la majosliï de l'Kglise gouvernant 
le monde par l'intelligence, charment et frappent touuà 
tour l'écrivain. Son style a delà vivacité, de l'éclat; vous 
110 tcoavereE pas dans-ce livre la liécheresae de l'wiiMliste , 



la peeanto allure de l'énidit. L'onviage de H. Oirislian 
est irréprochable eoiui le rapport des doctrineB; c'est là 
on Hoga bien rerement mérité pu les prodootioBS con- 
temporaiiHS. On le plaît retrouver dans cette composi- 
tiott hÎBtoriqne Tamanr dn luen, l'indépeDdance dcl'es^ 
prit, MévaliOn d'ane àme religiease, et ces aspirations 
vers un aTenir meillenr , qni s'éduppent de la poitrine de 
toat homme dont les yeux sont onvetlft aiix plûtsndsbres 
de notre Age. Comme on le pense bien, l'oamgB de 
Bt.,;^|istiaa n'est-paa uneînstoiieisdnqAbleâil'dergj; 
il AÏndnâl pldB de deux ïdiuoes pour patoourie tant de 
ù^des et suffire à l'apprédation détaillée de tant d'événé- 
ments «L d'iosUtutions. C'est un abr^ d'histoire ou un 
tableau rapide dans lequd la masse des faits est in^oée 
avec observation, mouvement et conlenr. Les réfieiions 
abondent sons la plume de l'iûstorieu; on y sent un 
penarar qui a médité sur la vie de l'homme et la marche 
des soàétës. Les éternels changemnits du monde pour 
arriver à recommencer la même œuvre, le stérile travail 
des bumaiog, cet> tourmutils laborieux au delà desquels 
se creuse la tombe , ce drame de nos jours fugitifs qui se 
joue et se dénoue perpétuellement de la mfime manière , 
tout ce triste jeu de nos -mertellea destinées id-bas, sera 
sans cesse pour l'esprit et le ccenr la sonrée de mélanoo' 
Itqnes pensées. 

Le premier vfdume de rfmvrage de H. Christian s'ar- 
rête & l'apparition de Lntber. Noos venons de dire l'im- 
pression générale que nous avons reçue de ce travail, et 
noua devons maintenant , selon les lovâtes babitndéB de 
notre critique, et dans l'ialcrèt du talent de l'anteaT, Si- 
gnaler les imperfections et les défauts. 

Il nous a paru qu'il j avait de la confmifln dans ce li> 
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vre. L'auteur quitte et reprend uu sujet, uu ordre d'idées i 
sa marche a quelque chose de boudissant; il va et vient 
à travers Ie« temps et les hommes; le désordre, qui bc 
pardonne dans uue œuvre familière, ne convient pas à la 
grandeur sévère d'un tableau d'histoire. Ce défaut pour- 
rait tenir à un manque de méthode ; les divisions de l'ou- 
vrage ne sont peut-être ni assez nettes tii asm lumineu- 
ses. Cetle tendance à je ne sais quoi de v^t^ahond est un 
défaut auquel l'auteur doit sérieusemeui |)reiidre garde ; 
on est alors entraîné à sortir des limites de son œuvre; 
on est impuissant à imposer des règles à son esprit . C'est 
ainsi qu'il est arrivé n M. Chrisliau de remonler, à la 
sortie du paradis terresirc, â Scm, Chani et .laphcl , pour 
en venir A l'invasion des Francs dans les Tianles. 

Nous avons rencontré quelques pelilfs iiii'iaclitudes 
dans le premier volume de VUistoire du clerijé dr France. 
L'aulcur groupe l'abbé Guibert autour de saint Bernard 
et l'appelle le premier historien des croisadts; l'abbé de 
PJogcnt, né en 1053, mort en 1 124 , n'élnit phis de ce 
monde quand le grand cénobite de Clairvaux remplissait 
l'Europe de sa renommée. 11 ne fut pas le premier histo- 
rien des croisades ou plutôt de la preniurc croisade; il 
n'avait pas suivi l'expédition sainte , et composa sou récit 
d'après une relation. Les histoires de Bajmond d'Ar- 
giles, de Robert le Moine, de Foucher de Chartres et 
celle de Tudebodc, d'après lesquelles Guibert écrivit la 
sienne, sont les premières relations de la grande guerre 
sacrée qui ébranla l'Kurope et l'Asie à la fin du onzième 
siècle. M. Christian dit qu'Albert d'Aii est le chroni- 
queur le plus naïf et le plus eiact, que cet auteur peut 
se tromper, mais qu'il n'invente pas ; Albert d'Aii, resté 
en Europe pendant la croisade , rédigea une relation très- 
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complète h l'aide des lëdts des pbleiiiis et des namtioiiB 
corapoeées pgr des lânoias oonlains ; mais' il n'est eer- 
lainemoit pu le plus Dàlf des dmmiqaeiirB , etnomt d&^ 
Tons ajouter qne le rqHTodie dlnventer ne peot a'adiewer 
i anenn de nos bons et Tieux narrateturs do mt^en igo. 
K. Christian h trompe en attribuant an niltatt d'AJep 
.Ie« dékasbes'des ebrétiœa de Syrie dimtks gteteBoiMnta 
aitttoÙA'lw peuples de Loois vn et dé l'empereur 
CeBri3fjj|ttn*7 avait pas de snlun d'Atep-, ee 'qtil amen» 
ta d(fe$tf£tiioroiBade, ce fat la chute d'Edesse sous là conps 
de Zeiigni{ prince de Mossoal. L'antenr n'est pas plus 
eucten nous disant que l'exallalion pour l'expédition de 
la croK'içr montrait {dus grande au temps de saint Ber- 
nard qiùn temps de Pierre l'Ermite; qudht que live 
qu'ait été l'agîtalion reUgiense snr les pas de l'orateur de 
la deuxième guerre sacrée, elle ne pourra jamais se com- 
parer h l'immenEe ardeur, à l'eulhousiasme violent qui, 
à l'époque de Pierre r£rniite, précipita vers l'Asie toutes 
les nations de l'Occident. Notous encore une inadvertance 
légère. La cité de Toscane, où naquit Grégoire Vil , n'est 
pas Salonc, mais Soano; Salone est une ville de Dalma- 
tie. Ces diverses fautes sont faciles h corriger ; elles pour- 
ront disparaître dons une édition nouvelle. 

Ffons avons parlé de l'éléganle forme de cet ouvrage, 
oii de belles pages se rencontrent. L'auleur , qui a devant ~ 
lui une brillante carrière à parcourir, aurait le droit de i 
se plaindre de nous si nous ne lui disions que la moitié de^- 
notre opinion snr sa manière d'écrire. Nous l'avortirons 
donc qu'il doit se défendre contre ia rcelierche et l'ambi- 
foin dans la phrase, contre les locutions qu^''!blcssent la 
langue OU le goftt. lemotinr/ïoilaj, nons^t-ii, c'est du 
granit et du fer galvanitii par lee paieront humaiftUii -, 
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Qael non-sens bizarre! l'auteur nous parle des maniihC'' 
turiere de volumes qui affichent l'hiiloire au pilori de 
leur ignorance. Ce fracas de mots conlradictoirea ne dit 
rien â l'esprit. La floraison des abbayes , pour signifier 
leiw époque prospère, les abbajes de trappistes colont- 
lanl Us progrès de l'agriculture , la philosophie di*cw- 
teuie, les épées qu'on voit fulgurer, l'harmonie plantur 
retae qui monte de la terre à certaines heures de la uuit, 
ce sont là des outrages contre la langue. £n nous peignant 
le moyeu âge, ère héroïque de lachrétieuté, M. Christian 
nous dit que (oui floUe sur l'Océan de l'Église , et nous 
montre d'un cAld du navire la tour féodale couronnée de 
ses blasons, bannières déployées, de l'autre les beffrois du 
monastère sonuant ù pleines volées ; puis il ajoute : Rois, 
dues ou empereurs hissent la voile. C'est une belle 
chose que les images, mais leur expression a besoin de 
raison et de vérité. 

L'antenr de V Histoire du clergé de France s'occupe à 
peine des croisades. Un coup d'œil plus prolongé et plus 
profond sur les vieilles armées voyageuses précédées de la 
croix, aurait fourni à son sujet de grandes et d'intéres- 
santes couleurs. Quel tableau il aurait retracé en nous 
montrant le clergé français sous les antiques bannières de 
la croisade, ranimant les cteors abattus, versant sur les 
souffrances le baume de la charité, promettant, an nom 
du ciel , la victoire aux combattants , consolant àaiK leurs 
désastres les légions latines! Combii'ii de foi:; les prélats 
pèlerins rappelèrent la concorde iianui les princes et les 
barons, et préviurenl des mallieurs pur leur intervention 
toute de conciliation et de paiï ! combien de fois aussi les 
évêques endossèrent la cuirasse , se ceignirent du baudrier 
et flrent éclater learbravouienu; ks chanqps de bataille 1 
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Dans les' pënibte nurches des phalai^ cbréàennes k 
trovers les mont^^es et les solitudes de l'AsiA-lGoeare, 
sur les cbemins de Conelantinople , d'Antiocbe et de 
rosalem , que de larmes teaay&a , que de faiblessos »on- 
taanes par le prêtre franoais ! H. Christian aurait pn 
suivre l'Église de France aux pays d'Orient, dans les ad- 
mirables récits de H. filicband, qa'il paraît n'avoir paa 
consultés. 

U nom reste à examiner le deuxième volume de l'Hi»-; 
loîre du elerfré de Franet, àvilitîattw , fliitsionnafra et 
matgr. 



CHAPITSI XI. 

Deiuiims vdIodm de llIiiMtc dackrgd. 



Hccoud volume de cet ouvrage est supérieur au pre- 
mier dont nous avons pri!cédeinineiit parle. Il y a plus 
(l'ordi'u i-l de lu'.llett: dans les récits , plus de naturel dans 
la forme , plus de corretlion et de slmplicit<; dans le sljle 
et le langage. On n'j découvre pas aussi fréquemment 
cette envie de produire les grands effets, de faire de la 
splendeur avec des phrases, de frapper des coups avec 
des tournures et des images. L'auteur se montre élégant 
sans fracas ; ses [lensées, au lieu d'élre euveloppées au 
milieu de je ne sais quel tourbillon, se déroulent eu Ûots 
transparents deTaat,aonB. De nos jours on s'est étrange- 
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meut mépris sur les conditions qui font le bem style: 
aOESi lavons-nous beaucoup de phrasicrs et très-peu 
d'étrivains. Ce qui fait la grandeur et la beauté du style , 
c'est avant tout ta clarté, puis la précision, chose rara 
aujourd'hui, et cette élégante simplicité qui exprime tour 
à tour avec force , éclat ou noblesse , les pensées profon- 
des, karemarques judicieuses, les sentiments vrais. 

Le protestantisme et les guerres civiles de religion 
jusqu'à l'édit de Nantes, l'état de l'Église et les grands 
hommes du dei^ sons Louis XI!I et Louis XIV, Icsano- 
tnaire catholique dans ce dii-huitième siècle qui finit par 
l'épouTante et le sang , et dans uotre dii-neuvième siècle 
qui chancelle encore à travers le désordre et la nuit, telles 
sont les matières du deuxième volume de l'histoire du 
clergé de France. L'auteur a répété les admirables pages 
dans lesquelles M. de Chdleaubriand a montré que la 
réforme, citée et invoquée plus d'uni; fois comme l'ère 
de l'émancipation de l'inlelligencc humaine , n'a rien 
fondé , rien établi , rien conquis, l.a réforme, venue pour 
délivrer l'iiommc cloué dans la servitude et lui ouvrir les 
voies fécondes de l'avenir, a été eu cela semblable à notre 
Révolution qui depuis cinquante nus démolit et fauche de 
tous aités sans avoir enfanté elle-mfmc une œuvre du- 
rable , sans avoir élevé le moindre abri pour les contem- 
porains et pour les génération*; futures. Si nous vivonii 
encore de la vie sociale, ce n'est point pn'iee aux institu- 
tions révolutionnaires, mais gn'ice nui vieilles institu- 
tions restées debout après la tempOlc. Ou jiourrait nous 
comparer aux babitanis d'une cité qn'iin tremblcniciil de 
terre ou le passage d'un conquérant barbare aurait ren- 
versée ; en attendant que leur ville se relève , les familles 
eu deuil M réfugient »ns les débris. M. Chri^ansepro- 
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posa de pnblier une Histoire du Pro(«ilan(ùme, et ce 
n'est que npidemcot qu'il a traité ce SDjet 'dai» le line 
somme en ce moment à notre examen: eeqn'ilen dit est 
d'ase aaine apprédation. 

Dans son résumé des gnerresde relï^on jusqu'en 1598, 
nue parbite impartialité aurait pu portarl'aateur ft con- 
damner plus vivement les violences du parti catholique. 
NoDH savons que la lutle entre les catholiqnett et les 
protestants n'était pas purement religieuse , et qu'elle 
représentait de graves inlévélK politiques; nous savons 
que la royauté française n'avait pas de plus cruels enne- 
mis que les huguenote ; leur triomplie eût été la ruine du 
pouvoir monareliique et de cette t>t'lle unité qui fit de la 
France une grande nation; mais l'histoire, qui jamais 
ne laisse passer les sanglants e^ieeRsans les llétrir, ne doit 
pas snrlout enregistrer paisiblement les scènes atroces , 
quand elles s'accomplissent au nom de l'Évangile doux 
et miséricordieux. La vérité et la majesté catholique ne 
reçoivent pas des atteintes, parce qu'on a mËlé la croix 
aux crimes ; l'Église n'est pas responsable des égaremenls 
de l'homme. 

En parlant du meurtre d'Henri IV, dont on accusa 
les jésuites , H. Christian fait sur les assassinats politi- 
ques d'excdientes réflexioDS : ■ Les assassinats politiques, 
dit-il , sont bien rarement l'œuvre des partis. Les partis 
font naître l'insiuTection et la guerre ; là est leur chance 
de triomphe, là s'ouvre pour eux l'avenir, tandis que 
l'attentat commis, même sur la personne d'un tyran, 
léoïàt tous ces partis dans la stupeur d'un même effroi , 
vaste expresdon de l'instinct universel qui flétrit l'œuvre 
du poignard. Hais qu'un bomnw de courte ialelUgeuee 
et de violents appétits s'enivre d'une eonviotion qodcon- 
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que; qae cet homme soit en présence d'un prince qui Ini 
paraisse persécnter cette conviction, olorR s'nllume cd 
lui nue flamme sombre qui dévore son reste de raison; 
cet homme aperçoit luire dnns le passé de formidables 
exemptes: derrière lui, Brutus ré])ul>licnin fort de la 
tombe; devant lui, uu fantôme de postérité lui montre 
le martyre! Laissez marcher cette idée : elle n'a pas lie- 
soin de complices pour loi montrer la plnrc où il faut 
frapper. " 

On a célébré mille fois le siMedc Lonis XIV sous le 
triple rapport des armes, des lettres et des arls. Mais ce 
qu'on a beaucoup moins remarqué et ce qui méritait 
bien do l'èlre , c'est la grandeur de ce siècle roub le rap- 
port religieux. I/! cbrislianisme et la monarchie, depuis 
Clovis, s'étaient développés ensemble dans notre pays; 
ils avaient partagé la m&me destinée et avaient grandi aa 
nilien des mêmes épreuves cl des mfmes luttes. La mo- 
nardiié, sons Louis XIV, était montée à son plus bant 
degi^ d'énergie, de puissance et de gloire , et le christia- 
nlsniB BO montrait avec ses plus magnifiques splendeurs : 
h royauté et la religion nous apparaissent , tt cette épo- 
que, comme denx géants radieux debout sur les trophées 
de cent victoires. Ce fut alors la religion qui inspira les 
voix tes plus puissantes , les accents les plus divins, les 
œuvres les plus merveilleuses dans l'ordre du génie 
comme dans l'ordre de la charité. L'éloquence qui re- 
mnait si vivemenl les rois par les leçons de la mort , et 
qni chassait devant elle les empires dans le goulTre de 
l'éternité . émit mie cloquonce eliriMienne ; l'Arcopapc cl 
le l'orum n'cnlemlireiit jamais rien de pnreil n cvl 
bcmime dans les mains de qui In vie et le monde semblent 
ee briser comme verre , et dont la terrible parole tombe 
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SOI les glaires et les pnissaaces d'id-bu pour les jeUr 
en pooBÛëre aax pieds de Dien. Bossaet, génie effrayant; 
Fénelon, gétne aimable; Boardalone, ^«nde intelli- 
gmeo qui mettait tant de force dana la oonstrnction de 
ses discours; Fl^chier, l'orateur au brillant langage; 
Has^on , qui , sur le cercueil du ^crand roi , vint faire 
eatendre que Dieu seul était grand ; J.abbe , d'Achery , 
Habillon, Baluze, ces fleuves de science Instonque, où 
TO s'abreuver notre soif d'mstruction ; toutes les surpre- 
nantes variétés de l'esprit humain se rencontrent antonr 
du soleil de Versailles ; elles bnllcnt au ciel uionarcbi- 
que de Louis XIV comme d'immortelles étoiles, et ces 
étoiles ont élé allumées au Harabeau de la foi ! 

Mais ce n'est pas tout , el le eieelc de Louis MV nous 
offrira d'inilre.'^ merveilles religieuses. Des missionnaires 
partis de l'Yanee, sous la proteetioii du grand roi , por- 
tent ! K\nngiIe dans les régions qui ne l'arnient point 
connue ou qui en avaient perdu la trace. Les pays de 
Grèce, d'Ionie, de Syrie, d'Égjple , d'Arménie, de Perse 
et d'Elhiopie , les plages les plus lointaines de l'Amëri- 
qae , les contrées de l'Inde , de la Chine et du Japon re- 
çoivent la parole qai adoucit les mœurs et ferlilise les 
Ames , et apprennent à respecter le nom de notre nation . 
Les Charievois, les Bicard, les Tarillon , les Prémare , tes 
Fonqnet, les Lombard , les Lallemand et les Garnier se 
partagent l'uni ters an profit de la rehgion, et jamais les 
héros de la terre ne poussèrent aussi loin leurs conquêtes 
que ces pauvres prêtres armés du simple bâton de l'apos- 
tolat. Quelle mer , quel fleuve, quelle monlagnen'oat vâ 
ces hunihtes triomphateurs de lacnnx wnlager les miaè^ 
res, dissiper les erreurs, bénir loale créatare humaine? 
Oui , l'histoire comptera parmi les grande sièclto reli- 
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giwx ce siècle qui envoya des coosolaleurB et des smis k 
toutes les branches de la vaste famille créée i l'image de 
Biea , et qni fit chant» la ^ire chrétieone h toutes les 
langues , à toutes les twttg , à toulea Im solitudes. Ces 
faardis et pieus conquérants , pour qui le martj re n'était 
que h porte da del, servaient ainsi les inlcrâts de la 
Tranoe , dont le souvenir ne les quittait point ; île ou* 
iraient avec la or«x nn chemin au commerce, a lapdi- 
tiqne, èladvIUsationfrançaise, et quand Vespritrévo- 
Intionnaire amoindrit notre ïnflnenjse au dehors et nona 
emprisonne dans nos frontières, nous laissons périr 
rouvre de nos missionnaires comme l'œuvre de notre 
vînlle^iée. 

H. Christian a esquissé les grandes figura et les gran- 
des choses rdigioises du dix-sqttltaie etdn dix-huitième 
siècle avec une animation quelquefois éloqnmte. les 
causes qui ont amené la Bévolotion f rançdse et les cala- 
milâ qu'elle a eues pour cortège sont entrées tout nata- 
rellenient dans VBitUtin du elergi. Arrivé è l'époque oil 
Ib sai^ des préIres coûta avec le sang de tout ce qn'il j 
avait de vcrtneni dans le royaume , l'auteur se borne & 
emprunter à l'ouvrage de l'abbé Carron la liste des prin- 
cipaux confesseurs de la foi dqtuis 1792jasqn'ra 1799; 
cette table fnnèltre est éloqnenle; ee martyrologe dit 
beaucoup à l'dme. Toutefèîs nous aurions aimé que l'aa- 
teor eft( Mt on tableau de «et égorgemeot dans le sano- 
tutire, de ce massacre qui ramenait le mtoide mx temps 
de Dioclétîen et de Néron. I« sacerdoce catholique et la 
royauté qui avaient porté si haut la nation française, et 
qui venaient de traverser ensemble tant de siècles , tom- 
baient ensemble sous la hache du bourreau. Un vaste cal- 
vaire s'élevait pour le prêtre, oontinuatear du Christ 



cba les hommes, et pnul-i^lre celle immolation ful-elle 
rbolocanflte eipiatoirc sans laquelle le royanme de Tranee 
eût è jamais di.xpani. 

Bons Irouvous dans [-Uîstohe du cter;i i[uelques 
pages sar Napoléon qui ne si; ressentent pas de I entbou- 
«iasm« de nos contemjiorains pour le lieros dont les 
restes reposent maintenant sous le d>^mc des Invalides. 
L'auteur nie que Napoléon ait fondé une soridté non- 
velle. et liome son action politique a s être empare des 
éléments dispersés de la France répulilicaine et de la 
France monarchique: les provinces olx-issanl fi Paris, 
qui avait fait et soutenu la Itévolution . Bonaparte nVnt 
besoin que de (îoniier une recula nie presque militaire 
t l 11 1 1 I p 
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de ses œuvres, sa gniiKleiir n esl leiiue que des forces 
immenses que nous lui remimes eulie les mains lors de 
son élévation. «Lorsque Dieu, dil M, Clii-istimi . envnii. 
. HQr la terre les eiécuteurs de so; <'li:iliitieiit,s célestes . 
« tout est aplani devant eu\; ils ont des succès extropr- 
« dinaires avec des talents médiocres. Nés au milieu des 
- discordes civiles, ecs exterminateurs tirent leurs forées 
" des maux qui les ont enfantés et de la terreur qu'in- 

• spire le souvenir de ces maux ils obtiennent ainsi la 

• sonmission du peuple su nom des ealamilcs dont ils 

• sont sortis. • A la suite du développement de ces idée.s, 
l'auteur appdle Napoléon un (aux grand homme, et lui 
trouve quelque chose de l'histrion et dn comédien, fl 
l'accme de Tonhiir toujours paraître original et de n'étré 
presque jamais qu'imitateur, et d'afTecter l'univwsalilé 
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dngénie. •Souslemasqncde César et d'Alcxaodre, ajoate- 
t-il , OD aperçoit l'homme de peu et l'enfant de petite 
famille. Bonaparte n'élait que l'homme de la prospérité ; 
aussitôt que l'adversité, qui fait éelater les \ertus, a 
touché le faux grand homme, le prodige s'est évanoui : il 
n'est resté que lu chute d'un aventurier qui avait réussi 
assez fatalement pour dévorer eu dix ans quinze milliards 
d'impAls, ce qui surpasse la somme des taxes levées pen- 
dant les soixanle-lreiïe années du règne de Louis XIV. 
Ses onze années de règne coûtent aussi h la France plus 
de cinq millions d'hommes, ce qui surpasse le uombre 
de ceux qui ont péri durant trois siècles de guerres civi- 
les, sous les rëgnesde JeBn,de Charles V, de Charles VI, 
deCbarlesVn, de Henri IT, deFrançois II, de Charles IX , 
deHenrillIetdeHenrilV. » 

II y a dans la sévtre appréciation de M. Christian des 
aperçus vrais, des sentiments que le calme jugement de 
la postérité ne repoussera point ; mais il n'y rencontre 
des rigueurs injustes. Montrer Bonaparte comme envieux 
des latents , de l'esprit et de la veriti , comme méprisant 
souverainement les hommes, voir en lui un personnage 
quL se met perpétuellement en scène pour tout jouer, 
jusqu'aux passions qu'il n'a pas , enfin vouloir prouver 
qu'il n'a eu à parcourir qu'une route facile et que des 
taltnlt médiocres suffisaient pour une telle tâche , ce n'est 
pas juger au point de vue de la vérité historique, re n'est 
pas embrasser des hauteurs de l'intelligence les Inr^^es 
borizmsdela politique, c'est se faire à fion insu l'inutile 
écho des plus mesquines et des plus vieilles rancunes de 
parti. Les opinions françaises, à quelque drapeau qu'elles 
appartiennent, n'en sont plus là; les petites passions 
sont tombées devant la grande image de rtaietoiic. La 
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renomméè de Sapblëon apparUcnt à la France , et le pa- 
trioUnne n'a jamais consisté à rabaisser les gloires de la 
patrie. Si on ne savait pas que la logique n'est point ce 
qni distingue les révolutions, on pourrait s'étonn» de 
vcdr les plus ardents ep6tres de la liberlo des penple» B'ai- 
llammer d'amonr pour le plus terrible oppreascor de 
l'o|naion, pour nn des pins effroyables exterminateurs 
d'bommes qni. aient paru dans le monde; mais il n'en 
reste pas moins vrai que Bonaparte a porté la gloire de 
nos armes de l'Occident à l'Orient, et la gloire militaire 
est an immense bien moral pour une nation. l'aSsasn- 
nat da duc d'Ei^hien poarsnit d'nne flétrissure immop- 
tdle le nom de Napoléon , mais il n'ra est pas moins in^ 
contestable que le vainqueur de l'Earope a reconsUtoé 
parmi noua la société. Vons dites qu'il n'ent gu'ft s'em- 
parer des éléments qid étalait sons sa main ; oui, sans 
doute, il 7 imit des déments *. Dieu seul pent créer de 
rien, Dieu seul a pu bAtir des mondes au milieu de l'Im- 
menae Tide. Ce qn'tm demande an génie humain, c'est 
de réparer et de construire aTec les matériaux et les 
dBnii épais que la Providence lui laisse. 

L'antenr de VBitloire du tlergi di France exprime 
fréquemment des idées ^politiques conformes au -vieux 
droit monardiique de notre pays,' et se montre frappé 
de' tout ce qn'entralne de fatal la violation du principe 
de l'hérédité. En mbne temps il aime k voir l'Église 
accepter les pwvt^ nonveauz et les consacrer sons 
tontes les formes, du jour oh ils sont assez forts pour lui 
garantir la liberté de sa prière et de sa foi ; il la félicite 
de pagaer insouciante an nùlien des révolutions , tant que 
la violmce n'a pas rompu la chatneqni, par elle, onltla 
Iprfe et le tàél. Il admire le cathollrasme qui voit tombef 
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les royautés et les em^ceè, saos praidn sond de ces 
jeux àe la fortime. • Si , pendant des «Mes , en Europe , 
il s'est aaàs , dit l'aoteur, sor le tr6ne des rois , rAniéii'- 
qne r^oblicaïne le voit parcourir ses déserts arec le 
Ûton de pHttiu. U célèbre les rits sacrés , iei dans des 
temples édatantg d'or, U dans des bnttes de bambon; 
db^at de toute la (erre et contenqitordn de tOD8 les Ages , 
U est partout à sa place dès que u roii peut descendre 
sans intramédiaire de l'ordlle de rbomne jusqu'à son 
cœur. > Nous avons tonjours fmeé et nous avoiu eu oo- 
cKdon de dire que l'Église , dont les destiuâes «ont éter- 
nrlles , ne saurait enchaîner son avenir aux fingîtives ijr 
nasties qui passent sur lBterre;.elle est placée trop haut 
pour qn'eUe ait b souffrir des révolnttoia des bommes, 
et le caractère divin de l'Évangile, c'est de pouvoir se 
mettre en harmonie avec tontes les formes sodales. Hais 
n'ouMions pas qu'U j a une morale au fond des grands 
IHincipes sur lesquels roulent les États , que cette morale 
Uit partie de la conscience des peuples , et qae le jour ol^ 
se ooiutmuie la violation de ces grands prindpes , il 7 a. 
iniqnité: alors si lecatholicisme approuve, la consde&ce 
des nations est troublée. 

Il n'est pas un noble cœur qui n'ait jeté son bldmu 
éuci^quc contre un État de choses qui livra la fortune do 
la France à la merci de la platitude , de l'égolsme et de 
laronerie. M. Oiristian a mêlé sa réprobation à celle de 
tous les esprits élevés : - Nous vivons actuellement , dit- 
il , sous un régime où toutes les ambitions se provoquent , 
se harcellent , s'entre-délruisent, sans autres moteurs de 
ces crises incessantes que la diversité de leurs intérêts 
égoïstes. Les vaines formoles du gouvememcat conslitu- 
tionoel livrent les masses populaires, pieds et poings liés, 
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au savoir-faire des liabiles qui coiifit^qucot à leur profit la 
chose publique au moyeu de pbrases sonores et de pa- 
triotisme ampoulé. Jamais il n'y eut plu^t de philanthropes 
et plus de misères , jamais plus de besoins urgeuts de ré- 
forme et d'amélioraUoD , et plus d'iutrigues pour étouffer 
la voix de la vériliï et pour créer des dapee à force de 
dévouement carnavalesque ; jamais il n'y eut à la fois 
plus de grandes tentatitps sociales à mener bien, et plus 
de fallacieu;^ mcnsougcs de progrès. Récapitulez tout ce 
qui exislait et tout ce qu'on a uiveli^ , sans respect pour 
les vieux souvenirs, pour les nobles et antiques traditions 
du passé ; sans iiitelligence des nécessités du présent, ni 
dus desseins iirovidcnliels qui préparent les ilges futurs 
à recevoir le hibeui' humain. Pi vous ne trouve/ partout 
qui; vcsligt's de désastres , que débris prtis à achever de 
crouler , (L'en accuse/, que l'indifférence religieuse et l'a- 
bandon de notre vieille foi au principe de l'hérédité qui 
avait fait notre puissance pendant tant de siècles, ([ni 
nous laissa aux prises avec tant d'ennemis dès que nous 
osûmcs le supprimer en 1792 et en 1830. Tout ce que 
nous possédons de liberté civile, de garanties sociales , 
decrédit, lavicdu gonvernementreprësentalif , nous le 
devons aux quinie années de restauration monarchiqiK. 
Comment les Bourbons prirent-ils la France, et comment 
l'ont-Ut laissée ? Qui ne se souvient de la double inTasi«i . 
dece If rritoire désolé , de ce despotisme de soldat, dece 
gonTemement sans liberté, de cette pesante wganisation 
qui ne laissait de consolation que dans l'ivresse Irom- 
pensedesTictoires si chèrement ochetées et sistériles pour 
l'avenir. Eh bien! les Itonrbons nous rendirent le bien- 
être , la parole écrite , celte pni.'uance de l'intelligence qui 
^'essaie et se développe par la presse ; ils nons donnèrent 
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la tribnne , la paix , le commerce, Vindastrie etiea capi- 
taux fécondaats. Je ne sais rien de plus âeréque ces deux 
grandes branches du gouvernement de la Bestauntion , 
ladiplomatie elles finances. Qui peut ooblierqaelegoii- 
vernement des Bourbons fit disparaître la carte humi- 
liante où l'Alsace et la Lorraine étaient placées bodb la 
robrique aualria , noble héritage du négociatenr de la 
poix d'Aix-la-Cbapelle? Dans tontes les affaires de l'é- 
trangw, même aux jours les plus mauvais, le sentiment 
del'honnenr le plus profond présida aux relations diplo- 
matiques; je porte le dëfi qu'on trouve une seule dépêche 
oùles intérêts du pays aient élé abandonnés; et puis, cet 
admirable pro^Ës de l'administration des finances, cet 
ordre, rocruUilctabli! Le rapport de 1830 reste iàcomme 
le testament politique tl financier de la Itestau ration. Et 
ù quelle période de notre histoire la pensée des hautes 
études fit-elle de plus larges progrès? Quel siècle eut de 
plus grands miracles d'inteiligencet? - 

Cette page d'appréciation renferme des faits sur les- 
quels l'opiDiou publique a élé totalement, égarée , quoi- 
que les hommes monarchiques les aient bien des fois 
rappelés à la tribune et dans la presse. Mais il ; a des 
temps où tout ce qui n'est que vérité et simple bon sens, 
trouve les cerveaux murés, Il est évident, incontestable, 
historique quelle gouvernement de la Itestauralion a 
toujours magnifiquement soutenu la diguité extérieure 
du pays j en Espagne, en Grèce, eu Afrique, la France a 
tiré le glaive ne prenant conseil que de sa gloire , et vous 
entendrez des geos qui vous parleront de In Aestauration 
comme de l'esclave de l'dlranger ! C'est vous qui êtes les 
esclaves, vous qui vous traînez depuis dix ans dansles gé- 
nuflexions diplomatiqaeB, tons qui amiiBeE le Btonde da 
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spectacle de vos frayeors, et qui épuisez votre génie à 
diminuer la taille de lu France! vous Ëles les esclaves de 
l'étranger, vous qui, enveloppés dans votre timidité res- 
pectnense , avez fait jusqu'ici le moins de brait possible, 
pareils à des écoliers qsi redoutent le maitrc; vous qui 
Yondriez parvenir h faire oublier la France, pour vous 
donner plus à votre aise et jAas longtemps l'odieni plai- 
ur de nous enfermer dans le cercle de voe petitesses , de 
Tos contradictions et de vos mensonges. 

H. Christian, à la fin de son livre, jette nn poétique 
rqud sur l'immense avenir du catholicisme aox quatre 
coîna delà terre: n Au milieu desécueils, dit-il, la bar- 
que de saint Pierre suit la route mystérieuse contrevent 
et marée; son gouvernail passe de main eu main pen- 
dant le calme et pendant la tempête. Empires éphémères, 
royautés d'nn jour , décombres des siècles amoncelés le 
long de la vie , laissez passer la providence de Dieu. 

- Générations d'iiier, inclinez- vous dans les espaces où 
vos semences ont déjà germé ; du haut des balcons du 
Vatican , la bénédiction du pontife éteruel descend sur 
vous, et vous allez fleurir, car le temps de la moisson est 
proche, et les ouvriers s'empressent et se multiplient 
dans les champs du maître . La conquèle du monde a été 
promise à ceux qui sont doux et huinhies de cœur, à ceux 
qui viennent parmi nous au nom du sauveur Jésus. Et 
voiti s'accomplit, ttlLe merveille qiie nul n'osait 

croire et que beaucoup mcllaieut au déli. C'est de ftome 
que se lève la voix sainte qui crie , jour et nuit , du rou- 
cbBHtàrutforeixPréparezlesvoiesdu Seigneur!» et l'ar- 
mée céleaté s'est répandue par toute la terre , en dressant 
snr cbaque hsnleur le signe de la croîi. In hoc $igiw vin- 
«f,la prophétie estjustifléejcsraaxqnatrepointacar- 
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diDauxdamonde, ksbaeiliqiiee dressent lenis hauts clo- 
dierscomiiK ks tours du camp divin. Terres d'Europe et 
d'Asie, continents da Nonvean-Honde, sol caldnéde la 
vieille Cartbage , borda féconds dn M , tont retentit du 
nom du Christ, et sur tons les rivs^ n^icharistie res- 
plendit ! Des capitales de marbre et d'or venez aux 
hottes du sauvage: à mesure que l'espèœhnmaîneBe fait 
plus petite, pins ignorante, plus iiumble, la merveille 
grandit. Passex , passez toujours ! La forêt ombretue a 
us mystères d'amour, comme le désert aride, comme la 
grève sans fin du vieil Oc^an. Gravissez la falaise inaccessi- 
ble qui domine les vagues, vous y trouverez l'image de 
Marie, étoile de la mer ! Descendez dans labime oii 
gronde le torrent, vons 7 trouverez la croii de bois, 
sonvenir étemel de l'amour aimant jusqu'à la mort.AlleE 
plus loiu ! toujours plus loin ! Vous avez laissé derrière 
l ous les peuples et les royaumes ; la horde sauvage est 
dépassée; la vi'gétalion s'arrête; encore un pas, vous 
touchez au p6ie... Gloire à Dieu , vous n'êtes point seul! 
Begardez en haut: c'est le ciel; et à ciMé de vous, le 
missionnaire bénit les bornes du monde! - 

Les conquêtes qu'il reste à faire à la croit sur les loin- 
taines rives sont dans les secrets de Dieu. Quant au 
royaume de France oii la foi chrétienne a tant fait de 
grandes choses , et d'où s'ciTaccnt d'année en année les 
traditions rcligicascs, il n'aurait pas de longs jours de- 
vant lui si ce travail de décomposition s'achevait. 11 
n'existe que deux forces dans le monde, l'une morale, 
l'autre brutale, l'une qui s'exerce sur les consciences, 
l'autre qui s'exerce sur les corps. Ce qu'il y a de pins 
tristement clair dans la marche de notre Age, c'est une 
tendadce à tout materiaUser; or, nue telle tendanoe est 
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nécessairement la dcstruclioii progressive de la force mo- 
rale. En cliemitiaiit aiiKt , la force brulalc sera donc tôt 
ou tard la dernière loi , le dernier refuge de notre pays. 
Et que serait-ce qu'uQ pareil état, sinon la barbarie! Une 
lemblable chate sociale nous précipiterait vers des temps 
comme ceux qui sont connus sous le nom de moyen âge; 
mais nons deviendrions plus rudes , plus grossiers , plus 
violents qne nos pères de ces époques-là, car il 3^ avait 
chez eux la religion qui modérait les passions, dom[)tait 
les caractères , et luttait incessamment contre la barbarie 
qn^dteBTaiacaeà la fin. La continuation denosteodto- 
eéBlottielleB nous mènerait donc tont droit b la barbarie 
aaitt--ttpdraiice. La Providence pormettraqne le sentiment 
nli^éàX''imTelet Gaules nne secondefoia. 



CHAPITRE XII. 



HitloInd'Eivagae. depuis lespranicralemptJtuqu'inMjoUHi 
par Ch. Homejr, I"rtlMolam». 

Pendant que l'Espagne monarcbique s'en va en lam- 
beatu, etqnelarévolation triomphante dévore cette terre 
ai féconde en fldâités couragenses, on aime à ouvrir l'his- 
toire pour chercher d'antres images , ou pour comparer 
les temps. Il n'y a pas de nation dont la destinée soit 
plus intéressante ù suivre que la nation espagnole. Que 
de lottes depuis vingt-cinq siècles! que de vaillants efforts 
et de déToaeDwnls héroïques dqiais l'^oqua oii la Pé- 
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niDsule voulait se dérober au pouvoir envahissant de 
Cartilage, jusqu'à notre âge, où, après avoir vu se bri- 
ser contre elle les armes de Napoléon , elle s'est épuisée 
et minée dans son duel terrible avec les idées révolution- 
naires I L'Espagne, pa;s d'imagination et de génie , de 
fierté indomptable et de bravoure opiniâtre, sérieuse 
contrée qui ne reçoit rien superficiellement, mais oit toute 
chose qui finit par pénétrer pénètre avec profondeur; 
l'Espagne , qui avait eu en partage un doux ciul et un sol 
fertile , de beaux jardins et de beaux fleuves , des mines 
d'or et d'argent et le voisinage des grandes mers , a été 
une des régions les iilns a (Tic use ment labourtes par la 
guerre. A l'heure ou nous écrivons , la vieille nationalité 
espagnole est biot près de périr pour faire place à je ne 
sais quoi de divisé , de brisé , de perdu qui achèverait son 
destin sous le rapace protectorat de l'Angleterre. Oh ! que 
d'angoisses, de périls et de deuil au delà des Pyrénées! 
L'Espagnol peut dire en soupirant , comme l'Écossais 
dans Macbeth : •< Hélas ! pauvre patrie 1 elle a peur elle- 
même de se reconnaître. On ne peut plus l'appeler notre 
mère, mais notre tombeau. > 

Cette histoire de la Péninsule qui remonte aux Phéni- 
ciens , e'est-à-dire à quatorze ou quinze siècles avant Jé- 
sus-Christ , est une longue et grande histoire aboutissant 
aux plus graves événements de l'ancien monde et da 
monde moderne. On sait que l'origine du nom d'Espagne 
est phénicienne; les enhnts de Tyr avaient donné à ce 
pays le nom de Span, qui, dans leur langue, ùgnifiait 
cmM , parce que la Péninsule était pour eux bim loin et 
comme cachée aux extrémités de la terre. 

Les documents, les collections, les sources difwaw 06 
peat puiser le gteie és l'histann, ne muqnent pas cd 
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Espagne. Les travaux particuliers d'Ocampo, de Morales 
et deGaribay , i'Espagna lagrada des PP. l'iorez, Risco 
et Merino, les histoires générales de Mariana et de Fer- 
reras , et l'histoire critiqne de Masden sont des mouu- 
meaU qai prouvent que l'étude du passé n'a pas été né- 
gligée chez ce peuple, oii le passé .se montre avec des 
Tidasitede? si diverses et si frappantes. M. Romey , l'au- 
tenr du livre que nous nous proposons de soumettre ft au 
grave eiamen, traite d'une façoti beaucoup trop vive 
Hariana et Ferreras ; selon lui , il faut mettre tout à fait 
de côté ces deox historiens qui , à des titres différents , 
avaient josqnHci gardé de la célébrité ; M. Romey , de sa 
plôneiantofité, renverse ccx deux renommées, mrpri»; 
et ksioiileauK pictls; ]\nv<-\i h rc^- v:iiii(|iii'Mi'-' ;iiK'ii'[i-= r|iiL 
démtdÏBSaient les cih'-' oiiiquisi'-: i l -.i'fli;iit.'lll île 'i l It-llr 
emplaeement solitaii-i'. t:trl,iiiiomi.'n[ 3Kii i;iri:i ul rVn-i'rus 
ni' sont pas im-dcssiis de lnul ivpriii lir : lo premier , lilc- 
gaiit el cnloré ihins s;l iDrinr, \:ù--^f ii.n'fdis au\ fantaisies 
de l'imagiiiatinu le soin ilc rntiphr Iin lacunes des faits, 
et la saine crlli'[iie ne préside lenjuiirs à ses récifs ; k 
second, avec ninins de jiiei ili; lllleraire i|iie siiii prédeecs- 
seur, méthodique et le |ilus souveiit e.vuet. manque de 
tempe A autre de diiicenteniciil. Des erreurs , Ueï impcr~ 
feolioiis , les inspirations des pi-éjugiis, et mûinc les tra- 
vers d'eaprit sur certains poinfs , ne snHiraient pas pour 
la condamnation absolue d'une œuvre d'Iiisloire, lors- 
qu'une vasie iïruditinii s'y révèle, et (|u'ou y sent les 
longues et liiboeieusc; \eilles. Kiius professons , quant à 
nous, un praïul respeel |"iiir le travail di' l'homme , el si 
ce travail a en pour pi ineip;!! mobile l'ainniir (le la vé- 
rité , le désir d'être utile au monde et de glorifier les 
Ixile» eUn grandes ebosai , nom w AotaAi iiBuia>ife- 
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poiës à ]e rtiaire en poessière. Il y a toojoon quelque 
chose de bon à prendre dans ces œnvTe>-l&. II est nobla 
de vouloir miem faire que seg devanciers, mail U ne k 
Berait pas de poursuivre leur mémoire. 

Jioas savons bien qu'un écrivaui est toujours pressé de 
foire valoir ses découvertes aux dépens de ceux qui l'ont 
précédé, mais la littérature a ses convenances cranme le 
monde, et nous snmmi's Irnp loin i\es temps homériqoet 
pour imiter le.^ héros de Y Hindi- dans les injures et les 
railleries qu'ils adressaient aux vaincus. 

Kous avons quatre volumes de VHUloire d'Espagne de 
H. Bomey, qui doit en former huit, et dès ce momcut 
nous pouvons dire que le nouvel historien l'emporte sur 
les auteurs espagnols par l'étenduo des recherches, la 
nouveauté des aperçus et la classification plus nette, plus 
lumineuse des événements, Wous croyons sans peine l'au- 
teur quand il nous dit qu'il e>iL remonté aui sources , qu'il 
a compulsé et comparé des milliers Je volumes , étudié les 
lieux, les peuples , k langue, le^ monuments du pays. 
On reconnaît les habiles et patients efforts de l inlclli- 
gence dansées rmts d'cvénenirnts si lointains, si voilés 
d'ombres, si entoures d'incertilndes, où la pleine himièie 
de l'érudit et la sagacité de l'observateur nous mettent 
face à face avec la vérité. La verve, l'éelnt du stvie au- 
raient merveilleusement servi l'historien de tant de dra- 
matiques aventures, de tant de faits imposauU, de tant 
de scènes passionnées ; ces tableaux , dans lesquels ou voit 
tout un peuple travaillant ii se fonder un libre avenir par 
son caractère et son courage, seraient devenus pliissai- 
ôssBnts avec les chaudes couleurs empruntées au soleil 
d'Ibérie, avec la hardiesse du dessin et tout ce que pro- 
dittt llmagination sagement contenoe. H. Bomey n'a pas 
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visé à la beauté ni à la richesse da langage ; la loarnnre 
de son esprit le portait aux formeti les plus simples. 
Avec plus de talent de stvte , l'historien aurait obtenu 
plas d'eSet dans ses peintures et ses récits ; avec sa forme 
telle qu'il nons la donne, nous avons une narration claire, 
attachante eten général correcte. M. ilomey, qui reproche 
àHariana un excès de crédulité, est peut-être tombé dans 
nneicëstont contraire. Une philosophie religieuse l'anime 
dans son œuvre , mais les croyances religieuses lui man- 
quait, et cette absence de la foi chrétienne, qui nuira ii 
son Brre , a été comme la privation du seul vrai point de 
Tne qui permettait d'expliquer et de juger plus d'un 
événement, plus d'un personnage du monde moderne j 11 
y a dans l'histoire , comme dans la nature , des points fa- 
vorables pour contempler dans leur ensemble de grands 
spectacles , pour en embraa'icr du regard tous les effets , 
en saisir tous les aspects , toutes les nuances , toutes les 
harmonies. 

On sait la chute de Sagontc et l'héroïque déses- 
po^^M population. Attaquée par Annlbal, qui était 
tJm on jeam général de vingt-sii ans, la noble cité, 
alliée des Bomains, attendit d'eux des secours sans les- 
qnds elle devait succomber , et les secours n'arrivèrent 
pas; lAruiue de Sagonte fut une honte pour Itume, et ce 
souvenir eat devenu une menaçante leçon adressée aux 
Élats qiû seraient tentés d'abandonner leurs alliés. Ce 
qui s'est passé récemment entre la France et l'Êgnite 
donne on intérêt particulier k ces exemples historiques. 
Lonqu'im pouvoir s'est placé dans l'humiliante nécesùté 
^ liim ses amis, et qu'il sollicite de nonvclles alliances, 
il s'upose i recevoir pour réponse ces paroles que-Po^ 
]]dl^iit^dans la bouche d'un vieux chef de peuple .p^r- 
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lant h des ambiiBi<a(leurH romains : Tl'ëtet-vonB pas 
honteux de nous offrir votre amiUé après les désastres de 
Sagonte? En abandonnant vos alliés, vous les avez trai- 
ta avec pins do cruauté qu'Annibal , leur ennemi. Allez 
chercher des alliés dans les pays oi'i le sort des Sagontins 
n'est pas connn encore. Les rnines de cette cité sont pour 
tooB les peuples d'Espagne une leçon salutaire qni doit 
knr apprendre à ne point se fier à voire sénat et au 
peuple romain. > 

C'est un curieux spectacle dans l'histoire que les longs 
et pénibles efforts des Romains ponr s'établir sur h terre 
espagnole. Après s'élre débarrassés de la puissance de 
Carthage qui leur disputait la possession de ces riches 
contrées, il leur fallut deux cents ans de combats avant 
d'obtenir la soumission du pays. La domination des Bo- 
mains était violente , brutale , arbitraire , et ce n'est pas 
ainsi qu'on s'attache des populations flères et généreuses. 

Ce qni dut retarder snrtout la prise de possessioa de 
ces vainqueurs au génie dévorant, c'est le caractère es- 
pagnol qui s'acharne & la conservation de ses droits , qui 
reponssc l'étranger d'une haine éternelle , qui peut tom- 
ber mais qui ne courbe pas docilement la ti^te, qui peut 
connaître la défaite mais dilScilement la soumission: 
royauté persévérante et tenace qu'on renverse mais 
n'abdique jamais; puissance vivace qni, tout écrasée, 
saura réunir enrore ses membies épam, et qu'il faudra 
bien clouer dans son sépulcre ri on ne vent pas qu'elle en 
brise la pierre. 

M. Homev , qui a relracé avec beaucoup de nelleté et 
d'inlérÈt le tuiilt'au lie la lulle romaine en Espagne, nous 
montre , dans une comparaison ingénieuse , la nation es- 
{ragnole renaisBsnt et m relevant saps cesse spiu ks poufn 
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des dominateurs : > Voas est-il jatnsia arrîté, dit-il, de 
rencontrer en Italie, daus le Latium moderne, entre 
Borne et Ostie , ce qu'on appelle une macehia? Une moe- 
chia, ce n'est pas une forêt, c'est tout ce qui pourrait 
être uneforAt ; c'est tiue yafie enceinte plantée d 'espèces 
sans nombre; ce sont des arbres, des arbrisseaux, des 
buissons coupés, taillés, brisés h toutes les hauteurs; et 
la hache du cliarbonnier y est toujours en combat avec 
la nature, avec une vivace cl féconde nature, qui, dès 
qu'on cesse de la tourmenter , foisonne et s'épand en jets 
vigoureui. Cette forêt, c'est l'image de toute nation 
douée d'nn énergique principe de vie et d'une sève géné- 
reuse, qne peut tailler, tourmenter, abattre le glaive du 
plos fort, mais qui , à chaque occasion favorable, se ré- 
fère et reprend ses droits et sa beauté ; cette forèl , c'est 
l'image de la nation espagnole sous la domination niiti- 
taifedesBomaioB. • 

En parlant dn règne infâme de Commode , oii tonte 
chose se vendait dans l'empire romain, l'autenr dit que 
ce sj'stème profita aux chrétiens et que Commode Icnr 
vendit le droit de vivre et de croire en Jésus-Christ; tant 
cru , tant payé , ajoutc-t-il dans une langue qui bleiise A 
la fois la grammaire, la vérité et la gravité historïqnc. 
Les premiers chrétiens n'avaient pas coutume d'acheter 
avec de l'arf^ent ou de l'or le droit de croire h la divinité 
de la loi évaiifjiiliquc; ils aciielaient ce droit avec leur 
propre sang , ils l'acliclaieDt mus la hache, dans les bû- 
chers, ou sous la dent des bêles du Cirque, 

Un pays comme l'E-'ipagnc , pro fondé ment attaché ù ce 
qoi est à lui , lois , mccurs , croyance , devait nécessaire- 
ment obéir à sa nature en présence de la nouvelle doc- 
trine partie de Jodée, etquiB'ensDaitTislterles nationtf, 
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génie espagnol , Émincmmcot conaervatci^, fnt lent à 
renversu^r ses dieux, à embraser la croii, à soivre la voie 
de renouvellement dans laquelle entrait le genre bamain. 
Un fait curieui , c'est rinscription espagnole rapportée 
par l'historien Masdeu , qui coii^itate une solennelle ap- 
probation donnée aux perséeulions contre les clirdticns. 
Jusqu'au règne de Constanlin, de rarc^ fidèles se ren- 
contrent en Espagne. Mais, par une loi de logique chez 
ce peuple , l'arbre du Calvaire , une fois planté sur le sol 
qui longtemps l'avait repoussé, s'y enfonça plus que par- 
tout ailleurs , et les racines clirétienues des(:endirent , en 
quelque sorle, jusqu'aux racines de la terre espagnole. 
S'il pouvait arriver que la foi s'éteignit dans les royaumes 
d'Occident, si dans cette Kuropc, oii le cliristiaDisme a 
Pi longtemps dressé su Icnie, belle comme le pavillon du 
ciel , la vérité evangeliqne pouvait succomber ainsi que 
tant d inBtituUons balai ees par les tourbillons humains , 
l'Espagne serait certainement la dernière région euro- 
péenne il se séparer des erovaiiecs clirelienncs : et lors- 
que . dons iiiiH cliniats , phis non nu resterait de h reli- 
gion des :iiouï. 1 LspaKne. opiiiiiiti'e i;:ii dn'iine du passé, 
conserverait encore quelque cbosc de la vieille foi. 

M . Homey, tontes les fois que l'occasion s'en présente, 
fait une petite guerre au cAté divhi , an côté merveilleux 
du christianisme ; il n'ajoute pas foi k l'apparition du 
Labarum qui prophétisait la victoire à Constantin; il 
pense qoe l'empereur laissa le bruit de ce fait s'accrédi- 
ter au profit de sa poliliqne. Dans son passage à travers 
les Alpes, ou lorsqu'il se trouvait en face des troupes de 
Maxence, qu'avait-il besoin d'inventer l'apparition d'une 
croix , lui empereur païen , entouré de légions païennes, 
pour donner du courage aux siens et s'assurer on triom- 



plie? Beaucoup de soldat!^ de Vnrméc de Con>ttantiii fii- 
rcDt térooina du prodi^ie ; \\s se seraienl donc tous trom- 
pés en mâdie temps et de la mime manière! Les plus 
graves historiens ont attesté la vision miraculeuse du 
Labarvm ; Eas^ déclare l'avoir entendu racoàter par 
Constantin loi-mâme; Loctance rapporte le fait uns l'ac- 
eompagner de l'expression du moindre doute , et la 
déroute de Maisencc n'est pas autrement prouvée que 
l'annonee propliiïlique de la victoire de Constantin au 
nom de la croix. Notre auteur, en parlant de CouGlantin, 
qui défendait toute violence à l'égard des païens, le glo- 
rifie d'avoir fondé la liberiè dex cnlles ; c'est faire re- 
monter un peu haut l'origine de cette conquête philoso- 
phique. Proclamer la tiberif des cuiles, c'est dire, ou fi 
peu près , que les divers cuiles sont dans la vérité reli- 
gieuse. Or, le nouvel empereur chrélicii, tout en rc- 
commandaut la bienveillance entii-s ceu\ qui tciiaieut 
encore au paganisme, déplorait l< ui k iTmirs ; il ne vou- 
lait pas que les adorateurs des dieu\ fiiswnt hrulaloment 
arrachés de leui-s nulels et eiieliaiués nu pied de la croiï ; 
il espérait que la lumière hrillcrnit à leurs veux , que 
leurs i'imes seraient fnvOr.ihlement lourliéesaiec le temps. 
Sa politique n'était lifu île |)lus (pic l'inspiralion évaupé- 
lique dans sa douceur la plus uutuivlle, et si , plus tard , 
dans l'histoire de l'Église , la violence est venue quelque- 
fois prendre la place de la mananétade chrétienne, c'est 
que rien n'arrête ici-bas les passions humaines dans leur 
terrible envahissement. 

Amené à des rélle^ions sur la liberté politique el civile, 
M. Komcy nous dit que toute la théorie de la liherlé de la 
presse se trouve dans ees paroles de Jésus-Christ frappé 
par un des servitearB du grand-prétre : • Si j'ai mal parlé, 
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faites voir que ce que j'ai 4it est mal; et si j'ai bien 
parlé, pourquoi me frappez-voiu? • Voilà, certet, mi 
étTBDge rapprocbement, uadi^orable abnsdcs ap^dica- 
tions. 11 7 a go os le goltil des centdnes de millioiis 
dliomfaes pour qui Jésas-Gbrist est Diea , et le respect 
pour les croyances d'une grande partie dn (teore hamaio 
devrùt TOUS empêclier de faire intervenir une des scènes 
de la pasùon du Christ sauveur, clans nos misérables 
questions dn jour; vojez à quelles régions inférieures 
TOUS desceudez , dans quelle basse poussière vous tom- 
bez, et de quelle hauteur vous pn^cipitrz notre iatdli- 
geneel 

Avant de dore la période romaine , l'auteur , dans nn 
résumé bien nourri et bien présenté, constate l'état de 
la natiCHi espagnole sons le rapport de l'administnition, 
de la justice , des travaux publics , des arts et des lettres. 
L'Espagne , qui avait donné & l'empire Trqjan , Adrien et 
Harc-Aurële , qui avait fourni anx armées romaines des 
soldais dont la bravoure aida tant de fois h fixer la vic- 
toire, eut ses grands brames dans la littérature latine; 
Séniqne, Martial, Locain, QninUlien, Silius Italicos, 
Floms, Colnmdle et Pomponins Mela sont les représen- 
tants de l'anden gâiie bispaniqne dans la philosopbie, 
la poésie et l'bisloire. Martial , le poète de Klbilis , vivant 
' toqionrs à Borne , n'avait pas oublié pourtant sa cbère 
contrée natale ; il j_ revient pins d'une ftois dans ses vers, 
n ne vent pas que le vieux Ibère et le Tage soient moins 
illustres que les contrées d'Italie-, d'antres vaniraont 
Thèbea, Hycènes et Bbodn; lui, fils des CeltUiëree, ne 
Toogbrapasdecbanlerdansses vers les uomsdeBilUUs, 
oii se prépare le métal proinv aux armes, du Salon, dont 
les eaux donnent la trempe à l'acier, de TcsUlts, de Bilan- 



car, de Choros, du Pi-téroa, fameux par ses jardins et 
Fes arbaates , de Hlolëne , dont les habitunU manient la 
lance avec lant d'adresse, llclianleriiaus'^i le Inc de Targn, 
PéluKie et V^lovisse, les liocages délicieut du Baradiiii 
et les fertiles campagnes du Manlinesse. n Tu ris , lecteur, 
de lou^ ces noms barbares , ajoute le poiite ; j'aime mieux 
parler d'eux que de llitunle. " Après treiile-cinq ans de 
travaux , de mouvement et de bruit , Martial vient clier- 
clier le repos à llïlhilis; il décrit ses loisirs et sa douce 
paix à Juvénal , son ami , qu'il a laissé h Itome. a Tandia 
que, tourmenté et inquiet, lui écrit-il, lu parcours les 
rues tumultueuses de Ttome, je me re|)0!;eenfln dans ma 
chère ville natale; je jouis nonclialamraent de la campa- 
gne h Bothroda et h l'iutéa : ee sont les noms baroques de 
mes terres. J'y dors n mon aise, et je m'y repose enfin 
d'une veille de trente ans. Je n'y vois pciiul de toge ; 
pour me parer, ou tire d'une armoire poudreuse le pre- 
mier vËlemeiit venu. A mon lever , je trouve un bon feu ; 
le dia-iseur m'y nitend , pendant que le fermier distribue 
1 ODvrage aux esclaves. Voila comme je vis maintenant et 
comme je veux vivre jusqu'à la fin de mes jours, •> 

Il nous faut relever, dans le chapitre de la littérature 
hispano-romaine de M. Itomey, un mouvement d'humeur 
contre Lu llarjw qui va jusqu'à l'extrême injustice. La 
Harpe, dans ses jugements »ar les anciens, a traité avec 
trop de sévérité Sénèquc le philosoiilie, peul-Étre por 
opposition à l'enthousiasme de Diderot pour les écrits du 
précepteur de Néron, Lft-dessus, M. Ilomey, qui ne par- 
donne pas la moindre atteinte aux gloires du pays dont 
il s'est fait l'historien , attaque avec amertume le célèbre 
profes,wur du Lycée ; il dit que ses jiiiiemenis ne fimt plus 
autorité pour pnsmiie : il parle de su Intêretf, de son iii- 
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tokner accoulutnfe, et dv ec prNemlii foun^ iW littéra- 
ture, où In lillèraiure des anciiiif. csl s/ sinijulU'inneiil 
expliquée. Voilà bien de la liiU' iissinYiiieiil , et l'ombre 
de La Harpe ne saUeudait pas ;ï [■(■i'e*oir de tels coups 
daDS une Histoire d'Kspagne. Nous savons qu'il est de 
mode anjourd'liui de ne tenir aucun compte de ctlui qoi 
a été appelé le Qiiintilicn français; plus d'un critique 
doQt toute la science littéraire se réduit à ce qui s'imprime 
dans les journaux , se joue de la renommée de Harpe 
qu'il n'a jamais lu jKut-étre, et prétend briser comme 
verre celte autorité, qui durera plusqueluietses pareils. 
M. Bomey , liomme sérieux et réfléchi , s'est laissé entraî- 
ner ici par les brajants oracles d'une certaine presse, par 
cette brillante et tranchante ignorance qui, h la foreur 
de l'indifférence dn pablic, dicte,bnit i son aise, d'ab- 
surdes arrêts. 

Le Court de hltéraiurf a des omissions, des ineiacti- 
todes, de surprenantes disproportions ; La Harpe, carac- 
tère assez mal fait, espnt hargneux, a rarement jugé 
avec équité ses contemporains. Malgré h» trbi-graves im- 
pertëclionB qa'on peut r^rocber h cette grande cenvre 
littà«ire, et dont l'antenr lai-mènte avait le sentiment, 
car, Ters la fin de ses jours, il songeait à la refondre 
â'aprts un {dan nonrean; malgré, disons-nous, des dé- 
bats d'exéeulloa dont qaelqnes-nns sont énormes , le 
Court de lUliralure restera comme nn prédenx monu- 
meot de la critique française. Pour rendre à H. Itomcy, 
qui reproobe à La Harpe d'avoir ii tinguliirement expH- 
fuj la UUérature des anoieni, nous lui dirons que nul 
d'b mieux apprécié Homère et Démostlièncs , Cicéron et 
IWte, Anacréonet Tibnlle. La Harpe analyse supérieu- 
rement les œuvres dn génie ; il nous foit assister aax créa- 
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se Irouve diuis la [laisdile itiisse.ssiiiiL Ji; «'s iiistiucb litté- 
raires, c'est un juge excellciil. Saiiit-Lamliert . aprëK 
avoir vécu quelque temps avec lui a la campagne . disait 
qu'en huit jours de conversation presque conlmuelle, il 
n'étail échappe a La liiu pc aiiciiiic erreur en maliërc de 
goftt. 

L'irruplioti des IturlinreK daru l'Kspiignc et rétablisse- 
ment de la monarchie des Gollis, dont les rois, selon 
■ l'expression de ïlonlesquicn , avaient pour diadËmc leur 
longue chevelure , le caractt^re de la domination gothique 
se subatiUiaut A la domination romaine, les institutions 
administratives et judiciaim maintenues, modifiées on 
changées par les derniers vaînqacnrs , tout ccl ordre non- 
Teaa qui préparait denouvcUes destinées sons l'inlluence 
du cbrislianieme, s'offre h nous, dans le livre de M. Ro- 
mey , parfois avec quelque sécheresse, mais toujours 
avec des appréciations savantes et une honnc critiqoe 
tiistoriquc. L'auteur observe avec vérité que les anciens 
Goncilesespagnols furent, dansée pays, le premier exem- 
ple d'un corps délibérant sur les choses politiques : ce 
qui occupait ces conciles, ce n'était 'pas seulement les in- 
térêts spirituels , mots aoBsi les intéi'ëts temporels. . 

L'Église espagnole ne reconnaît pas tout d'abord 1b 
fiaprémaUodn pape; les titres de sainteti, de vicaire de 
Jétui-Chrùt, réservés czdastTenient, depuis des siècles, 
an aoccessetir de Piate, étaient ûomé» , dans les premiers 
temps, «oxérèqnesâ'at} delà les Pyrénées; parmi en se 
montrait nne sorte do penclianl & l'indépendance reli- 
gieose. On pourrait expliquer cette lenteur de l'Église 
espagnole à proclamer la soumission au pontife de Booie, 
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par l'antipBthie da caractère national contre tonte idée de 
domination étrangère; on pourrait l'expliquer encore par 
les souvenirs de l'ancienne domination militaire dvs Ro- 
mains, domination qui n'avait <Slé que l'eicrcacc violent 
de la force. Mais labcautt!, la grandeur féconde dcl'unilé 
catholique ne tarda pas à se manifester aux intelligences , 
cl r£»;pagDe comprit que si la loi de Bome païenne fut 
dure, la loi de Rome chrétienne al tonte de fraternité; 
elle comprit que ce qui tend & réaliser snr la terre l'idée 
d'une grande famille est un înfaillîbte acbeminemcnl an 
bonheur des peaples. 



CHAPITHE XIII. 



Hous avons précédemment relevé avce quelque sévérité 
des tendances peu conformes â nos idées religieuses, et 
certains jugements qu'une réflexion plus profonde eAt 
prévenus sansdoute ; ces défauts, qui peuvent disparaître 
d'un livre par une fecile révision, no nous ont pas em- 
pêché de reconnaître l'imposant ensemble de l'œuvre, la 
vaste étendne des reclierches et k rare mérile dc criUqne 
qui a présidé à la eompusition. Kous avons quelque- 
fois parlé de notre respect religieux pour le travail de 
l'homme ; ce twSment s'est évâllé en nous dans toute 
son éitei'gie en lisaut ce line A rempli d'investigations 



saTadtes , ce livre où s ofTrcat à nous les pei8éréri)nls 
efforts d'un esprit habile, et qui, à la suite de pénibles 
et de longues veilles , a usé les yeux de sou auteur^ C'est 
ane hiBtoire difficile à écrire que celle du pcu[)lu espa- 
gnol; plus d'une fois les lacuncK ou l&s contnidictioiig 
dans les vieilles annales vous arri^Ecnt; k multiplicité et 
la (Uverdté des événements di;vicuDL'Ht un perpétuel em- 
batras. L'ordre dans une telle Dorration ne peut être que 
le prix d'une remarquable oagacitû mâlcc à de patients 
efforts , et roili pourquoi nous louerons beancoi^ H. Bo- 
mej pour la parfidie netteté de son œuvre. Les tomes iit 
et IV , dont nous allons rendre compte , nons retracent la 
conquôte et la domination musulmane josqu'à la mort 
du vaillant El-BIansour , pins connu (ans lé nom d'Al- 
manzor. 

Dans les premiËres années dn huitième àèeh , l'émir 
Honsa, vainquenr de l'Afrique, demanda i stm maître, 
le calife de Damas , la permission d'entreprendre la con- 
quête de la terre d'Espagne , ■ supérieure à la S;rle pour 
la beauté du deletlafertililé delaterrc, àl'Yémen pour 
la douceur dn climat, à l'Inde pour ses fleurs et ses par* 
funiB, A l'Hégiazpour ses fruits, anCatbai pour ses m6^ 
taux précieux. > Ce sont les AMcains qui avalent parld 
Aie MHp»^ h Uousa comme d'un inerveitlenx jàjs; die 
dtaif^mÀ iM. Arabes une contrée incOânue , tin mcude i 
déèoun^r', et le calife de Damas, ne sachaut pas qu'on 
dmpte détroit s^re l'Aftique de FEspagné , joignait à 
son antorisation l'ordre exprès de ne pas se Jeter impru- 
demment au milieu des périls de l'OaSan.- 
"'En 711 , le Berber Tbareq, lieutenant de Mànili, M 
chargé de commencer la conqntte. La monardiie gothi- 
que , afl'aibUc , divisée, n'était guère capable de sout^ir 
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une lotte contre les enTahiagements masulmanB; die eut 
son tomliean à la bataille da Giiadslète, où la trihîwa 
des ennemis de Boderig servit ^nergiquement la biavoure 
des Arabes. Le nom de Gibraltar (Gtbat-THanq) perpé- 
tue le soQvenk de ce cbef africain, qnl, le pramier, fit 
triompher rislamismo snr le sol espagnol. Uongneit, 
snmonuné El-Boumi parce qu'il étùt d'origine grecqne , 
entra dans Cordoue par une brèche que lui indiqua an 
pAIre du pa^s. Tharcq, vainqueur ra[»de à travers les 
débris de l'empire des Gotbs , trouva dans le palais de 
Tolide vingt^nq couronnes d'or ornées de pierreries ; 
c'étaient les couronnes des vingt-cinq rois golhs , jusqu'à 
Hoderig; on j vojait iuserils le nom, l'âge et la durée 
du règne de chaque prince. Tliarcq entaesait à Tolède les 
trésors enlevés aux cités conquises ; il eut en son pouvoir 
une table d'or et d'étnuraude qu'on disait avoir appar- 
ICLiu à Salomon , et qui a donné lieu à tant de merfeil- 
Icuscs tiisloircs. L'Illspaguc résistait, mais par des efforts 
isolés ; il n'y flv.tit pas de clicf pour réunir el diriger tous 
ces courages, pour crgauihcr un viisle ensemble, et ces 
intré[Hdités aboutissaient toujours à la ruine ou à ta ca- 
pitulation. De plus , les envahisseurs étaient favorisés par 
des infidélilés ou des ambitions froissées qui croj^aient 
avoir beaucoup à espérer d'u[i changement politique dans 
le paj's. Ces auxiliaires d'Il^spagnc , juirs et chrétiens, 
dévoués aux projets des Arabes, inspirent à un chroni- 
queur musulman la réilcxion suivante : ' Quand la Pro- 
vidence met dans ta main te lil du boulieur , toutes choses 
concourent à U; rendre heureni; tes ennemis viennent à 
ton aide; et s'il se présente quelque difficulté, la fortune 
prend soin du la vainuv et de t'aplanir le chemin. ■ 
Uotisa n'avait pu voir sans jalousie les triomphn de 
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8oa lieutenaot sar cette ^àâ teire d'Espagne v il était 
aoGouru malgré soa Age avancé, .avait pris SéiiOe et pla- 
ceurs dtés de la Lusilanie, et, h la vue de Mérida, dont 
la magoificeDCG toute romaine frappait son imagination , 
Mousa s'était écrié qu'il serait beau de se rendre maître 
d'une ville pareille. L'émir qui , alin de caclic.r sa vieii- 
l&se, mettait du rouge sur sn Jiarbc Manche, obtint la 
gloire qu'il souhaitait pour ses arme."; aprè.s une énergi- 
que ri?sislance , Mérida capitula. 1*h Arabes ne savaient 
rieu de ces dominateurs partis des bords du Tibre, dont 
les wuvres excitaient leur admiration ; ils ne nommaient 
point les Romains en face de ces ponts, de ces aqneducs, 
de ces murailles , de ces divers monuments lai)isés en Es- 
pagne par les mains puissantes qui travaillaient pour 
l'êternitc ; ils attribuaient ces ouvrages aux génies, ar- 
tistes invisibles éclos du cerveau poétique d&> enfants du 
désert. Il y a donze siècles que les Arabes expliquaient 
ainsi l'originB des monuments romains ; ils n'ont rien 
appris d^nis ce tempA-là , et de nos jours les Bédouins 
de Balbek et de Falmyrc vous disent que les constructions 
megnifiqaes de ces deux cités sont l'œuvre des génies. 

W. Bomey nous raconte comment l'envieux Mousa 
cbercba querelle à sihi liculcnant victorieux, qu'il Ut 
battre de verges; c'est une surprenante chose que la 
muette soumission de cet intrépide Tbarcq , qui venait de 
donner un monde à rislamismci la hiérarcbic musul- 
mane présentait une formidable discipline religieuse , de- 
vant laquelle tout fléchissait , même le bon droit. Tbarcq 
fut obligé de remettre à Mousa la famenge table de SbIih 
mon ; auparavant it eut soin d'y enlever un pied à llnm 
de t'émir , et de le garder. 

Ce chef d'armt^ , qui avait subi publiquement un tAi- 
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tentent ignomiiiienx , rentea en grice et reparut à la tjite 
de ses troupes; mais entre l'émir et son Ëentenant, le 
parhit accord pour continuer la conquête étùt désormais 
impossible. Appelés tons les deux à, Damas par le calife , 
il fallut obâr aui ordres du chef des croyants. Hoosa se 
fit enivre de sou immfflise butin et des dépouilles ravies 
à son lieutenant ; trente mille prisonniers formaient son 
cortège. Tharcq le précéda à Damas ; il gagna raffeclion 
dn calife, et invoqua le témoignée de ses compagnons 
d'armes pour savrâr si jamûs il s'était montré lAdie , cruel 
ou avare. Le calife Walid était mourant ; Sonléiman , dé- 
signé pour son Buccesseor, dérinutqnelecommeucemeut 
de son califat fût marqué par l'entrée dn valtaqueur de 
l'Espagne ; il écrivit k Housa , et sa lettre le trouva h Ti- 
bériade. L'émir passa ontre et fit son entrée A Damas, 
avec tes chariots chargés de dépouilles et sa longue suite 
de captifs. Sonléiman, monté peu de temps aprts au ca- 
lifat, accabla Housa dn poids de son ressentiment. 11 ne 
se laissa point Déchir par tons les trésors de l'Espaguo 
déposés & ses pieds , et se plot i mettre l'émir d'Afrique 
aux prises avec son lieutenant. Honsa faisait valoir de- 
vant le calife la table d'émeraude et d'or de Sdomon. 
< C'est moi qni l'ai trouvée , émir des fidèles , je te l'as- 
sure iti , dit Tharcq. — C'est moi , répondit Honsa , cet 
homme en impose. — U manque un pied à cette table; 
qu'on demande è celui qtli l'apporte ce qu'est devenu ce 
pied, dit lliarcq. ■ Housa répondit que 1c pied manquait 
qoand il l'avait trouvée. ■ Qu'on juge de la véracité de 
Honsa,- répliqna IliBrcq en montrant le i»ed<jn'il avait 
gardé. Le vieux émir, malgré le souvenir de ses vic- 
toires en Afrique et en Espagne , fut condamné ù l'npo- 
rition publique pendant une journée enti^ , sons un so- 
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leil bràlant , aprÈs avoir élé fiisligé , et à une amende do 
la valeur d'un million de francs. 

Ce châtiment, qui, partout ailleurs^, eût couvert on 
homme d'opprobre, n'cmpèclia pm ttousa de rester à la 
cour de Damas; Icmlircaitiiiiit a l'interroger eur ses ex'* 
péditions et sur les peuple!^ qu'il avait combattDs; nous 
trouvons dans le récit de M. Itomey une de ces curieuses 
conversations, tirée d'une histoire de Grenade. « As-tn 
trouvé dans tes couquëlcs des peuples bien vaillants, de- 
manda un jour le caUfcan vieux guerrier. — Seignenr, 
bien plus que je ue pourrais dira , répondit Monsa. — Eh 
bien! parle-moi des chrétiens. — Ce sont, dilMousa, des 
lions dans leurs chdteanz, des aigles Achevai, et des 
femmes dans leurs bataillons & i»cd ; ils savent sainr 
l'oecaûon quand elle est belle, mais dans la défaite ils 
s'échappent dans les montagnes aaaà vile que des ch^ 
vres, on ne voit point Icnrs pieds toudier la ferre. — Et 
que me diras-ta des Derhers? — Ils sont, dit Monsa, 
semblables aux Arabes dans leur manière d'altoqaer , 
de combattre, de se soutenir; ib leur ressemblent an^i 
par leur enduràssement h la fatigue, par leur phjr- 
sionomic, par leurs mœurs bospitallëres; mais ce sont 
les hommes les plus perfida qui soient aa monde, ne te- 
nant aucune parole, ne gardant ni tréilés ni promesses. 
—Et de ceux de Franjat, qu'en dis-tu? — Ce sont des 
gens sans nombre, prompts et courageux h l'attaque et 
an combat, mais craintif^ et timidesdans les revers. — 
Et comment t'en e»-tu tiré avec tous ces peuples ; les as- 
tn défaits oit t'ont-ils vaincu? -^Vaincu 1 pour cetà , non 
par Dien et par le Prophète, répliqua Honsa ; jamais mon 
année n*a Âé vaincue ; jamais bataillon de mon armée 
n'a été balfn et jamais les mnsnlmans n'ont hésité'è me 
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anlTra qmnd je les ai menés quarante contre qoalrc- 
ràgts. ■ 

En sortant de l'Espagne , Hbosa avait laissé son flls 
Abdelaas à la tâte du gonvemeineat de la Péninsnie; le 
mariage d'Abdeluis avec une cbrétieane, la belle'Égilone, 
et sa bienreillance enTCrs les adorateurs de Jésns firent 

suspecter sa foi parmi les miisutnians. Il périt ; sa tète fiit 
parlée au calife de Damas et mise kous les ;eui de son 
tieui père ([ui s'ëeria : " Maliididinu de Dieu sur l'assas- 
sin de cet homme qui valail mieux que lui ! ' Mousa ne 
survécut point à ses trois lils décapilt?» , il s'tu alla mou- 
rir de chagrin au paj'sde Wnldiclinraqui l'avait vu naître. 
La disgrâce atteignit aussi Tharcq. IjCr citrcmitc's hu- 
maines se rencontrent dans la vie de la plupart des chefs 
guerriers de l'islamisme. Ils tomlient tout à coup des 
hauteur.^ de la gloire dans les liumihalions profondes; ils 
pas.=rnt dans un momeni des mngnidcences du pouvoir à 
la ti^iicbrcnfe solitude delà pauvreté, el leur ardente vie, 
d'où dépendait le sort des nations et pour laquelle la 
terre semblait trop étroite , vient se briser contre un mot 
parti d'une autorité religieuse représentée souvent par 
l'impuissante vieillesse! Les califes regardaient les cbeb 
des armées rauBulmancs comme des ini^trumcnts qu'ils 
pouvaient laisser vivre ou réduire en poudre ; ils les con- 
sidéraient comme des épées qu'ils étaient libres de foire 
resplendir au soleil , ou rentrer dans l'obscurité du fonr- 
reati. Pontifes des croyants, ils s'arrogeaient les droits de 
Dieu lui-même , qui peut dire ; - Je suis la vie cl la vic- 
toire ; je donne cl je retire la lumière ; j'ouvre les cienx 
et je creuse les abîmes. > 

On a remarqué que les Arabes musulmans, dans }enr 
eooqirite de l'Espagne, ont été moins violents que ne le 
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furent les Goths et surtont les Romains. Les Goths, il egt 
vrai, embrassèrent la religion dn peuple dont ils-avaient 
Iriomplié ; mais en se disant les frères des Espagnols se- 
lon ta loi évangéliquc , ils devinrent lears maîtres par des 
lois homaincs de leur façon , et les vaincus eurent h subir 
une servitude. Quant aux Romains , ils n'imposaient pas 
leurs dieui; ils avaieut un vaste panllidon qui s'ouvrait 
à tous les objets des adorations de la terre, et le génie de 
la politique leur avait appris que l'asgervissement des 
consciences est un mauvais mojcn de domination. Ce 
qu'ils voulaient et ce qu'ils obtinrent en Kspagne, ce fut 
l'exclusive exploitation de cette contrée si féconde et de 
ses raines d'or et d'arpent, ce fut l'établissement d'un 
pouvoir suprême qui eourbait toutes lesiéles, anéantis- 
sait toutes les résistances, et disposait Q son gi-é de l'homme 
et de son bien. Telle ne fut point la marcliedcs conquérants 
arabes; ils respectèrent la religion, les mœurs, les usa- 
ges, les lois du pajs ; il n'y eut plus de servitude; iadépen- 
dance ne fnt marquée que par un tribut. Les inspirations 
d'nne politique prudente prirent la place des maximes 
inexorables du Coran ; les vainqueurs ne se présentèrent 
pointavec l'alternative de la mort ou de la foi au maliomé- 
tisme ; ils comprirent qu'il ne s'agissait plus de s'attaquer 
aux autels grossiers du poljtbéismeet du sabéismc, de ren- 
verser de frivoles croyances dont ou se débarrasse comme 
d'nn vêtement; ils reconnurent que la céleste doctrine du 
Christ serait difficile h détruire, parce qu'elle entrait 
profondément dans le cœur de l'bomme, et se décidèrent 
sagement à ne |)as l'eu trc prendre. Cette retenue imposée 
à l'esprit du Coran , esprit dominateur et passionné, est 
nn fait historique digne d'attention. Nous ne disons pas 
ponr cela qne , dans le cas d'nne inTaûon nniTerselle en 
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Occident , les musulmaiis u'auraieut pan travaillé h ren- 
verser le culte du IIIet:sie au profit du Coran ; seulemout 
noua avons cru assez important de faire obserrer qu'an 
huitième siècle, h cette époque où les croisades n'a- 
vaient paï encore annoncé le dessdn d'eSbccr de la terre 
l'islamisme, les disciples da prophète arabe ont lainé à 
l'Espagne vaincue l'Évangile et la Croix. 

Le commencement d'aneune nation, le berceau d'aocnn 
empire n'offre rien de plos intéressant qne le ndssant 
rojanme des Asturies sous le commandement de Pélogo 
et de ses premiers nncccssenre. Cette caverne où raille 
guerriers pouvaient se réfugier , est le berceau de la 
grande monarchie catholique qui doit aboutir & Charles- 
Quint. Espagnols et Gotbs , ceux que la dmnination mu- 
sulmane importunc,cenx à qui le joug de l'étranger partit 
humiliant et lourd, tous les n<^>Ie8 cœurs qui regardent 
rindépendance nalionalo comme le premio^ Uen, vont 
demander ans montagnes des Asturies un a«le et une dé- 
fense. Leur vie sera pauvre et rude au milieu de ces ro- 
chers ; ils seront séparés des fleuves aux bords riants , des 
jardins embaumés ot des vallons fertiles; mais que leur 
in^iorte cet exil volonbâre sur nn sol stérile? qne leur un- 
porte nue destinée tonte de privation? Ces fiers cbréUens 
ne seront point soumis anx hommis venus de bnn; le 
musulman n'ira pas les cfaercfaer dans cette région infé- 
conde , et , s'il se monlrc , leur courage saura les repons- 
ser; gneniers inlr^ides, ils descendront de leurs mon- 
tagnes, reculeront peu à peu les limites de leur petit 
royaume, et c'est de Ifk que partira, une lutte de huit d6- 
cles , lutte prodigieuse et éternellement mémorable qui ne 
s'art^tcra qu'après l'entière expulsion des musnlroans. 

Le prophète de la Heoque avait trës-hien parlé de la 
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science. ■ Enseignez la sciencp, nvait dit Maliomel, cur 
" celui ^iii l'enseigne craint Dieu, et qui la désire l'a- 
o dore; qui en parle loue le Seigneur ; qui dispute pour 
elle livre un combal sacré; qui la répHud distribue l'au- 
" iDÔne aux ignorants , et qui la pos.'iËdc devient un objer 

■ de vi^néralion et de bienveillance. 

- La science sert de sauvegarde contre reri'cui- et le 

- péclié; ellcéctaire le cbemiu du paradis; elle est notre 

- confidente dans le ddserl , noire compagne dans le 

• \ojage, noire société dans la solitude; elle nous guide 

- il travers les plaisirs et les peines de la vie, nous sert 

• de parure auprès de nos amis, et de bouclier contre 

« C'est par elle que le Tout-Puissaut dl&vii hn bommes 

- qu'il de.^linc it prononcer sur ce qui est vrai, sur ce qui 

> est bonnt^te et bon. T.es anges brigncut leur amitié et 

■ les couvrent de leurs ailes. 1^ monuments de ces tient- 
" messoDt les scub qui restent , car leurs liauls faits ser- 
' vent de modèles cl sont répé\is par de grandes ilmrs 

> qui les imitent. 

■■ La science esl le remédie contre les Inrirroil^s de l'i- 

• gnorance , un fanal consolateur dans la nuit de l'injus- 
lice ; c'est par elle que les esclaves, francblssant tesdis- 

• tances, ont escaladé la cime de^; réilcitcs du monde 
" présent et à venir. 

" L'élude des lettres vaut le jcrtne, el leur enscigne- 

■ ment vaut la prifrc; à un cœur nnlilù, elles inspircnl 

• des sentiments pins élevi!», elles humanisent les per- 

Voilà certainement de belles parales, et les pbiloso- 
pbes de Rome el d'Alliènes n'ont pan mieux caractérisé 
ce que la science a de suave , de l'ticond et de consolateur. 
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De tels discoard sortin de 1û Ixiuchc du propliètc arabe , 
dtaicnl une puissante invitatinn h l'étude. Mais n'oublions 
pas qu'il j a contradiction entre cetle pompeuse peinture 
et la loi du (kiraa qui plaee «en disciples dans une rarlo 
de soiitDde sociale , qui iulerdit l'dehange des idées et le 
cominerco des intelligences à Iravcrs le monde, qui laisse 
voir an géuie les colonnes d'Hercule , au delà desquelles 
il ne lui est pas permis d'étendre son vol ; en uu mot , 
qui attaclie l'Iiomroe h la matière par tous les points , et 
condamne une nation h tomber et à mourir, parce qu'elle 
lui ravit tout espoir <ie progris, et lui ferme les porles 
de l'avenir. Nous nous bornons à indiquer ici ces idées 
que nous avons di'vcloppées ailleurs. L'empire arabe de 
Cordoue fui enlouré de tout ledat inlellecluel qui pou- 
vait sortir du Coran. En peu de temps, il arriva h un de- 
gré de splendeur qu'il ne dqiassa plus; quand mOmc cet 
empire aurait suiisisli^ (lini\ millr ,iiis, il n'aurait jamaù 
été plus Ijrilinnt sous le raiiport di' l'ailmiiiislration et 
sous le rapport de la poésie, des m ienecs et des arts, qu'il 
ne le fut h l'époque d'Alid-e!-Kaliman III, deuï siècles 
seulement après la eonquéle de TEspaguc. Ce souverain 
de Cordoue est celui à qui , selon une chronique arabe , 
Dieu avait donné la main blanclic de Hoïse, la main 
puissante qui fait jaillir l'eau des rochers , qui fend les 
flots de la mer, la main qui maîtrise, quand Bien le Tent, 
les éléments et la nataie entière. C'est alors que Cordone 
pouvait se vanter d'être le centre de la religion , la mère 
des savants, la lumière de l'Andalonsic. 

Les jalouser factions africaines qui auraient voulu rem- 
placer les Arabes dans la domination de l'Espagne, l'in- 
dépendance espagnole qui, cUaque jour, grandissait dans 
le nord de la Péninsule , gland semé par Pélage , et qoi 
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deveiisK an cfatoe , sdoa l'expressioQ d'an cbroniqaenr ; 
cet «m^rs de Cordone ayec ses glorieuses batailles, soa 
mbiÎTétMnt poétique et sa fiintastiqne arCliitectUre , tous 
les faitS'dlyen entremêlés à travers ce vaste tableau , et 
qaH à difficile de lier eatre eui , nous apparaissent 
iiaa leJiTre de M. Som^ sans coufosion et saus om- 
bres; lin intérêt soutenu s'attache i cette lecture ; l'au- 
teur puise aox meillenres sources, rectifie, édaircit, com- 
plète-four ii tour, et répand sur son récit tous les trésors 
destihroniqnes et des poétiques productious contempo- 
rtiiàts. 'Dus les deux premiers volumes de YHittoirt 
i'TStpa^i, il noiiB semblait avoir rencontré on peu de 
sédiétasdfet de' pâleur; danii les tomes trois et quatre, 
le s^ie de rimteiir , animé par l'abondance des richesses 
historiques , se colore et reçoit pins d'attraits. 

On sait l'énei^ique olisliiiation du moine Jean de 
Gone qui , envoyé à Cordouc par l'empereur Otfaon I* 
avec des lettres [tleiiies d'injures contre llahomet, tiut 
téte au calife pendant Irais ans, ne voulant pas être reçu 
sans lés dangerca!ies mis^ivrs dont il élait porteur ; d'à* 
près le Coran, il fallait couper le cou au légat du Germa- 
nie ou condamner le print^e iDu^iulman qui ci^t laissé ce 
crime impuni. Pour en finir avec celle dirScilc ambas- 
sade , on décida que de nouvelles lettres seraient deman- 
dées à l'empereur Othon-j un des secrétaires d'Abd-cl- 
Baman, Bécémund, qui était chrétien, se chargea de 
celte mission qui eut un plein auccËn. En acceptant l'am- 
bassade, Récémnod avait mis pour condition qu'il serait 
bommé érèque d'Illibris, dont le siégu était vacant ; Alid- 
êl-^inan lui accorda sa demande : • ce qui prouve deux 
tiuikdï » dit H. Roôiey, l'une, que l'on pouvait arriver 
dé^Hit'tiitLt, dtuu^'^ltse moswabe, de l'état de laie à 
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hautes nominations l'ccleâiustiijnes fussenl du ressort des 
émirs. iVmis aurions bcsom de témoignages plos pooitifs 
pour r<<soudrc relie importante question dans le EOns de 
noire Instonen. 

J«s dissidences des croyances politiques et religieuses 
ne noua emjiËclirmnt pas d'engager virement M. Romej^ 
à continuer l'ceuvre qu'il a entreprise; nous pensonsqu'à 
mesure qu'il avancera dans son travail, il comprendra 
de plus en plus quelle salutaire inflaenee ont exercée ea 
Espagne la royauté et le catholicisme en faveur de l'indé- 
pendance, en faveur désintérêts, en foveuF de la gloire. 
En loyaut la nationalité espagnole se développer , gran- 
dirct ri'sister ù tout sous le souille puissant do la foi re- 
ligieuse et inoiinrcliiquc, en considérant h quelle proFon- 
deur re'.ic foi est entrée dans les sentiments et les mœurs 
de ce peuple , l'iiistoricn recoanaltra les doctrines 
révolutionnaires portent dànslettrs flancs la ruine de lu 



IViiinsulc nt que ;)!Hi';';t'r l' RiiiM^TKî aux rf'voliitinas , 

avec de Uillts iiispir.itions, H. Itomey élèverait un ulile 
et beau moanment. 



CliPITSI XIV. 



Il y aurait une intéressante question à «amincr, ce 
serait la part qne l'imagination peut prendre à l'Iiistoire. 
L'imagination crée et colore , elle arrange le monde 
conlnM itltii convient, et se promène caprideusement h 
tiÉièSiiilrte^oat des id^ ; & elle appartient le rojanme 
ûtSA AtittiiBies ,' 1*empire dçs rives. L'imagination n'aime 
pd^'ê! sW^ionn^ dans la xêviic exactitude d'un fait; 
éOiitfiiàtii^' qoe ce qnt hti plait , èOc ne prend an besoin 
^WéUS'oti nue inpîtî^ des cboses. L'imagination est 
tiite'^tagâiî^qttiB'iildlgne de tonte limite, et frappe du 
plâl Iê<^ii'1!^iiie dont'on la menace ; il. lui faut la li^^ 
bertéMuu borfaes, le vagad, rimmeonlbd. Telle est l'ima- 
gsàAéà ûéa le naturel de son caradiré. 
' , iMàùbéii t'vt ce.qoi est, c'est la r^lité; eHe'nê li- 
l^iÈMé'^fiiSailk y»nt6 rèrée , lntâ«'la Vé^ Bécontjp!: 
Hbcfii^ffi^fiieâlirflBns sa loi , et éalil i (fsTfe fi^rW, 
Rft -i^fWité -dans' tes ''^ié^M^ ^àë&-, 
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dans la couleur qui lui est propre, dans tes anonces di- 
yersea qni complètent sa pbyciianomie. Ud &it est comme 
un homme ; il a des traits particutiers qui sont à loi , une 
vérité qui te distingue entre toute chose et qu'il vent gar- 
der. L'histoire m choint point dans les événcmenis, ne 
procède point par triage; elle a cent portes pour fure 
entrer ce qm a été , et toute chose y trouve sa place mar- 
quée. L'histoire s'offcoRe de tout caprice de la pcuBéo , de 
toute fantaisie de l'intelligence} elle est positive, immua- 
ble comme k justice. Debout sur la tombe des générations, 
elle ordonne aui siiicles de reparaître , et les peuples défi- 
lent devant nous avec lea mêmes sentiments, les mêmes 
passions , les mêmes erreurs ou les mêmes vertus qui les 
animaient jadis dans leur hruj'ant passage i. travers le 
monde. 

Ainsi (loue, l'imagination cl l'histoire ne sont pas na- 
turrltcnient dosliuccs â marciitT cn^mMc; l'une dit ce 
qu'on rfive, ec qu'on voudrait, l'autre élablit la rénlité 
des choses. Faut-il pour cela bnunir l'Iinaginalion du 
domaine de l'hiNtoire? Non , sans dniitu. I.'imagiuation , 
helle et précieuse faculté deriiomnic, a des couleurs, une 
vivacité, une auimalion qu'on sera toujours hien heureux 
de pouvoir répaii Ire dans les œuvres intellectuel les. Riais 
la c(i[i;ii'quencf' de res ohservatioiifl , c'est que les écrivains 
d'ima^i[:ali<>ii doivent se rocitre constamment en garde 
contre cuv-nii'ines quand ils cntrepreuncut le p-a\e et 
solenni'i jiii,'emenl des siètli-s. 

il isl un danger, plus [;rand encore que celui de l'inia- 
ginalion , qui doit ftlre signalé an\ hommes dévoutls à la 
pénible tilehc d'historien; le danger dont nous voulons 
parler ici , ce sont les préoccupations contemporaines. Le 
point de vue du siècle oii l'on vit n'est pas nn tteureux 
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moyen de reeohnattre la vérité dans les événmmi» et les ' 
hofflmet des temps pusés. Poof apprécier conveoBble- 
mest tin personnhge hùtorique , il ost d'abord nécesHoire 
de le pincer dans' son époque , avec tous les sentimetits et 
Iea4iitérél8 de h «xnété m milieu de laquelle il a Técu ; il 
iliiit' w pâiétrer de l'état des mœurs , des làmières, des 
bescdmJe eelte époque , cherchpr de quel cAté se tronvdt 
alors le-bien «u le mal, de quel cAté était l'ordre ou la 
pértùrlMtim i la vie on ta mort. 

- Juger nu homme en l'isolant de tout ee qni.consStdait 
BOn siècle, de tout ce qui, enrantoit sesimprendons, ses 
tlupirations , ses raisons d'agir i c'est solliciter l'erreiir et 
courir aa-derant de l'injuslioe. Il en est de même des' 
événeinenlB, des institulions des dges écoulés. Si vous 
voulez Ifs soumettre à l'exanien, rendet-vouE compte, par 
la méditation et l'étude , de la situation sociulc qui d pré-' 
paré, accompagné ces évéïiemcuts ou ces instilntions. 
Aujourd'hui surtout , rhistoricii, préoccupé des opinions 
de son siËcle, Hcxpostcrait infnilliblemeut à ne pas ren- 
CtMtrer la vérité ; car «olrc nge a été profondément tra- 
vaillé par des rétolutioiia du loule nature, et, dans ces 
ïiolenles agitations , tous les principe^ , toutes les vérités 
ont piLS'^é par la llanime des di^^cussions pnur être ensuite 
relégués dans les régions du doute. Nos eoiilcinporains , 
mdes démolisseurs , n'ont rien voulu coiiscn'er ni défen- 
dre; ils n'ont rien pu éli'vcrà la place, et, jusqu'à pré- 
sent, leur gloire n'a puèrt; resplendi que sur des ruines. 
Si un écrivain, inspirt' par les opinions qui oui porte le 
fet^tt le feu dans notre ononile moral, se présentait avec 
le-jirtfeC de jngn' et de jicindrc les vieu« âges de notre 
hiMoireî'liKpeiiseE-vous pas qu'il lui fût ditficile de met- 
tit^dflM fttftOutre une équité parbitéï-Neero^ei-voiiS'' 
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pas que, chemin faisant à trafera les eièdes, sa plnine 
mulUplierait les hécatombes, i son insn pent-Ctre, en 
l'honneur de je ne sais quelle Vérité trop Icmglenips m6- 

l'armi ics hommes qui, de nos jours, ont enltivé l'his- 
1oirc, le public a dislingue M. Micbclet. La renommée 
(jii il u cniiquisr , \d |iosiliiin élevée qu'il occupe dans les 
Icitrcs, de iion]lin.u\ travaux déjà accumulé dans une 
vie il peine à inoilié [lareourue, luut le l'ecomniaude ix la 
respectueuse atlculion de la critique. Daus uotre examen 
de son Bitloire de France , notre estime pour M. Miohe- 
let restera pleine et entière an milieu des obscrvatians di- 
verses que nous oserons lui adresser. 

M. MicliL'li-t a (le riiiiapiiialion , de l'ispi il Lt beaucoup 
d'érudition ; sa narratiim eA i iie i t tuloi ri'. Il i^ai.sit d'iir- 
diuairc le coté poétique dis cbosc-;, et :i:u[[it' suii stjlu 
tantôt par des images , tantôt par dLS nipprin Urmiiits [ti- 
quants. Il a coutume de puistr uu\ s^uuri'rs originales, co 
qui donne constanimeiit à sou réiit un air daulurilé et 
une sorte de frairheur liistorique. Ses jagemeiils sont 
souvent ingcuieu\ ; il rcu.^sit plus d'une fois a caractéri- 
ser en peu de mots les éiénenients et les boinnies. Il 
groupe les faits avec uue grande haliileté, pour faii e res- 
sortir telle couséqueuce ou telle idée. Voilà, selon nous, 
les remarquables qualités qui forment le talent liistoriquc 
de M. Michelet. Qu'on nous permette maintenant de dire 
ce que nous croyons être les graves imperfections de 
l'auteur. 

£n commençant cet arlicie , nous avons prétàxé ce qui 
-•iépui-c rimagiualion de i'iiistoirc ; nous avons indiqué les 
périls auiquels l'imagiualiou peut euposcr l'historien. Il 
nous a semblé que M. Uichelet n'avait pas toujours 
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échappé à cet périls , et qiie parfois il avait snbititaé le 
dnâlPfitaiiaâi»àittr,\e plus poétiqoe , lë pliÏB pittoresque 
dMjdM^WU'Âté le plDS réel. Il iious'a seAblé que cette 
imagiiiatlen-pleine dé itève et de jeunesse se laf^it aller h 
voalof^|prt>dairede1^{bt'aIlx d^pem de la ^mple vérité. 
Hstu aTens parlé anini du danger de porter dons l'histoiro 
les prélKttDpationB contempornuini ; il, Mirliclct est Ineii 
loin'tl^'ètiV'iiTéproriiahlc sous ce rapport; il n de Itmps 
etf-tCiBapttiBontemplé les vieux sik'les n travers les couleurs 
de^l'éftoqne où nous vivons. Ce qu'il nltaiiue de préfé- 
rraee^'c'cst l'autorilé , sour quelque forme qu'elle se prd- 
setrtejfce qu'il BOuUcnt , ce qu'il aime avec une prciJilcc- 
tioirtBàl^aéOjC'estlindiTidiialismc, c'est le moi humain; 
l^éiianti[ititiOD' ds l'humanité devient la conslnntc pensée 
dé«11iistbrién , et cette préoccupation habituelle, appli- 
quée à des temps où l'autorité piciuect forte était le satut 
UDÎqacde la société, culralne l'auteur ànua de faus.ses 
appréciations. L'Histoire de France de M. Mielielet est 
l'œuvre d'un Age livré à une pcrturliation profonde ; en 
lisant ce livre on recounait que le gt'nie des révolutions y 
a teuu bien souvent la plume. 

Pour compléter ces observations générales , ajouloua 
que BI. Michelet moiitrc, dans son ouvrage, un grand 
penchant pourtoiit ce qui est étrange, nouveau, hardi; 
on j trouve quelque cIiofc qui rrsseinlilcà l'envie, non 
paade fairo l'hisloirc , iiL;ii^ de lit refaire. Nous remar- 
quons aussi «hez l'auteur une leiulanic évidente ù la gé- 
néral isa lion ; cette fiiçoii jicul pliiire ,m\ jeunes inteiU- 
geiiees qui ne dtTiniiiileiit pas uiieu\ i|ih' île ree('\oir des 
vérilcs ib'liiiilives :iu\(iiielks i^lks s'^irrûleiil loul de liou; 
nous conviendrons même que ce système a l'avautage de 
pvédMT lA'cpieitipnB-et de répandredsla lietteti dans un 
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développement d'idées; maîi>il fautavoner que cette ma- 
nière absolue d'entendre les faits e»t fécoudc en erreors , 
parce que tes vÉritds de l'histoire ne sout ga général qne 
dta viîrilOsrelaliTeg. 

I);it)s le premier volume de son Hùloire de France, 
!M. Miclirlel lious peint la race gauloise avtic sou ps])rit 
<Mii'irii\ f\ ri miinnl, avec Bon humeur iutrëpidc qui lui 
prdiiiclliiu'nt 1,1 (liiiiiiiialion ; il do US montre les Cimbres 
Et lis I ciiIlius di'Ijdi iliiiLt, an nombre de trois cent mille, 
sur lii Haute et riisjuifîiic, munaçaut l'empire d'Italie, et 
bicuIiiL e;i(ermiucs par les soldats de Marius liaas le voi- 
Biuagc lïAquœ Scxtiœ (Ain), sur les bords de la petite 
rivière de l'Arc. L' auteur nous trace le tableau de l'inva- 
sion de César dans celte Gaule i'i Inquelki les stériles in- 
spirations du druidisnic ne pouvaient donner ni élan gé- 
néreux, ni pensée h^oeiaie, ni a\eiiii-. I.a Gaiile était alors 
la partie du momie qui iiurtuit le plus de vie dans ses 
flancs;. mais eetlej('[i[ie liadjarte n'était pas encore asser. 
puissante pour lullor eontre le tréiiie de Itoiue, Admirable 
et terrible figure (juc ttlk' de Ci-fav t Après une jeunesse 
mollement deoulée dans les liéliees et les débaucliea , Cé- 
sar, devenu lout à coup clief d'armée, infaligabie et grand 
cfipilniiie, fraurliit les Alpes et soumet de lasles régions 
è Ili suite d liorrililes massacres et d'incrovablcs travaux. 
Après César , qui , a soji insu , favorise une civilisation 
parla forme romaine qu'il impose ani vaincus, plusieura 
empiTcurs eonlinueiil en quelque Forle l'édocalion poli- 
tique des ItarbareB. Mais il appartenait & une autre in- 
fluence que l'influence romaine, d'cufanter une société 
dans les Gaules ; celle œuvre était réservée h ane idée 
féconde et divine , l'idée chrétienne. 

.On connaît les erreurs de Pélage au quatrième siècle^ 



contre lesquelles s'élevèrent si éloquemment saint Augus- 
tin et saint Jérôme ; le pélagianisme ninit le 'péché ori- 
giael, et par conn^quciit sapait les fondements de la foi 
cbrctienue. Son triomphe eût été TBiKanlisKement de la 
doctrine d'où allaient sortir les grandes dpstindes du 
monde moderne. Il semble doue que M. Mielielet aurait 
dù s'âssocier, parla pensée, aux efforts des coutemporains 
pour détruire d'auBsi dangereuses erreurs. Ce n'est point 
sans quelque pdne que nous avons vu l'historien recon- 
naitre seiilement dans le pdiagianisme un ratioiiatitme 
primaluri; nous avons été fAclics des sympathies qu'il 
témoignen l'homme qui proclama, dit-il, au nom de 
t'élise ce! tiq un , VindépendancedetamoTalité bimaine. 
L'auteur convient que le rationalisme des pélagiens ne 
ponvait rien faire de bon à cette époque ; mais il observe 
soigneusement que le germe èlait déposé , et qu'il devait 
frucli/ier datif smi leiiipa. Il nous faudrait plus d'une 
page pour démontrer ici que lu iTovance au péché ori- 
ginel, c'est-à-dire à la chute |)rjuiltivu de l'homme, est 
uncdes vérités les plus incoulcFlables. Tnulcs les tradi- 
tions de l'antique Orient , herccau de la race humaine , 
nous- apprennent que l'homme fut créé dans un état plus 
parfait qu'il ne s'est montré depuis- Kllcs nous le repri- ' 
sentent comme un ange tombé , comme une puissance dtf- 
cUue. Cette idée est eiprimée dans les doctrines pbiloso- 
■^tàfffftBt^tom k» peuples, .et d'iulleara n'est^e pas 
éq^lo^WKtèE^ waei évidents sur le front de la pati- 
tfOibumanitâ? Quand nous nous recuellloas dansles so- 
litudes de noire àme, noos y trouvons les vagnes rémi- 
niscences d'une destinée plus glorieuse que la destinée 
pr^tenU'^i: oona ressemblonB au proscrit qui, sortLde.ls. 
PBfc^dfq^st^'pnBners ans, derenù. I^mune). ào-xmftft^i 



Tient confniAiHUit d'une ontréc où les aspects étaient 
ploB doax et k ciel pltiB hfnii. Tous les élans de notre 
pensée, tons les gémi^senicnls de notre cccur Ront autant 
de voii qui nous raconlcnt à Dous-mémcs l'Iiistoirc d'un 
paradis prrdj. 

L'iiiiioceiilr el grande vitlime du Calvaire a relevé de 
leur chute les eiifaiils de Dieu , non pas en te sens qu'elle 
les a réialilis dans leur dignité primitive , mais en ce fens 
qn'die a fait descendre sur eux plus de lumières , les a 
rendus plus puissants pour le l)ien et plut! capables du 
monter à la perfettion. Dcfciidit; 1 iniU-iicndiwi-e de la 
moralité bumaiiie ouiitre 1 i:\j)iiilii>ii d uni' cliiili' primi- 
tive, i^iipialion imposée n la raec d Adam, ce ii est pas 
travailler au maintien de 1 lionncnr de 1 homme, mais 
cent méconnaître sa nature telle que nous la \o\aiis. 
Vous rcjelttrii'z ce do{;nic parce que vous ii v découvrez 
pas le caraeleii' oïdininic df la jiislici' . parce f|ue votre 

je vous ciinii que si I lioinme devait nier tout ce qu il ne 
comprend pas, il devrait commencer par se luor lui- 
miïine. 

U. niicbclet, dans son amour pour le pélaginnisme , a 
cru pouvoir avancer qu'il avait été accueilli d'abord avec 
faetur, et mime par le pape de Borne, et ajoute que le 
mj/Uicisme triompha malgré d'imposantes autorités. Rec- 
tifions les faits. Pendant [|ue les erreurs de Pélage, de 
Kufin et de Crleslius, nées de quelques écrits d'Origëne, 
attitaient le monde, deui papes, Innocent T" et Zozime, 
se succédaient sur la chaire de saint Pierre; tous deux 
condamnèrent ces erreurs. U. Mlchclet dte les évtques 
d'Arles au nombre desadtaérents aux doctrines de l'héré- 
siarque breton. Dans .l'histoire de cette époque , il est 
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parlé de deux prélals provençanx : Éros , ëvéque d'Arles, 
et Lnznre, dïâque d'Aix ; n fuienl prmscment ces deut 
préhits qui signalèrecit lout eu qu'il y avait il'aiili-chrc- 
lieii dans les doclfines de l'élage , au cuntile da Diospn- 
lis, eti Dans le court espace de itJ ans, neuf conciles 
coudamnèrent le péiagianuiine; le dernier, leuuà Liilièse, 
en i3i , fut DU coocile œcuménique. Ajoutons que trui>i 
empereurs, Honorius, Constance et Thcodose le Jeune, 
ae déclarèrent solennellement contrecettehértisie capitale. 

Wtoiiliës, peu considérables, invoquées par M. Mi- 
G^el^ oe^ soutiennent pas victoricnscmcnt le voisinage 
de ce>, autorités universel les, et nous disons à regret qu'en 
cette occaùon les préoccupations du pliilosoplie ont nui à 
la science de l' historien. 

L'invasion germanique, l'arrivée dcn l ianes, la do- 
mination des Mêroviugicns sont raciinlées avec de vives 
couleurs dans ce premier volume de l'ilisluire de rrance. 
A notre avis, l'auteur aurait pu tracer d une maniÈre 
plus complèle la physionomie de Clovis, vainqueur des 
ilomaiii^i à S„i-^ûiis (k'~ Allemands à Tolbiac, des Visi- 
goilis à Vui^liulu , pri s dr Poitiers ; clitC intrépide et poli- 
tique babile <|ui toiïinicm m h niiliomilité frum;aiMC. Nous 
avons cru ri'ciiimiiili'c au>si qiicltjue k'^èrelé dans )a ma- 
nière dont M. Jliuliek'ta parlé de la salutaire influence 
de n'élise auj premn'rs IciMps ilc niitrc moiiarcliie. 
Même en considérant l'aulurité rlirelienni' de l'eltii ('[lo- 
quc comme pure inslituti(m pnliliqiio, rien de plus, beau 
ne peut s'offrir dans i'bi.sluii'c que le spectacle de l'Église, 
jeune et puissante, couvant les germes d'une société 
encore liarliare, éteiidatit ses ailes sur uu ordre naissant, 
corrigeant l'ilpreté des mœurs, la rudesse.des icaraclèraif 
etiRVpaïa'pft-fqrl-lcs droits du Itùble dans nn^temiisçit 
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retnpire ne relendt que de la force , se fdunt la mère de 
famillede re» époques livrées aiii sanvagea inspirations, 
K plaçant rnfin comme un centre immobile au milieu des 
révolutions constantes, et enfantant un monde nouveau 
par rirrésislilile puÏKSiinci! <1e si»; doctrines sociales. Dam 
ces périodes de diseoi'di's, violi'nces, de ti'riÈbres, si la 
Eonmis^ion n'avait i)as été prirliée au nom du ciel, la 
formation delà société eùtélé impossible. 

Dans son intéressant récit du règne des Carlovingiens, 
M. Miclii'let consacre à peine une page aux formidables 
invasion^i des Snrrasins et à leurs défaites mémorable); à 
l'oiliiTs. Il n'a pnsdit un seul mot pour signaler l'impor- 
tance de la liolnillede Poiliers, {[n'il a[i|iclle Rimplenient 
une Teitcontre. 1. iuittvirs clirctit'ns cl musulmuin , tels 
qucConde, Isidore d.> Ocjîi , I'huI lliricre, M^icc(\ri , sont 
d'accord sur la gravité des i'\énemenls militaires qui 
s'accomplirent en 732 dniis les pays de Tours cl de Poi- 
tiers, ^nns croyons que les clironiquciirs clirctiens ont 
exagéré le nombre di s Siinasins morts en l'évaluant à 
trois cent mille ; niiùsre qu'il y a de paL failcnieiil |irouvé, 
c'est que l'année inusniinane élail l'art lUiinhrt'use, et que 
les perles des S;l^r;l^ins fineni considérées eu l>|mgne et 
en Orient comme nu grand (iésaslre. Les écrivains ara- 
bes ont donne le nom de Clidiiip ita .Varlijrs au Ihéiitre 
du priucipal combat. (Juant à l'importance de ces lic- 
bûrcB do CbarIcB Harlel , une seule ohservatinn sullira 
pour IcR faire apprécier à tous -. ces triomphes des Francs 
Hur les bords de la l^tire ont empêché que l'Europe ne 
tombât BoUs l'empire du Coran. H. Hidielct doute si 
Charles Rlartel ôlait chrétien ; ce doute loi est venn dn 
Btirnooi àeMartiau, donné au célèbre fils de Pépfu d'Hé- 
riital, parce que le marlean est, dit-il, Vattritnit ds 
JJtor, le tigne de l'ouodalion païenne. 
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De telles inducUona «mt grataîtes, et M. Hidwlet ft 
étésoaventpiDB beoratii dans ses découvertes. Les vio- 
toîna de Cbarles Hartd sor les Fiisoos, les Suons, les 
Bvpciida^etBiiriontBar l'année d'Abd-Àlrabman, Il Poi- 
tiers , Ità yalnrent ce bdliqneux suraom an rapport de 
toHtoales^iroaiqaês. Des auteurs modémes ont préttaida 
que le nom de Martel ou Martin était un nom particu- 
lier dansia famille desPépiit. Ce n'est point ici le cas de 
disserter pour savoir laquelle de ces deux opinions offre 
le plus de vérité, mais, à coup sùr, le marteau , attribut 
de Thor, ue sera jamais considtirc comme la révélation 
de la ptiysionomie toute païenne de Ctiarlos îlartol. 

Nous pourrions bien encore ailresser n M. Miclickt 
quelques observations critiques sur la Irop faible part 
qu'il fait à Cbarlemagnc comme législateur , sur l'eu- 
voi des clefs du Saint -Sépulcre à l'empereur d'Occi- 
dent par le calife Harouu el Boschid , olfraudc qui , 
selon nous, renfermait une grande pensée politique, oi- 
pliquéc plus tard par les croisades, dont l'Orient fat 
ébranlé. Uais nous préférons rendre bommagfl à l'érudi- 
tion , k l'esprit péiiétrant qui ont présidé à la peinture 
historique de la seconde race. 

M. Hielicli^t écrit avec ncllulé, pi'crisioii, conleur, 
énei^ie. Il nons a semhlé que iinrlnis son Ktjle n'avait pas 
toute la noblesse, toute la dijjiiité de l'histnire, et que 
de temps en temps la convenance de reipres^ioii manque 
à l'auteur. En peignant les populations farouches, il nous 
dit qu'elles étaient dures et colériques ; ù l'arrivée du 
cbristianisme dans la Gaule , riiislorien nous montre la 
place du druidisme chaude encore. Nous aurions aimé h 
ypir-il. Uichelet un peu plus scrupuleux pour la correor 
tioa<gtymiBiliciHlBj pourquoi écrire : ■ le pirale dabi^ 
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chevauche VOcfan? y> clicvaucliercat un\erbeiientre; on 
De peul pas plus dievaurhcr l'Océan que les pinincs cl les 
forâls. Ailleurs l'historien dit : < Le Itrigant et son disci- 
ple, Latour-d'Aavergne, le premier greoadier de le Répu- 
bliqQC, (UritwnltoatesleslaDgaesdabu-bretoD. ■ Une 
langne dérive de telle antre, ma» on ne dérive pu une 
langue. 

NoDB ponn-ions citer d'autres n[^p:lLgenec^ si nous ne 
craignions de nous donner les airs d'un crilique armé de 
pied en cap. C'est à des hommes de talnit comme M. Mi- 
cheict qu'il appartient de témoigner le respect pour la 
langue ; les renommées se trouviMit intéressées, plus qu'on 
ne pense, ii cette soumission lillérairc. Quand on éeril, 
c'est avec l'espoir de laisser une ci'uvre durable; or, les 
langues ne gardent que les a'iivres cic ceux qui les ont re- 
ligieusement respectées. La correetioii est une des condi- 
tions sans lesquelles un livre ne .^iiurnil prendre possession 
des siècles. Il est oucitre mie autre rnndilion capitale pour 
TÏvre dans l'avenir, c'est laiérilé. Osit confier sa renom- 
mée à des opinions, à des inlértMs de partis , c'est à peu 
près comme Ei ou complaît sur la lidelilO des vents , sur 
la constance de la vaf;uc orniieuse. Toutes les f.iis qu'une 
o;)inion monte au pouvoir , ;on premier si'iilinu ut est de 
se croire cleruelle; mais parrourfv. donc l'Iiivioire depuis 
que les peuples s'anilenl sur la setne du monde , et dites- 
moi ce que sont devenues toutes ces fugitives éternités; 
rien n'est resté dehoul , eicepté les principes et les idées 
Gonrormes an bon sens et à la raison de tous les siè- 
cles. 

La démocratie, qui remplit le monde, nous [présente 
(Us conditions politiques avec lesquelles il faut vivre 
maintepaiit, nuis pensei-Toos qu'il soit prudent pour an 
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écriTain de lui confier sa gloire? La démocratie, dont les 
vastes ilôts ont débordé sur les Bocictcs modernes , m'ap- 
parait Ecroblable k Vimmmue. (Iélu;;c qui jadis c'juvrit 
l'uniTers; mais un jour il arriva que ks eaiii se retiré- 
reut, que l'Océan rentra dans son lit profond, pour 
rendre à la famille humaine qui avait survécu , la terre 
avec ses mbatagnes et ses vallées , ses plaines et ses lieu- 
ses , la terre avec tonte l'harmonie de tes lois. 



CHAPlTKi a 

^ Volume de l'HuMire ib Frante, de M. NIchcIct. 

Je professe le plus profond respect pour les iiommos 
qui travaillent. De lonfp joui^i passés à la rcclierchc des 
faits dansIcshibliolliÈques ou à travers le monde, le pa- 
tient et pénible ti!lc-à-1i!lc avec li's hommes cl les choses 
des lonips écoulés, les nuits consumées en d'opiiiiatrcs 
études, la lampe d(i penseur lahorieuiqui hrnic jusqu'à 
se laisser surprendre par les clartés du malin, tout ce 
qaiatteste desefrorls,dcsméditalinns, une volonté ferme, 
l'amoar de la vérité et le désir des grandes clioscs , re- 
commande puissamment une œuvre à mes yeux. Il ; a 
quelque obose de saeré, pour ainsi dire, partout oft 
l'homme a dépensé de sa vie inlelleotuelle. Lorsque le 
prestige et l'autorité d'une intelligenec distinguée se 
mêlent A la sœctioa do travail, mou respect redouliriB 
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ponr les mtmes de l'homme , et j'ai besoin d'un violent 
(ffiHTt sar moi-infime pour mettre l'étude critique à la 
plaee de mon penchaot h l'admiration. Alors si je veux 
obliger mon esprit à an examen sérieux , j'ai besoin de 
me préoccuper fortcraenl de l intérêl des lelires, de l'In- 
térêt de la vérité ; il faut aussi que je me redise à moi- 
mAme qa'un des plus grands malheurs de ce monde, c'est 
le qiectecle d'an homme de talent qui s'égare. Telle est 
ma position rà-à-vis de M. Hicbelet, homme dont la tële 
jeune encore a grisonné sous le souille brûlant du travail 
et de la pensée, homme d'imagination brillante, d'éru- 
dition profonde et de pénétrante sagacité. Personne plus 
^ue moi n'apprécie ce <|u'il y a de remarquable dans son 
talent, ce qu'il y ad'inli'n'ssnnt l't de beau dans ses in- 
vestigations historiques; niiiis du monii'nt (lii je crois 
reconnaître l'erreur dan» pnn ccuvrc, dois-je continuer à 
chanter Atuantia devant lui en tmiriiniU le dos à la vérité? 
Sana doute en ce tcmp» dr luuau^'cs li.iiiaks et d'univer- 
selles génufleiions dnns'irs Idtri's , il y a quelque chose 
d'étrange dans le riiW d'un éi'rivjiin qui ose examiner et 
jugi'r ; pmirlnnt M. Sliclitlel , que je regarde comme fort 
BU-dussus des éUijrus de ci)ni|ilaisiiiiee et di; l:i gloire qui 
court la rue, mettra quelque prix , jVii Kuis sur , h des 
jugemenL'i iiidi?])eiidauts et eonsi>ii'ni'ieu\ ; il est un de 
ceux qui ont revendiqué avec le plus de cbalcur le droit 
d'eiamCD pour les sociétés modernes; ce nVst pas lui qui 
voudrait restreindre ce droit aui questions religieuses et 
politiques: ce n'est pas lui qui voudrait bannir des ré- 
gions littéraires la bbcrlé du jugement. Je n'abuserai pas 
d'ailleurs de cette liberté pour mon compte; ilj'hivoque 
cette charte du d'roit , ce ne sera point dans le bvX d'en 
iûn nrtir e[aelqiie émeute intellectuelle, mais dans 
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l'espoir d'aider an Iriomplié des paisibles iiilérits de la 
vérité. 

Le second volume île Vlfistoii-c de France de M. Hi- 
chelet s'oQVre par un InUleau ih's provinces françaises 
considérées sous leurs a^pect^ physique» et moraux ; nos 
diverses contrées sont préseiilccs avoc lou*; \es iircidents 
curieux (le leurs plnsiononiies ; les peinlurts vives, les 
observa tiuiin inpuicuses aliDiidejit dmis tx travail qui 
atteste une sérieuse t'iude du |mjs. Le lecteur attentif 
remarquera (juc M. SI irhclt't ue s'est pas toujours tenu 
en garde coutre les l'antaisies de son esprit; dans ce ta- 
bleau de la France, le pinceau s'est quelquefois laissé 
conduire par l'imagination j quelquefois aussi l'autbur 
nous semble élrc tombé dans des erreurs ou des appré- 
ciatiODS fort contestables en concluant du particulier au 
général , et ce dernier défunt est , à mon avis , le ){rand 
défaut de M. Micbelet. Il y a iH'aucoup de vérité dans la 
mystérieuse influence des lieui sur l'esprit de l'homme; 
nos pensées portent l'empreinle des objets avec leoquels 
Dous sommes ea commuuication habituelle ; miroir in- 
visible, l'àmc réfléchit en qoelqoe sorte la nature qui 
l'environne. Hais on s*etposcraît aui déductions inexac- 
tes par l'application trop rigourensè de ce principe; 
H. lûcbelet ne s'est pas toujoura défendu de cet écueil 
dans son apprédationdesdifiérentcs provinces françaises. 
Ajoutons aiusi qoe l'exagération des infineoces locales l'a 
jeté dans quelques contradictions. Ainsi par exemple , 
l'auteur nous dit que la Bourgogne est le pays des ora- 
teurs , et dto les noms de saint Bernard , de Bossuet , de. 
Buffon, les voix les plus n-tenlissantes de la France; une 
page plus loin , U dit qaè l'éloquence iionrgnignoniie tient 
' de la rhétorique , qu'elle a de l'enflure, et U. Uichelet 
12 



ctteCréIrillofi. Or; BoHsuirt el Crébîfloti appârtleDiient i 
la m6mc tille, n Dijon ; et la pensée de l'autear devîen't 
moini facile à piiÀiqner , Torsqu'en parlant' de"CrébillbD, 
II ajonte -avec" dés façons de style rt prou vÈes'-iwf le bfln 
gabf.fexubfranitiKaatédes fetimeg'de fmntfnfon ét 
d'Avxerrê «'«rprime pas mnt atte tittiralure et VatA- 
'plevfdesei'formef. 

■ Hitgues Cftpd, chef de la ti-otsi&me djna^lie rie nos 
'tôïb de îrance, el son fils Robert, nnl été apprériés 
fl'une niarrifrc iRcomplèle dnn= lo lin i: qire noos avons 
BOUS les yeux ; M. Midielct nous \n\--cuh- Huf;i[( s Ciipet 
comme un linmmeà pmi prts p.tiis miU-ut- , qui , ■^e ilfliant 
de son droit, ne vooliit join.ii?: poricr la couronne; i! 
-nous donne Itohcrt eomnie le pri'oilir roi ra|ielieii , el 
tOLitefi le» routeurs qu'il i'mpit>ii> pmir -nous f.iiiv coiinni- 
trc ce miinnr(pie alinulisseiit ri l'iilei' iili^^iiliic li'nii prinee 
d.'vot, hnninio <lniir-ciri- cl d innin-cnrc. UolaMis'=ons 
l'hisloire en [yen de uints : Hii^'iirs (l;i|icl qui , piissessear 
■du diirlif de Truiiee et frèn; <\u pnsM-^niV du dueliy de 
lliii]r?(i;rnr, f^c 1roli^:Lil Ir ploï puissant siisueur du 
royaume , fril élu mi dans une n^^M'nihiw tenue à .Noion , 
et sarre par i Hrclicvf'iinc de lleims le 3 juiMet 987 ; il 
porta la couronne , et nsa de tons'les droHs'dé la royaulé. 
-Jusqu'à tette époque, ta niOnaTdhic aTalt'été'étéclite'.'ct 
■la grande aflliire de RnRncR CapGt devait élM BaturellB- 
'menl d'ëtabliriJans sa' famille 4a'perpdtttlté an' poBvôlr 
■royal ; ec tai là' aussi tta'prétfccaptfUon.-ll y Uvaitlpeine 
sïï'ini^ que' Hugues Capet avait été' cMÎniflnfi àlteimd, 
lofsquéj "avec Vimtortsotiotf dw-grhnds'Vasaaur' Ai 
tiiyaome ," Il Bt HssedW srt"lè1riymi ;à côlé'da roi>Bonfi!B 
Rdhêrt,' sncrtf a-OfIdafM te" l" Janvier -OBBi ■Cet» à8*- 
■dstioii à la (Worinraie fut nn^teiiredM'et'^dtritiée po- 
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litii(aet elle protégea la royauté nouvelle contre l'invasioa 
de Chnrlra He rx)rrnine , dnicfiitlniit de la rare rarlmin- 
-(tienne, cfni demaiidail tt siirréilir ii I.niiis V. IIiikiim 
Capet n'a ricii fait ([ni ail pu ji'Irr un niii^iiifiqnc dclnt, 
mais il slait la fhiYie même qu'il lui iinporlnil 'l'aerom- 
plir; El force d'Iiahiieté , de mniii'ration rt de «npesfie, il 
-étahlit dans sa famille l'Iiér^riiti* inoiiarrlii(|iie. (litniit n 
son dh Ro!)Prt, il fniil vnir en lui ([ueiqne l'Iinso de pins 
^9' un prince plein do dévoMon et d'iniiorenro, H(?rilier 
de la saKCSso paternelle, il mit Ions ses snins h eoneilier 
kra divers int<Srftts du royniinio; roi ccnirafteui , il roin- 
batl^t six BDK piinr soutenir ms droits au diielie de Buur- 
p>nne. aprùs la mort de son onr.le Henri, et finri par 
triompliur; sa médiation eiilre le due de A'ormandiu et le 
comte de CliarlreB, (]ni se faisaient one Imirihle gnerre, 
ëparf^na dw désastres à la iTiinee. la eonsidéralinn <in 
roi Robert. Stajt frrandc on OrcidenI , el l'iiisloire ne doit 
pas oublier (pie ce priiirr sut mninlenir le myanrae en 
paix durant Irçnlo ans, h iine.ppnqne di'i hi peste, la fa- 
mine et la crovanro à la fin proeliiiiur du monde rem- 
plisuntent la Koeiëtc de denil t't de lerrrurs. Knearc un 
mol : le rtii-Rohert, à l'iixeinplc dei^on p^re, assoeiaâla 
.couronne.Eon filH.Huçrncs, etc*l«i-ci étant mort, Itnhert 
nssocifl. fioii second, fils Henri. Nous rappelons ce fait 
[■onimc une prpyve que HutinOH Capel n'avait piis donmi 
sa, démission. de nii on partageant le Inlne irvec mio (ils 
Hobert , mais que Iiiut simplement il avait eu envie d'a^- 
Burer dans sa famille l'hui'i'dité rovate. Autrement il fau- 
dra! t. eonelureaiuis i que. Itolierl n'a pas r^iiné. 

piintilicat.dcGrêBoire VU , lii c/ni(|iii'te des Dcin- 
Sicilos et. In eon(|uêlc de l'Angleterre par les Xormaiids, 
iorsKutAine dqs partie* jes laici» traitées et k-s plus in- 



téreasantes de ce deaxième volame de l'ffiflinre <to - 
Franet. I*s fiiils iinporUmts , les détails prédem se 
m,i|eirt à la vivaoilé des coilenra , à foriginalîté des aper- 
ças , et quand Ira cbosea Wroïqnea tombent toas la plume 
de l'hislorien, son éltfgonte narraUon prend fatalement 
l'allure du pceme. On sait que sous le rigne de Gré- 
goire TU, le célibat eaJ^tique avait reçu de nom- 
breuses attàutea; le ponlife entreprit de le rderer. 
M. Hicbdet, à celte occasion, eiprime des idées que 
noua nous plaisons a reproduire: - Certes, dit lanteor, 
ce n'est pas moi qui parlerai conli-e le mariage; cette 
Tie aussi a sa sainlelé. Toutefois, ce virginal bymcn 
dn prêtre et de l'Église n est-il pas quelque peu troublé 
par nn hymen moins pur? Se soiivieudra-l-il du peu- 
ple qu'il a adopté selon I c-pril , celui à qui la nature 
donne des enfcnts selon la cliair? la paternité mjslique 
tiendra-t-elle contre l'autre? Le prèlre pourrait se pri- 
Ter pour donner aux pauvres, mais il ne privera point 
ses enfants! et quand il résisterait, quand le prêtre 
-vaincrait le père , quand il Hccompllrait toutes les œn- 
TOjsdu Baeerdoco, je crniiidrnis encore qu'il n'en con- 
serve pas I-esprit. Non, il y a dans h plus saint ma- 
riase il y a dans la femme et diins la fiimiUe ((uclque 
chose de mol et d'énervant qni hnso 1. Kt et tléchiL 
l'acier. Le plus ferme cœnr v pml quelque cliose de 
Boi... Kl cetlc poésie de la solitude, ON ni^aci voluptés 
do rulislinence,c.'tle plénitude eli.nté et de vie où 
Vâuic on.brasHC Ilicu et le monde , ne croie/ pas qu'elle 
suli'.isic enlière nu lit conjugal. Sans doutu il y n aussi 
nue éniolion pics.- quand ou se réveille , et quon voit 
d'une part le iwtit berceau de ses enfants , et sur 
l'ordller, à cfitô de soi, la obère et respectable tète de 
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leur mère endormie. Hais que sont devenues les médi- 
taliooB solitaires, les r&ies m^Rtcrieux , les sublimes 
orages oii combattaient en nous Dieu et l'Iiomme? 
Celai qui n'a jamais Millé dans les pleurs , àildw^hc , 
qui n'a jamaU tnmpi son lit de larmes , celui-là ne 
vaut connaît pas , ù puissances célestes ! • 

Les croisades, cette grande épopée des aiinalys fran- 
çaises , vaste éclair de poésie jeté à travers le moyen âge 
ténûbreui, occupent fort peu de place dans l'ouvrage de 
M. blicfaelet; on ne les aperçoit qu'au milieu d'incom- 
plètes iadications. 11 est à regretter que , dans son pèle- 
rinage aux vieux siècles de notre histoire, M. Michelet 
n'ait pas jugé à propos de faire une halte plus longue sous 
les drapeaui de Godefroy, de Louis VU tl de liitliard. 
Danseette iliade chrétienne, son poétique talent aurait 
trouvé matière 6 de riches tableaux ; prenant pour guide 
H. Uicbaud qui , dans ces derniers temps, s'est fait pè- 
lerin pour devenir historien plus exact, l'auteur aurait 
paisiblement marché à l'aim de tante erreur. M. Hiche- 
let a traité si rapidement le siiji:t des croisades, que nous 
oserions à peine nous arriMcr à signaler quelques inexac- 
titudes. L'étude parliculiùi'e que nous avons faite des 
vieilles cbroniqui's des yutriTS wyiilt's, nous olîrirait plus 
d'une facilité dans cette partie di,' nuire lilchede critique. 
Kous ne pensons pas qu'on puisse dire que l'islamisme , 
comme puissance guerrière, finissait au temps des croi- 
sades, et qu'il y avait alors une seule chose forte et vi- 
VBBle dans le monde mabométan, savoir l'horrible 
bénâBme das^ssassins, sectaires du Vieute-de-la-Mon- 
, taggtvj-',iimaf^ bravoure des musulmans étaiL enwre 
tonddahle an temps des croiBadee, et les màlleunjnges 
Ui ^oe|wnt'l«»'a:oisés em-infiines qui aimaient à recou- 
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naître tout kl ooucagedeBTHrcE. LeflchrMtîqiHsd'OtieDt' 
et d'Occident ne nous laifisentaueundontefiur cepoi^; 
et, d'ailleors, je ne saie pan ce que la gloire de IkFntBn- 
aurait à gagner, si un vouait nous démoulrer que Jes^ 
pKin d^jguerrt's siiinks LiViuciit ii coiiibaltfo iprfrdea; 
hoinnics faibks ti diit-'^iiiM'i^. I^ii indiquant l'itioéraicei 
de l'armâ: de Gi'dt'fioj, di:[iuiB Sitiie jusqu'à Autioete , 
l'auteur nous ropréiiciilc les K'^inns de» iTanc» cpmitte. 
capliies diiiis un cerrlr de (nW'iiii.s cl de cmeierrêt-i'.aav 
seule fuih, diL-il, on os-a livrer Iti Imt^illu, et la perler detf. 
crtiist-3 fui iiiiiniUM.'. Cesl la une grande erreur qu'il eÛV 
ÉlélJun fai:ile d'oilcr- : 
Lu bataille à laquelle Vanteur fait allution, est crllude- 
Derylée. .Los Francs runipurlèreiul une victoire eoiu])ièle;> 
ilB perdirent: t«at nu pins quDti« mille lionimos, et pInB 
de vingt mille musulmans Imnbèrctil souk la laitiie oa 
ré(iOe. Oetle première vietoire des croitiés âvait 'é(lot>-' 
vaiilé I Orient ; l'uruiee de GodefmJ ne rencontra pins 
l'ennemi jusqu'aux environs d'Aiitioche; elle s'avançût 
non point vaflive dans un «trie d» turbans et de (^mt-i 
lerres , niuis libre et vietorienACi Notre auteur vetit''qw' 
Gudcfro; soit mort d'ennui après raecoitipltseémeatid»' 
son teuvTB iH^ro'ique; tout cela n'est pan de Vhittài'mj 
M. Hkitelet, parlant de la croisade do LouiBifVlIfim'ï) 
pas rendu i ce: coi pleine jn^lice^'il le dtSfDatH^dKtmlilI 
gloire en Orient ^Fett'Mcii8£d'«ioirti^«doiiiiibq>iu9B(DO 
pie. Kmis l'engageuns' À'feliiehiÉfanDttfi'ft^'Odv^fte 
Deuil ; il .V verra Loutfl'VilItdtifcncUuililn ftutedn fli» ■ 
riii'! 1i»r d'uilmiràbltri.eipi<tHftea Asie-lNtieaite.'dBii&ia^Él 
mniiln^nes de iBalia-Dag'ob disfttmrfeitlrainériiblcBiqit 
tant de i'ranoaiK'DariantioeUe liridlearoiladeiillfe^btniBâ 
eaess'de te >iaimtririlo"|iè»idoiBM-^p)er loiBqaià, ùi 
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fin il fut obligé de i 
Il e^sura plus d une 
son depan. pour as: 
.ercl,dtcpa,t,iTc 



d^Q^ uue, c:iurcssu)ii a un invaitHire honneur que Diea 
clfangea sexe . jjour ain» dire, que la Yiecpcdevin^ 
le Dieu (lu (ij^puAfl. Il y a oanBioutcecipiUs acianifliajB 
(fue 4e,ï^ti^, L^gjise «tu.onpeiaosiècie . wani 4 siguq- 
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1er l'iDoompBtï&iUté de la condition du mariage avec la 
condition du prêtre, a dA naturelli-mcnt s'appesantir sur 
la faible et fragile nature de la femme ; mais la dignité 
de lafeoime clinAie&îie, compagne de l'homme ici-bas, 
n'avait reça ni atteinte ni outrage. I« mot : vasinlirmius 
est une vérité morale , mais n'est point nn outrage. En 
prenant Béloïie pour le G^mboie de la reilaunid'on de la 
femme, vous lui donnes une importance sociale qu'elle 
n'ent jamais et qu'elle ne pouvait pas aicrir. Dans le dou- 
ritme siècle , on vit en Europe des princesses i la tête du 
pouvoir ; de pieui asiles É'onviirent pour les femmes , et 
l'Église commença i donner plus de place au culte de 
Harie. On ne peut voir là , d'un cAté, que des accidents 
dans la vie politique des peuples , et , de l'autre , qu'un 
intéressant développement 'de la pensée du dnistianisme. 
Ce n'est pas du douzième ^ëcle que date la rettauralion 
de la femme ; ce grand œnvre s'est aecompli il 7 a dix- 
buit cents ans an pa;s de Judée, alors que la femme, par 
laquelle le genre humain était déchu dans les premiers 
jours du monde, donna au genre humain celui qui devait 
le réhabiliter. 

Sous mniliphons sans amertume , mais non point sans 
regret, les observations critiques dnus cet e\«men d'un 
Uvre important. H est si doux l't si facile de louer ! il fout 
si peu d'efforts et d'éludca pour dire aux gens qu'on est 
de leur avis et pour faire l'apothéose de leurn œuvres ! 

Avant de passer à d'autres observations , nous signale- 
rons parmi les morceaux remarquables de celte parlie du 
travail de M. Miclick-l, l'histoire de Thomas dtt Caulor- 
béry, l'illustre marljr de son 7Èle pour les lilierlés de 
r%tise ; puis nous n'proclierons à notre auteur d'avoir 
cbeccbé à diminuer l'importance et l'éclat de la bataille 
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de Bonvines, grand ^énement mltitaire oit fDt brisée une 
coalition terrible centra la France, belle page de gloire 
où rayonne le nom du roi parmi les noms de tant d'in- 
trépides cfaeraliers ! Noos reprocherons msA à l'auteur 
d'avoir fait de i^nt François d'Assises je ne saîs quel 
foa insignifiant qui ne ressemble à rien, et d'avoir ainsi 
travesti, avec si peu de ménagement, la mémoire d'un 
tdenx et ardent ami de l'hamanité , du vertueux fonda- 
teur d'un ordre d'où sont sortis tant de personnages 
éminents. La justice et la science ont mieux inspiré 
M. Michelet , lorsqu'il a retracé le règne de saint Louis et 
ses deux croisades. Hous donnerons des éloges à l'auteur 
pour la manière dont il a parlé du caractère de ce grand 
roi , de ses vertus , de son amour pour le bien , et de sa 
sainte mort sur le rivage africain. « Biau filz '. ■ disnit à 
son fils Pbilippe, le grand roi malade à Fonlaicicbleau 
d'nne moult gtande matadie ; ■ biau dh ! je le prie que 
tu te' faces aiiner au peuple de ion royaume , car vraie- 
nnent je aimeroie miei que uu Escot (un Écossais) ve- 
nist d'Escosse , et gouvernast le peuple dn royanme 
bien et lolalcment , que tu le godvemasses mal aperte- 
nent. • 

Frappé de la touchante beauté de CCS paroles, M. Mi- 
chelcï se ïicnt ému, et sou émotion est accompagnée de 
tristes.-iO. Il demande qui nous rendra celle pureté , cetle 
doiii-eur d'i'imc , celle élévation uierveilleusc où le chris- 
tiariiHuif pnrla son iiéros! La moralité est plus éclairée 
aujouL-d"liai ; est-elle plus forte? - voila, dil l'auleur, 
nue quesliou Im n propre à troubler tout sincère ami 
du progrès. Personne, ajoule-t-ïl, plus quo celui qui. 
écrit CCS ligne» , ne s'as-socie de cœur aui pas immenses 
qu'a faits le genre bumain dans les temps modernes , et 
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À ses glorieuses cifpéran CCS. Ci;tle poussiÈre vivante qu» 
leS: puissaols [oulaiunt aux ^litiJs, dli! a prU uue voix 
d'Iiooimc, vUe a nutalé à la f)rn|>!'ji:tii , à l'iulelligcuce, 
h la parlicipalion du droit pulitique. Qui nu irctsaillQ 
de joie cil vojaut la victoire de l'égalité ? je oraius seu- 
Icnieiil qu'eu [irfiiaut ud si juste sciitimcut dcscs droits, 
riinmme n'ait perdu quelque djot-e du «.'ulimcul de ses 
devoirs. Le cceur se serre quand ou voit que, daiiA co 
progrès de limlcs clioscs. la force morale n u pas aug- 
nu-'iité.- M. Midielet est an ivé ici ii une niiicliisiiiii doul 
l'évidence duit frapper iiH'viliiblciiicul {mf les lioaimo» 
de boune foi. Ce fuit i\uv nuire [)liil(iMi|jhc riTiiiinait 
avec tristesse, uous l'iivuiis pi-ui'lauie |]lu,s d inii' l'ois; 
nous avons souvent réju-li' qui' la iiioialf s aiTaiblissnit de 
jour eu jour aulmir de nous. En ignoreii-vous lu cause? 
c'est parce que des réformateurs travaiIkuLà arracher 
dus. Afiitfi \? sentimciU religieux , c'est pajce quç Ip (^énie 
4es.céyoU|lioas a exagéré les droits el les destiadcs de la 
famille huoiaiiic sur la terre. . 

r.f deuïioijii; lolnme de cette UisioiTt de Fr^nçe ,ae, 
tcniiine dis cousidéraliuiu sur la passion , conme 
principe d'ai l au inoijen âge. Ce morceau où dopitie 1^ 
EjmbdlisDiË allemand . renfernie wie foule dciraits l^çil- 
lantâ à travers toiK les â^fdres d'une ipiagiiianoivcour 
Tant au hasard. D'id^ ^^■ iiét, j'allais dire da nuiige ei^ 
OHage, l'quteur arrivcùdisliiijnuc des caradËreE.^uielf^ 
en arcl)ilcoture, .conifi;>e en- botanique et en iQolitgiQ. 
U..Micbelot -observe que cela est snrtout frappfHt ,dsna 
Vlude, oifs'oSireQt alterna^TfinuiitdeEinonumfRli tn^lrx 
4( (pmUti. Je ()e:.conl£stenù .pointée qu'il ^nt; ftvqir 
d'ing^ieu\ dans les jsiiproçbeinenls.que fait l'Buteac .txt- 
taelea cBverttesetlespjrmidcgi nais je serais fort tentf^ 
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ti'.iKiixrol|JriDcs de lialuUij^uCo. M. Miel 
que psrt'fkjiB ce cleuînîiMe ïohinit duiiL 



tails. Arrèlons-aous ici à quelqu 



>i.iiis k' (luv£((imteineat 
1 1' ui,ii'i|ué(a«t.là.de!lar 

\a disU-il}ul!)f>q!dea;ld4rr 
& rétlesious d'une appli- 



catioD générale A d'iine iiicoutea table utilité par le tempa 
qûrcourt. ■ '~ ^ 

.Oa^iifl fc prcouciipL' pns assez de Piniportaiice de I& 
forn»danslftspul)lûntioi:siietuell(»jOuajjdoaveBt^ 
nnJArânmeal , il ne Ëiillil'phtl âsnw'les màUriaux des 
finnâtâeta'Caixière; il fuat d'sbord les twMft, puis les 
n^tii^ Igl^^}^!!»^- dft mnière^^^ae tout concoure ft 



l'IWiaiWFfl^'')*^^» ' ftniÎBÏf'Biiftôn rfcyérrcur %'^au'coup de 
geOftii^estid? Wiirc <lD'il ^*>\l faillie de liien écrire. Les 
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et dans la nnance qui lui tsl prupre , enGn pour que cha- 
que fait soit précisiJmwit placd bous ie jour qui lui con- 
vient , il faut tous lus prodigieux efforts d'un esprit juste. 
Je ne dis pas qu'uae très- longue application soit de 
rigueur, car le plus ou moins de peine que coûte l'enfan- 
tement de la pensée lient nu caractère du talent; maïs je 
dis que la perfection du slvic etige des soins inexprima- 
bles , un recueillement profond et le puissant concours de 
tout ce qu'il y a de plus élevé dans les facultés de l'hom- 
me. En terminant , je veui indiquer un grand modèle de 
style; ce modèle n'est pas tel ou tel grand écrivain , c'est 
la lutore. Conteroplei , étudiez ta crcaiion sur la terre et 
dans les deux. Voj'ez comme tout est simple, comme 
tout marche avec ordre , comme tout roule avec harmo- 
nie! voyez comme tout se suit et s'encbaine sans confu- 
siou dans cet admirable et radieux univers! inspircz-voua 
donc et prenez conseil la nature ; que les Œuvres de 
votre uFprit soient fuites à son image, el vos œuvres ne 
vieilliront pas , semblables à la uature elle-même. 



MAPlTEliXTl. 

tf Volnnu de l'fliiloire ds FranM.da M. Mldi«l«L 

H n'y a rien de plus important pour une naUon que 
sa propre histoire ; c'est là que sont ses titres , ses papiers 
de famille, bcs Boaveain-, toat bod passer tonte sa 
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C'est dans les annales de son pays que l'homme se plait à 
cherdier des rapprochemenls , des leçons , des eieinples 
et quelquefois aussi des oonsolationn. Les annales natio- 
nales, c'est la couronne morale d'un pajs, c'est l'Iiéritagc 
des aïeui, c'est la patrie. J'aime la France, non pas seu- 
lement parce que j'y suis né, mats parce que cette lerrc 
a produit plus que d'autres l'iionneur, le dévouement, 
riiéroîsmc, les grandes vertus, les grandes ctioses de 
toute nature ; j'aime la France parce qu'elle est belle de- 
puis mille ans, parce que daus lentes les régions de 
l'ouiTers Bon nom est glorieux et redoutable. Mon pa- 
triotisme se nourrit des vieux souvenirs de mon pays; il 
s'inspire à la pens^ des aïeux. La France de Cliarlcma- 
gne qui, d'un seul pas, monta au rang de.'; grnnd^ em- 
pires; la France de Godefroy, qui fit trembler au dcU 
des mers In barbarie musulmane ; la France de l'Iillippc- 
Angusteet de saint Louis , de Louis XII , de François I", 
de LouisXIV, et, daus ces derniers temps, la France de 
Napoléon, qui avait mis l Europc sous ses pieds et dont 
le sceptre était un glaive rayonnaEit aux quatre coins du 
monde , ces magoiliqnes souvenirs de tous les dges entre- 
tiennent dans les âmes l'amour du sol etlccuUe des aïeux. 
Celui d'entre nous qui se charge de retracer le passé de 
notre nation, entreprend donc une ccuvrc ee^ntiellement 
pateiotique ; l'honneur de notre pays lui est en quelqqe 
BOFtsconflé. n serait malheureux que, cédant à je ne sais 
qqellea préoccupations qui ne seraient ptà les inspirsUons 
iMliti«^ de la vérité, l'Iiistorien de^la Frajçtces'cÂbrçAt- 
d«;,'jé^r des ombres jalouses sur là-angtiates obj.eU de 
UftStaiiliniralions ; de tels efforts SDpposeraiSDt qa'& nrn 
M^q^cans doute, le patriotisme daËhisttniens-jçst troavé 
;<g^i!é^£tjToilà'POurtant, ce ïHH»:|«i^)]B,;.d:ûu'qqeIlâl 



Digilizedliy Google 



— «8— 

-trl^ méprises-est liar fbiii -lonrtlé le Ment"<^-H.'llftdi«- 
^ëC-DadsIt» arMetex prAxdcntTt, nonfi avons Àignirié pfaB 
Tfl^tra pfrsorinage-, pTii^d'un étënement- national suqM 
SanUar aurait hien vou In ravir quelque chose tk Aoti 
Mut et ât son' iui porta nce. Je enia fdolio de te-eonfes^ier 
"'kS, et d'alHeurs celte pens<5e n'a-rlen d'JiOstite et n'Cï- 
pritne qn'uii rPgret . je «"oiSj dM-jfr, que j'atsiercii!) petit- 
être un [im moins ma |Mtrie,' sf'jffTH-ifl'COwiaiasaiS'qàe 
-par VHûloire df Franei deW.-Hlchelet.l ■ ' 

H. MiHielet eonimenre-nnn rdoil dn r^ne de PtiHippc 
■leTïe! par 4a cilalion d'mjiires iiispii^^PK ^wir-le ^im^- 
'bëHn. - Je la racine de la mauvaise plante qui coK- 
■vre loule la cliréticnlt de ombre, Da niaii>si«e 
-plarile, inniivaiF fniil.... JViis luiiii Hiiatiua Capet, De 

■ iBoi sont ih's CCS I.miis , ces l'IiUippi', qui depuis peu 
Tëftnent en Franre. J i'lnin iils d'un Iwiiclicr de Paris; 
.-ruais qwBiid les nnciPn* nois (jisnqiitreiLt, lior:! un (fUi 

prit la roho {(rise , je me trouvai Imir les rèncï, et 
i'ovais tels nniis , lelIeH forws , que, la eoiirnmip veiive 
■retomba n mon 'fils. De lui wpI relie rare où lus morls 
ïont reliques , ete. . ele. {n*?iiT, Piinjnl., \\.) A la 
suite de cPt extrait que nons ne Iranserivons pB'; jnsqn'nu 
Tjbtif /l'aiilPtir observe qne cette fiirieupr. invective Rilie- 
"llne est pleine de vi'rilps el rie falomnie^; i-citc -vafjne oh- 
' BerVntinn cm un Mon fiiiHf rorvivlil'; le le<>lpnr voudrait 

eoininr calomnies, (lu piiil niHln' d'^nitan! jiliis en doute 
les liieincillnnlcfi ititcntiims de l atilcnr, (|\ie , voulant re- 
lever la monslrnetise nssirlinn qui fait de Hnpics Capct 
"le fils d'un bonehcr fie l'arii, il se horne à laisser lomher 

■ si itipl émeut ati 1)ob<!c In pape la noie suivante : Celle ira- 
'dfftol popuMrrvfal con'fiTmieparawim temt bien an- 
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■eien. Cette manifere- d'écrire l'histoire ne nous parait ni 
-Bswa sérieuse ni asseï élevée -la gravilé et l'iiidépenitance 
du récit reji-tlent le pnmplilel , méiiit quand le [lamplilet 
est RÎ^né du nom de Doitle, 

Nom avon* lu avec lH.'Hucoup d'inlérfit les chapitres 
dnnfl ki^ucU M. !t[iclielet npprtfuic le caractère politique 
de Philippe le Bel , la dcatruelimi des Tcmpliem , la lulle 
dn roi de Fronce avpp le souverain poTilifc; il y a rie l'en- 
traiiiement dans le rwît , el , de plus, nous suivons vo- 
lontiers l'iiisloricn , rar w'.i peintures out en Rénéral de 
la liaesse, de la poésie et de la veriltf. Ce qui noii!> a quel- 
quefois arrèlé dans cette narration , c'est lantôt l'ciapé- 
ralion dw couleurs, loiitûlla prosaïque vutgnrili' du lan- 
gage, le laisser-aller bizarre de l'ti pression. Wul n'aura 
sans donle envie d'approuver rnllérniion des niounaifs et 
r^norniit^ des impôts snus l'hilippe le î!el , pnnr qui le 
.besoin d'argent était dcïcnu une snrle de mBUvnis génie, 
ninis il ne faudrait pas croire pourtant que le peuple k 
celle époque fùl comme un pauvre patient dont le roi 
avait romptétement ii(c# lu mneflc. Eulivee roi alfamétl 
ce p;-Hple #(iqne , M. Hiehelet trouve quelqu'un de ri- 
Clie. l'Église. ■ Tnul ce monde lonsuré, dit-il, croissait 
des'bfni'dictions du ciel et de la graisse de la terres. 
C'élnit un petit peuple hciireni, ohÈse et reluisant, au 
milieu du grand peuple affamé qui eommeitrait A le ro- 
garder de travers. ■ l.'bisloire nous semble desrendre 
ici nia caricahire. L'aulcnr n*a pas été pitts lieurensc- 
ment inspiré lorsqii'ila voulu nous peindre le fisc : - Sons 
Philippe te-Bel , dit M. Midielcl, le fisr, ce monsti"', 
ce géant , nnil altéré, nfTnmé, endciilé. Il crie eu nais- 
sant . comme Ic Gurt-'ardua de Raliebiis- ; A manger! ô 
boii-cl L'eufanl terrilJc dunl ou ne peut saouler la faim 
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atroce, mangera au besoin <li! ia rliairet boira du fang. 
C'esl II' cvciopc, l'ocre, la ffdrfîouiih; di-Mir.iiite de la 
Stiiie. La lôli; lia iiioûsirt s'appflle {iriiiid-cuiisfil , ses 
longues griffus Miiit au parieiueut , l'orgaiie digestif est 
la chambre des comptes. ■ L'IiisIoricu observe que les 
Juifs étaient les seules gens de ce temps-lâ qui susseut ou 
était 1 or : ■ Sale et prolilique nation, ajoute-t-il , qui , 
pardessus toutes les g^utres, a la force miilltpliatilc, 
la forée qui engendre, qui féconde a volonté les brebis 
de Jacoii ou les sequiiis de ^ihylok. PeiidRut tout le 
■nDjen âge, persécutés, chasses, rapiR'Ies, ils ont fait 
J'mdispensable mlermédiaire entre le fisc et la iictinie 
du lise, entre 1 agent et le patient . pompant 1 or d'en 
bas, et le rendant au nn pir en haut avec tuide gri- 

fious éprouvons qucliiuc pciue à voir l'homme qui sait 
écnre , tomber dans de semblablH abcrratioos de style ; 
plus soigneux de Ik renoDunée de l'auteur que l'aiitear 
lui-même, nous nous hàteninsde le réhabiliter dans l'es- 
prit de niu lecteurs par de nobles citations. Nous ouvrons 
les pages qui toucfaeat à \'oiin ia Temple, et noua Usons 
ce quisuit : • Le soldat a la gloire , le moine le repos. Le 
Templier abjurait l'un et l'autre. Il réunissait ce que les 
deux vies ont de plus dur, les piSrils et les abstinences. La 
grsDde aSaire du moyen âge fat la guerre sainte, la 
croisade; l'idéal do la croisade semblait réalisé daas l'or- 
dre du Temple. C'était la croisade devenue fisc et perma- 
nente, la noble repràeutatîon de cettecroisade spirituelle, 
de celle guerre mystique que le chrétien soutient jusqu'à 
la mort contre l'ennemi intérieur. 

• Associés aux Hospitaliers daus la défense dus saints 
Ueui, ils en dilléraieut eu ce que la gaeri% était plus 
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particulifercDient le but de leur iustituUon. Les uns et les 
autres rendaient les plus grands serviecs. Quel bonheur 
n'était-ce pas pour le pèlerin qui voyageait sur la roule 
poadrciue de JafTa à Jérusalem, et q^ui croyait à tout 
moment voir fondre sur lui les brigands arabes, de ren- 
contrer un chevalier , de rcconnaitrc la secourable croii 
ronge sur le manteau blanc de l'ordre du Temple ! ^n 
bataille , les deux ordres fournissaient allernativement 
l'arant-garde et l'arriÈrc-garde. On mettait au milieu 
les croisés nouveaux venus et peu babitués aux guerres 
d'Asie. Les cbevaliere les entonraient , les protégeaient, 
dit fièrement un des leurs, comme uns mère ton en^ 
fant... • 

Ainsi M. Michelct rend hommage a ce qu'il j avait 
d'élevé, d'héroïque dnns l'onlrc fameui qui , après avoir 
pendant près de deu\ siècles comlial tu vaillamment pour 
la "chrétienté, trouvant a la lUi dans ses richesses sa pro- 
pre mine, succomba sous les coups d'un prince cal- 
cnlatenr, tourmenté du besoin de l'or. L'auteur, avant 
d'entm" dans l'eiameu du procès des Templiers , di^clare 
qu'il ne vent, pas s'associer aux persécuteurs de ce grand 
ordre; il regarde comme une présomption d'innocence 
les honteux aveux arrachés par les tortures, elajaute que 
s'il 7 etit des ROnillures, on est tenté de ne plus les voir, 
parce qu'elles furent effacées dans la llamme des bûchers. 
A la suite d'une déclaration si noble, pourquoi fant-il 
que l'hiBlorieu ait donné place dans son récit , sans trop 
de réfutation nidedonte, à l'amas de turpitudes jetées & 
la Jiùttde oesinartjra? Certainement nous ne proclamc- 
ifim rimpeçeabiUté de Tordi^ du l'cmple; au mi- 
Ôj^.<^.litdéçadffiâce des gaerreit taintes, d'autres préo(^ 
c^tioiw qdé la défense de la cn& oot pu entrer dans 
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l'àme de quelques-uns des niembreB de ce grand corpg; 
mais nous dirons que les aceusnieurs des Templiers ont 
poussé la fureur des poursuites jusqu'à calomnier la 
nature linmainti : nous dirons auîsi qu'il appartenait à 
ces premières années du XIV' siècle, années de désordres, 
de sourde» manœuvres et de sentiments étroits, de nier 
I héroi^^mc et de liuHer contre la gloire. 

T.'ardcntc 0|)iiiiatrcté de Boniface Mil dans ses pré- 
teiiliniisa l'enipu'c temporel, la fulminatton des bulles 
contre I'liiUp[ie le llel , la violente guerre déclarée au roi 
de reaiirc- les iieL'oeialimis du s(>ii\eraiii pontife pour 
BU-^U'T (li'« eiuii'iius enritri" l'Iidippc les tnsles scènes 
d'Auai^ni. ou lut iiKiL-iu-mi^nl nuli;);:*' un vieillard sans 
défniw, et eiiliii les jinncii)an\ trail^ de ctlle étrange 
physionomie do BouiUieu Mil oiiKioiiué lieu a dfS pages 
piquantes et vues dans I ouvrage de M. Miclielct. Le lu- 
hilé de i:«H> , qui poussa vers Home des flots de peupla 
catlHiliqne. le grand eoncoius de 1 Knrope ft la ville de 
saint Pierre, dernier lemoisnace de la tonte-puissance 
ponUlicale . sorte d adieu du ninven âge expirant, S été 
senti par notre auteur. Le.= passions enntemporainesn ont 
pas épargné la vie privée delïonifaee VH!j on lui a imputé 
des dérèglements de mœurs et des sentiments irréligieux 
qui ne reposent sur aucun témoignage bistoriqué. H. Hi- 
cliPlel n'a pas éearlé ces accusations avec asser de sévérité. 
Ce qu'il dit du suicide de l'Êglhe dans la personne de 
Boniface est une erreur que nous n'avons pas le temps de 
combattre ici longuement. L'Église ne tient pas A tel oa 
tel homme; le déshonneur du prêtre ne tue pas le diea ; 
les grandes et fortes doctrines dominent de toHe la hau- 
teur du ciel les fragilités d'ici-bas, les pauvres agïtationa 
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Dana son récit du règno de Pliilippe de Valois, Tau- 
leur, arrivant b la funcsle hatailie de Cnicy, a voulu don- 
ner A celle désastreuse journoe uue autre cause que l'im- 
pétuosité français dont nous parlent tous les hisloricns ; 
selon lui, la bataille de Crérj révéla nu secret dont per- 
Bonne ne se doutait, Timpuissauce militaire du monde 
/éoda!. H. Slichelet suppose que nos eenlilshomraes 
n'eurent que des défaite» eu Orient pendant les croisades, 
que la chrélienlé était intéressée à se dissimuler les avau- 
tages de» mécréanU , et que d-nilleurs ces guerres se pas- 
saient Irop loin pour qu'il n> eût pas toujours moyen 
dexeuMir les revers. On s'éloune qu'un homme de la 
BCience do M. Miclielct puisse sabandouncr ù daussi 
gratuites hypothèses. S'il y a quelque chose de visible, 
d'éclatant dans les vieilles .lunalos de la France, c'est la 
puissance guerrière de notre nucicn inonde féodal. Avec 
In mcillenre volonté, nous ne pouvons pas regarder 
comme des revers les victoires de Clovis et de Ciiarles- 
Martel. de Pbi lippe-Auguste et de saint Louis, et deus 
cents chroniqueurs d'Occident et d'Orient sont là pour 
redire les milliers de triomphes des croisés sur les mu- 
sulmans durant les longues luîtes d'outre-mcr. Et notez 
bien qu'eu toute rencontre les guerriers de la crois 
avaient ù combattre des ennemis supérieurs en nombre. 

Au milieu du quatorzième siècle , pris d'entrer dans la 
triste et orageuse époque du roi Jean, l'auleur aperçoit 
Pétrarque Iraimiut un reste de vie après ta mort de Uure 
et demandant à Homère et â Virgile des consolations pour 
ses derniers jours remplis do mécomptes et d'amertumes. 
L historien salue le pocle en passant : . Le triste Pétrar- 
que, trompé tant de fois, dil l'auteur, se réfugia chaque 
jour davanlage dans la lointaine auUquilé. Il se mit , déjà 
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vieux , b apprendre la langue d'IIomËre , à <^pclcr l'Iliade, 
n faut voir quels furent seR Iransports quand , pour la 
premi&rc fois , il loudia le précieux manuscrit qu'il ne 
pouvait lire. Il erra ainsi dann si's dernières années, snr- 
vivant, comme Dante, à tout ce qu'il aimait. Ce n'était 
pas Dante, mais plutôt fon ombre, plus pille et plus 
douce, toujoui-s rfinduilo pnr Virgile, et se faisant de la 
poésie an fi que un ri_v>;i'i'. Vit?! In fin, inquiet pour les 
précieux moiiusciits qu'il irainait partout avec lui, Il les 
léS'ia à la rrpiilili(|iic île Vi'iiisp , et déposa son HomÈre et 
smi Vii-ilo ilnii-; la bibliothèque même de Saint-Mare, 
derrit'i i' li s fameux tlicvaui lU' Coriullie, où ou les a re- 
trouMs trois ceiils ans apr^s, à moitié perdusde pous- 
sièro. W'iiisr, rot inviolable nsilc au milieu des mers, 
était alors le si'ul lieu -iir auquel la main pieuse du poëte 
pût eonlier en moiirani b's ilii'ui errants de l'anliquilé, » 
11. Mii belet , ibint les pfni bimls démocratiques se 
réirleiit e;i et l:i dans son Histoire , n'a pas voulu parler 
de Miu eel el de la Jiiequerie sans exalter ce peuple du 

Vous !ue/, sué la sueur et le san^' pour me faire une 
l'ranee. Ilniis soyen-rous dans votre tombeau. Dieu me 
garde dc' vous renier jamais ! ■■ Le parti de Marcel et les 
Jacques, vous les bénissez! c'est un singulier patriolismc 
que celui de Marcel ! cet excellent prévôt des marchands 
travaillât tout simplement h livrer Paris h Charles le 
Mauvais, à donner le royaumoaux ennemis de la Francel 
Et les Jacques , quels glorieux souTenïm ils ont laissés ! 
comme elle est admiral)le, celle bande de pillards etd'^r» 
geurs ! Au nom de la justice et de la raison, cfaerchex ùl- 
lears le berceau de la liberté française, les origines de l'af- 
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friinrliisscment d'une grande natinri. Ce n'est pas d'ea bas 
mais d'en liaulquelnlibcrliNimiscst venue ;stla servitude 
du mojen Age a été bridée , si la dignité de l'homme a été 
recomiuè, readons-cn grâces au bicafaisant giinie de la 
ro;iiiilé.irâa8! cette royanté, par cpii s'était accomplie 
la rédianptioti delà France , déValt avoir son Calvaire ! 

Ge ttiÂtième volume se termine par le rËgne de Char- 
les T. Toat en reconnaissant que ce roi délivra la France 
des trcns S&iiii qiii la dévoraient , les Anglais , Charles le 
Maavais et les Grandes-Compagides, l'auteur ne voit en 
loi qn'nn homme patiait et rusé , il traduit le surnom de 
Sagej donné ao roi Charles, parla mol attucieux, et, 
dans tont le coms de son récit , il le traite avec ane froide 
sévérité. Sojrons plus justes et surtout plos reconnaissanlB 
envers les eAuveurs de notre royaume. Dans quel état mi- 
sérable était tombée la France durant lo captivité du roi 
JcanI que de plaies à guérir! que de maux à réparer! 
Charles V se montra à la hauteur de celledifEcile et grande 
mission; son règne fut lu retour de l'ordre et de la vie 
daus cette pauvre société cruellement tiraillée , et qui s'en 
allait en lambeaux ; son r^gnc fut la résurrection de la 
France. L'astuce est quelque chose de trop étroit pour 
expliquer d'aussi grandes chopes. Ce vaste rdlabiissement 
d'une nation ne sanrait s'accomplir que par les cITorts 
d'une haute sagesse politique. Chnrlea V, faible et malade, 
ne pouvait courir aux batailles comme ses priJdéccf senrs, 
et pourtant, dans ce temps-là , il fallait que la guerre fiU 
toujours le dernier mot de la diplomatie; mais la l'rovi- 
deuee avait |jeriTiis que le lion sens et l'habileté d'un roi 
maladif pussent s'appujer sur une inïiucible épée; à 
côté de Charles le Sage, elle avait placé Du guesclin. 

.Eà -finisBanI , noas ferons entendr» à H. Ifichelet 
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^elquesobsemUons sur l'mconTàiieiit qa'il peot j moir 
eo histoire, deTOoIi^iiurdierdedëcoiiTertcseii décou- 
mtes. Ces obserrstioDs pourraient foarnir matière à un 
lODg discours ; nous les réduirons à quelques mois. La 
vérité historique consiste dans la connaissance des faits et 
dans leur naturelle appréciation. Si vous tourmeutez les 
faits, si vous tourmentez votre esprit pour trouver des 
HgnificationB imprévues, vous n'atteignez pas votre but 
d'historien, vons le dépassez- il y a des choses dans le 
monde qui peuvent se découvrir par le liayard et comme 
à travers la nuit ; mois il n'est qu'une maniërede trouver 
la vérité liistoriqne , c'est de prendre les faits où ils sont, 
et de les Bccepter tels qu'ils sonl. De quelque façon qu'on 
la prenne , l'iiisloire est toujours nn procès , et l'historien 
un juge. Or, que dirait-on d'un juge qui , au lien d'inter^ 
roger les li^mnins et d'i'ooutcr les avocats, au lieu d'as- 
seoir son jnpcinctil sur loiit ee qu'il n entendu et observÉ , 
conciiiriiit [loiir oi; eanlrr il a|ji'ès ses inslinets particu- 
liers , d'après les capricieuses inspirulioiis de son intelli- 
gence, et prendrait pour règle principale le génie solitaire 
des découvertes? Ajoutons une dernière remarque. Pour 
peii qu'on ait l'expérieucc des clioscs inleliecluellos, ou 
doit savoir que rien n'est plus simple que la vérité; on 
doit savoir que la vérité est toujours pius près de nous 
que nous ne croyons. Je me rappelle qu'numois de juillet 
1830, voyageant dnuKla plaine de Ti oie. je then liais de 
tous eàlésles sources du Seamaudrc ; j'.ill^ii-; ,i ilroile et à 
gauche, au midi et au nord ; piirfoisde Inimpeuses appa- 
rences venoieiit charmer mes regards errauls; [mis il fal- 
kit que mon imagination se remit en course ; lo Xante 
semblait vouloir se dérober aux tourmeuts de ma pensée. 
Tout à coup, à peu dediBtancedemoijj'apercMs depau- 
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Tresfènunesmiisobnanegqni s'ea allaient laver leur linge 
porté BUT descbars d'osier; je les suis; quelques instants 
«près je me IroaTais ans eonrces du Scomandre. 



SUy 

CHAPITRE XVII. 



' HiHaift^iUFnaaeM)atL«nia]UfI,parH. Buht , l« Tolnme. 

.^j^^^fit^ j^mals.antent oecupé d'histoire en France 
{g^M^l^otk jtqvSr^tJùnais la^vdiit^ n'a été traitée- areti 
tf^g^^jisg^i^ gnâiagement.' Chacun fait de l'histoire & sa 
Kç^Tf^TQl^iqrohe, on intçrrof^ les «ho^ dn temps 
p^lll^j^-jpitfnt.ponr demanda? dés leçôn^ onjles euai- 
^WtîVS ^ > ™^ ^9 pFèodJes fidts . 

P<!à£jl^d^mer en aniiliaires aux pas^nsdu Jonr^^rJii»- 
toire, cette sainte et solennelle appréciation des xiëcles, 
se fait au profit de la raucune et de la mauvai.sc foi. 11 
semble que les pa-ssions devraient au moins s'attit^ir en 
pénétrant daus les froides catacombes des vieux rtges. Une 
fois que le démon de l'erreur s'est emjiaré d'une généra- 
tion , U a bien do la peine h lâcher prise. De nos jours la 
v^téjustorigue, déjà terriblement menacée par les pré- 
OijBgp|feHiij.^de' .parti , a rencontré un autre ennemi, l'iu- 
^ijStgjjpBllfl iitjépnre , qui u'est autre chose que la mé- 
^(ys^J^^HIpJigné^Ja çonfectjoaderenreur. Accuàllona 
4Wf^|!mrf;$pi^tnt^i>Bi|ce ét respect 



ds «nsdence qiù nous donne dans on lîm dlÙBfadre le 
produit de dix sns d'étnde. H. Baàn , oonnn par an éloge 
de Mtttetherbet, qui a remporté le prix d'dnqaenee à 
l'Acadànie française, etsnrtont par nn des livres les pins 
spirituels de cette époque , à laquelle l'autenr a infligé la 
dénomination de Vipoque sam nom, vient de publier 
un ouvrage digne d'un sérieux examen. 

Une observation critique précédera mes &ogte; l'an- 
teor voudra bien que je commence l'examen de son ou- 
vrage par an léger reproche. I*s longues notes ne font 
pas un mervàllenx eflét an bas d'un réât bîstoriqne. De 
deux cboses l'une : on ces notes off^t de l'intérêt, on 
elles sontinsigniflantes; dans le premier cas, l'biBtorien 
doit les mêler à son rédt, dans le second cas, pourquoi 
les laisserait-on subsister? En matière d'histoire, rhomme 
qui sait écrire doit fondre dans son texte tout ce qui peut 
présenter de l'importance et de la couleur, tout ce qui 
peut proiivcr ou dire quelque chose. A cùlc de cette règle 
littéraire , il en est une autre qu'il faut suivre invariable- 
ment : toutes les fois qu'on cite un personnage pour in- 
voquer son témoignage ou pour combattre son opinion , 
on est obligé do le nommer ; toutes les fuis qu'on repro- 
duit un péssage, un fragment , une parole contemporaine, 
on est obligé d'indiquer les sources , libre h youk de nom- 
mer et d'indiquer dans votre teste ou au bas de la page ; 
cela importe peu , pourvu que d'uuc manière ou d'une 
antre vous TOUS soumettiez à cette loi de convenance et de 
logique. M. Bazin, qui sait écrire, a fondu bahricmcnt 
dans son ri?cit les plus pclils détails susceptibles d'inté- 
resser; mais je lui reproclic de n'avoir que IrÈs-rarement 
nommé ou indiqué les sources oii il puise, le.s narrateurs 
qu'il met en avant. En maUËre d'hbtoire, comme en jns- 
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tice, OD demanile à on témoin son nom , ce qn'il est. 
Ceci devient Burtoat' nécessûre poar l'histoire de notre 
pq's; nom loinmes ridies en méindres, en documents 
de toute- aatnre; malheoreusement le public coaaalt peu 
nosvieiUeSBrcliives, et de plus, ces riches matériauîi peu- 
vent donner Hen à diverses oppréciations. M. Bazin adouc 
cédé à une assez fâcheuse inspiralion en laissant plus 
d'une fois ses autorilés dans l'ombre de l'anonyme, en 
a' affranchissant trop souvent des formalités de l'histoire. 
Je l'engage vivement à se compléter sur ce point dans les 
deux volumes qu'il lui reste à publier. 

L'auteur de cette histoire , voulant mettre la criliqne 
eu garde contre les malentendus et les mécomptes , a pris 
la peine d'expliquer lui-même son œuvre dans une pré- 
face dont il nous faut eiler quelques fragmeuls : ■ Je n'ai 
pas reconstruit l'histoire sur des bases nouvelles, dit 
M. Bazin; je ne lui ai pas découvert des sources incou- 
nncs ; je ne l'ai pas envisagée sous un point de vue origi- 
nal et fécond ; je n'en ai pas liré des consnincncea jusqu'à 
présent ina|)crçucs. Celte puissance d'invention appliquée 
au passé, el <l()nt le sccrt-I s'esl Tv\É\ii si heureusement à 
uutre siècle, m'a manqué, je l'uviiue, aussi bien que le 
mouvement dramatique, l'effet pittoresque , les caractères 
en saillie , les ligures dessiuées il grands traits , et surtout 
la grande peusée humanitaire el sociale qui doit toujours 
présider , dit-on , au récit des événements. Outre mon in- 
ûrmitc naturelle, une antre préoccupation, bien froide 
et bien mesquine eu apparence, mais qui peut encore de- 
venir passionnée , m'empêchait d'avoir ces hantes visées. 
l,a mienne était d'atteindre et de ne pas dépasser la limite 
du vrai; je n'ai rien épargné pour y arriver; je me suis 
refusé , ponr ne pas la franchir , les ^les ressources que 
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donnent toujours la phrase, la décIamatiiHi, l'enBufe, 
l'exagération , et tous les artifices menteurs de la mise CD 
scène.... C'est à peine si je puis appeler méthode b forme 
que j'ai suivie. Il m'a Krmblé qu'il existait une façon 
d'écrire l'histoire toute simple , toute naturelle , n'ayant 
rien d'arbitraire et de conlealabie; cVtait de la raconter 
comme elle se faisait, selon l'ordre du temps et le cours 
des faits. Cela ne demande pas grand effort de génie , sans 
doute; mais peut-être faut-il permettre quelquefois aux 
écrivains de s'en passer. La clas-iifitation systématique 
qui |i:irt d'un iiriniipe et se prupose une bu, furçant les 
événements ;i s'j nin^vv un niuiiii're de preuves , au risque 
de les tordre et de lus fausser , est plus ambitieuse et plus 
brillante, quoiqu'elle coûte beaucoup moins de peine. 
Mais elle a souvent le tort de n'Être pas la vérité; elle 
s'impose au lecteur; elle lui interdit luulc action libre de 
sa pensée; et pour uu ptu du commodilé qu'elle offre à 
sa paresse , elle ue lui laisse qu'erreur et confusion. Ici en 
effet se retrouve la loi générale des cboscs bumaines. Le 
faux s'empare de ruspi it uve'' eoiitrainle; le vrai ne veut 
que se montrer >. . 

Ainsi donc le lecteur est bien aveiii ; il faudra qu'il re- 
nonce ù trouver dans l'œuvre bisluriqui^ de M. liazia les 
couceptious liardie.s, les rapprochfiiu'nts iinpieiu^, la 
généralisation systématique , le vaste coup d'teil sur la 
marcbe de rbumanité , et tout l'atlirail de ce qu'on a cru 
pouvoir appeler ia seicucc sociale. Le lecteur devra aussi 
ne pas s'attendre à voir 1 liislorien donner aui événe- 
ments de la nouveauté en les présentant sous une pbj sio- 
nomie différente de leur (ili^sionomie primitive, d'après 
certaine façon moderne, qui consiste tout simplement à 
tourner les événements comme on tourne un vieil habit 
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pour faire croire qu'il est iiciif. Le public voudra bien 
permettre, pour celte fois au moins, qu'uu auteur se 
borne à raconter les fait» tels qo'ils se sont passés, à les 
apprécier au poiut de vue de la \Mlé contempornine. 
Enfin le public voudra bien ne contenter d'un bon livre 
d'bisloire. 

M. Bazin a songé h Iraiter l'époqne du règne de 
Louis XIU, parce que cette ëjwque répoodait à ce qu'il 
se sent de putESancc pour penser et pour écrire. Cette 
manière de choisir un sujet n'cgl pa» d'un esprit vul- 
gaire, et c'est ici le cas de faire une rcniinqnc irijim-- 
tante. L'intelligence a ses pencliants comnii.' ]•.: laur; 
bien entendu que la nature de ces pencliaiils n'est point 
l'amour, mais la faculté de mieux coraprcudre tel sujet 
plutât que tel nuire, la faculté de saisir Ici cdté de la vie, 
tel caractère, tel mouvemeut des eboses de ce monde. Les 
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presque toujours au milieu de cruels sacrifices. Pour 
suivre sa vocation en hllérature , il faut commencer par 
)a connaître, et je vous déclare que, lancé sur les mille 
diemios du inonde intellectuel , on bomme traînera loog- 
temps ç& et U ses pas Tagabonds , avant de savoir au 
juste quel cbemin il doit prendre. Bien souvent c'est 
l'habile consdl d'nn ami qiù vous r^v^ h Toas-mëine , 



— 212 — 

cpii TOoi enirigne de qael cAU toub pomet le plus heu- 
reusement toorner votre esprit, et lorsque votre vocation 
littéraire todb a été révélée , tont n'est pas fini ; il taat 
pouvoir la snivre, et ponr cela vous avez besoin d'indé- 
pendance. Hatfl y a-4-U beaoeoap d'hommes de lettres 
assez favorablement traités dn sort, ponr jonïr d'une po- 
rtion indépoidante, pour se livrer an goAt de leur esprit, 
anx pendbantz de leur ilme, pour dévouer tranquille- 
ment leurs jours i l'accomplissement d'une destinée? 
Quand la muse se trouve jetée au milieu àes doalouren- 
ses incerUtndes de la vie, elle accepte ce que le liasard 
lui envoie, ce que la nécessité lui impose, et charme 
l'ennui d une œuvre forcée par h pensée d'arriver un 
jour à ne recevoir ses inspirations que d'elle-même. Heu- 
reux , bien heureux les écrivains qui connaissent dans 
toute sa vérité la vocalior de leur inlelligence, et qui ont 
reçu on conquis de libres loisirs ! 

M. Bazin, écrivain élégant, né pour l'observation et 
t'analyse, hommed'un sens droit , d'une raison haute et 
sûre , accoutumé à proniciicr son vif regard sur les varié- 
tés de la scène du monde, h fouiller dans le mystère de 
la vie avec moins de scnaibilitii nue d'esorit; Diotrène 
bourgeois qui s en va chcrehnut un homme et se com- 
ploit dans 1 esamcu détaillé des choses humaine ; pen- 
seur cninie. qui ne se forail point attacher n un mût, 
conimi' Vcnict. pnur pi'iiidi'o uni" Icnipcle. mais qui, 
assis sur la iim'. dicnrail iiiu'u\ qu un atilrc U's dcbris 
tinttaiils d uu i>riiut) iiaufia^i- : qui serait mal a sud aise 
dans le mouvement d une bataille, mais qui excellerait a 
distribuer a chacuu sa part de gloire et a retracer les 
querelles pour le partage des dépoudles; M. Bazin avait 
mission évidente de nous montrer - la société française h 
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la suite du rigoe imposant et glorieux d'Henri IV. Le 
roTniimn de FrancR, tnmW, aiix mnins d'une femme et 
d an enfant, se trouve d abord livré aux manœuvres de 
petits hommes; ce sont de petites passions, de petites 
ambitions, de petites intrigues. Le gouvernement était 
sans force, les ministres sans auloritc, l'tiabitude de 
1 obéissance était perdue. Le parti de la conr et le parti 
des princes, les catlio]i(|uts et les ivforint's se disputaient 
J'empire à petits coups et sans bruit \ toute ebose se pas- 
sait sans éclat au sein d'uu royaume que plus rien ue 
jMmrût remuer; fies quesUoiiB qui, & nne autre époqoe , 
mettu^t le feu aux proTinces , enfantaient les gnerres 
tiviles i occupaient à peine alors quelques désceoTrés et 
amusaient les cnriens. Les détails de ces premières an- 
nées de la régence de Msrie de Jlédids sont enregistrés 
dans les mémoires contemporains , mais aucun écriTain 
itagOhtt^.'. n'aTait reproduit cette misérable époque sotts 
les; vn^ aspects dé sa physionomie si pleine d'insaisissa* 
nt|Anc88. Il, .Bazin est le premier qui nous ait mon- 
tré ce temps-là tel qu'il fut. Avec quelle sagacité, avec 
^[oelle profonde connmssancc du sujet , l'auteur nons a 
letnicé cette politique pAle et sans grandeur, cet éparpil- 
lement du pomoir , ces cabales ai peu nojbles et à nir^ 
qifiilèv,! qpellp précision , qaelLe neUeté dans' son' i^t ? 
I}^; araittiien des dégoÂts , bien de I'ednai'& stumouter 
dapiscetté prènùëre psrtje dn travail^ c'étut nne trè»- 
dUicile et Irtt'pénible ^che; M. Baiin a ai; la remplir 
ftQon.eomplële, Cette v^Kiqçe, qae. jeregwde 
qi>miiieçns.Â!TélBtiondBnileliiredeH. Badn, &d«T4^ 
Uiarqaables traits de re^einblanoe àiec-le''teiiq)8 
«ent'^,etd'àTBnce-je dois plaiodi^ edal qtd'jdi'jpw^ sç 
GliBren^;jde iKR|iBii»}|}trer laTmotf axeo soi iDliii46m 
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portant chacun le nom d'un des mois de l'anode , avec 
Bon ceiilre gauche el son centre droit , le tiers- parti et les 
doctrinaires. 

Los i5lats généraui , coDVoqués à Sens, dans l'an- 
née lfil4 , oui donné matière à n ne intéressante narra- 
tion , et le caractère des trois ordres m'a paru présenté 
avec beaucoup de ïërité. Le passage suivant renferme 
une parfaite appréciation de cette grande assemblée : 
• Réunis an milieu des discordes , dit M. Bazin, et desti- 
nés , suivant les espérances de chacun , ou k servir ou à 
réprimer des passions turbulentes, ils (les états géné- 
raoi) ne firent ni le mal qu'on pouvait en craindre, ni le 
bien qu'il était permis d'vii espérer. Ils ne répondirent 
aux intrif>ues d'aucune ambition , mais aussi ne surent- 
ils ni établir, ni diriger l'autorité qui était en eux, quoi- 
que mal définie et à peine comprise. Dans un temps où 
tout le monde prenait sa part du pou^uir, ils ne painircnt 
pas même se doulcF qu'il v cil tùl quelque rhose a leur 
portée. Il n'y eut pas une idée, un sentiment, un iuté- 
t ■ » rèt, pas même une prévention qui enlnit à la fois dans 

toutes ces têtes et les fit mouvoir vers un but. D'inutiles 
disputes , de mesquiiie,* jalousies , d'élroilcs défiances les 
©ccupf^rcnt uniqiicnii'iit ; [r liiT^^-rhit Mirlniil , ciimpléle- 
meut faiissi; [liir riiiirniU:rlU>ii di,'. nllinns (]iii ou for- 
maient presque la lolaiité , v hissa le jieupk sans orga- 
nes cl sans défenseurs. Quelques réformes sages furent 
enfouies dans les cahiers ; mais les députés , eu se sépa- 
rant, ne laissaient personne pour appujcr leurs deman- 
des, et ctiaqne ordre emportait avec lut les abus dont il 
profitait, coiOme dédommagement de ceui qu'il n'avait 
pu détruire. Il u'cst pcut-itre pas déplacé de rappeler 
foi que cet exemple des graaâeSaBsseinblées sous l'aa- 
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cienae monarchie était le dcroier et le plag récent qui 
fût dans l'bUtoire, quand I.ouis XVI convoqua, en 17S9, 
les états généraux. Cent Boixantc-quatorze ans passés sur 
cetteinstitDtian,n'y avaieni apporté au cnn decescbange- 
ments que le cours des ti;mps oiière avec doaccur, et qui 
renouvellent un état toeiiil suiis le briser, m Nous obser- 
verons, avec M. Bazio , que le droit de libre el générale 
discujsion avait ctc inscrit par t.oiiia XIII dans ses let- 
tres de convocation ; mnis il ne ptTiiil peut-être pas exact 
de direatcc l'auteur que cotte royauté de quatorze ans 
l'itail jouée de ce droit snk'nricllcmcnt proclamé; le 
principe de libre el générale tt\sriis,^ion , sorti de la pen- 
sée rojale au commencement du dix-septième siècle, fut 
nne belle Chose ; il y a-v ait dmis la iiroclamation d'un tel 
principe hq sage cl noble iiressailiuicnt de l'avenir, et co 
n'est pas la faute de la royauté si , dès ce temps-lâ, l'inlé- 
rét de tons et la vérité en toute chose ne reçurent point 
nne complète représentation. L'intelligente et progres- 
fite application du droit proclamé par Louis XHl cCtt 
taàlé à la France les désastres de la fin du dix>hnitiènw 

H.Bazin, sefaisant jour A travers les passions conlem- 
portines, est arrivé h mieux connaître le maréchal d'An- 
cre qne les hbtoriens ses prédécesseurs. La lecture criti- 
qne des mémoires de l'époque lui a révélé que le maréchal 
d'Ancre et sa femme n'avaient jamais eu, dit-il, aucune 
part dans l'ad mi nisl ration de la régence , et que la reine 
Marie, très- prodigue envers le couple florentin d'argent , 
d'honneurs, de tontes les faveurs qni élèvent et enricb'st- 
sent nne tbmille, ne se serrait pas de lenrs conseib dans 
les affaires de l'État. • 11 était tout dmple, dit l'anteor, 
qne Ici) partis ne Totdiusent pas le croin on le dire. Ib 
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attribaûent, avec bien plus d'avantage, h deux étrangers 
de basse condition , déjà odieiii par leur origine , par la 
nature et la rapidité de luur avancement , les résolutions 
dont ils se plaignaient, qu'à de vieui conseillers qui, 
après tont, étaient ceux du feu roi, hommes de longue 
cxpdrience et de sérieux caracUre. Ce Airent les libelles 
qui commencèroit à mettre le maréchal d'Ancre dans le 
débat > U 7 a beaucoup de vâité dans cette asserlion, 
mais il me parait diffldie de séparer complètement Con- 
cini de radministration de la régence. Pontcbartriiiii , 
toujours si Téridique , est trop explidte sur ce point. Ton- 
tefCHB , je crois qu'on peut soutenir que l'élévation de 
Concïni îul en quelque sorte une afiaire de domesticité , et 
non pdut une fortune poUtiqôe. Les passions d'abord , 
puis l'ignorance , ont ffut dn'maréchal d'Anere un pre- 
mier ministre ; l'histoire ne voit ai loi qu'un favori am- 
bitiçixqniT avait' abusé de son bonheur, et dontla scan- 
daleuse fortune était devenue le prétexte des plus noires 
accnsations. Tandis que Ira partis représentaient Condni 
méditant des masBacres, organisant la vengeance, lui, 
tremblant, abattu sur <x snmnict où l'avait placé le sort, 
laissait échapper dans la confidencf l'eipression de pro- 
fondes tristesses, le désir daller chercher bien loin un 
abri pour le reste de ses jnurs. Le maréchal pleura amè- 
rement sa fiUe Agé£ de treize ans, pour laquelle il avait 
rèvÉ d'illustres alliances; il mêlait à sa douleur le pressen- 
timent d'un péril qui n'était pas loin , et faisait entendre 
au comte de Bassompicrre de curieuses paroles dont on 
reproduit ici, non point le Içxtc, mais le sens exact : 

■ Je vois trop bien, diijait-il à Bassompicrre, la ruine 
prochaine de ma femme, de mon fils cl de ma mai»on. 
J'ai aigris à connaître le monde, et je sais que l'homme, 
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arrivé jui^jua un cerlnin point de Iionlieur, eii descend 
aussi rudement qu'il s'est élevd plus haut. Quand je suis 
veuu eu iTauce, je n'avais [)as un sou vailinut, el de- 
vais plus de huit mille éeu». Mon mariage et les bonnes 
grâces de la reine m'out donne beaucoup d'avancement, 
de charges et d'honneurs; j'ai travaillé à ma fortune, 
et l'ai poussée en avant tant que j'ai vu le vent favora- 
ble. Mais dès que je l'aï senti tourner, j'ai pensé àfairc 
retraite et A jouir en paix des grands biens que nous 
avions acquis. C'est Aa femme qui s'est opposée à cette 
volonté, et, à chaque coupdefouet que la fortune nous 
donne, je continue de la presser. Dieu sait û les aver- 
tissanents dodb ont manqué, depuis la déclaration des 
princes qui m'ont mis an nombre des cinq tyrans, jn&- 
qa'an pillage de notre maison. La mort de nu Slle est 
le dernier, et, si nons ne rëeoatons, notre mort est 
prochaine. ■ Après avoir additionné tons ses biens mon- 
tant à huit millions , Conciui disait qu'A vonlaît arec 
cette somme adi^ du pape rnsnfnût dn dnfiié de 
Earare, maisqne sa femme ne le voulait pas; la maré- 
chale eût r^ardé comme une lâcheté et une ingratitude 
d'abandonné la reine. • De sorte, ajontûtConcini, que 
je mcTOïs'perda sans ressource, et si ce n'était que j'ai 
tant d'obligations à ma femme, je la quitteras pour 
m'en aller dans nn lien où les grands ni le peuple ne 
me viendraient pas diercher. > 

On sait «omment les prcssaitimeolB de Condni s'ao- 
oomplitent ; on sait comment la f urenr popolure s'exerça 
sur ce cadavre, qni n'eut point de tombe et dont les 
sanglants débris roulèrent épara sous les coups de la mnl- 
titude; jamùs des restes humains n'avaient été ausri ef- 
fiH^ablement tooimeatés. Le maréchal d'Ânora, qui se 
14 
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vantait d« vouloir faire reconnaître en sa personne jus- 
qu'où la fortune pouyait élever un homme, a bit voir à 
Is postérité josqa'oil la vengeance populaire pouvait 
descendreJ 

Xjb premier volume de l'ouvrage de H. Ilanu se termine 
à la chute du inaréchal d'Ancre, le 24 avril 1-617. Dans 
le second volume, Bichelieu nous apparaîtra avec sa 
grande figure politique; nom verrons la monarchie dans 
sa force , et la majesté du roi de France grandir et s'éten- 
dre sur les ruines des partis. 



CHAPITIE Xflll, 

I' Volnme de l'HiBlairs de Viutet tous Louii , pat H. Badn. 



Avant que la puissante liabilcté <1g Ilicholicu êlalilisse 
l'aulorité royale dans saforce,il nous fatil traverser encore 
sept ans de petites divisions et de petites intrigues (de 
1617 à IC34). Le maréchal d'Ancre, objet des haines 
populaires, venait d'Être tout à coap précipité des hau- 
teurs de la fortune dans un efi'roj'able anéantissement; il 
semblait qu'il n'y avait plus rien à craindre , [ilus rien à 
détester dans le royaume; il s'étuhlit une sorte i l'heureuse 
paix qui n'Était que le muet étourdissemeul d une lorri- 
ble victoire. On complimefile h jcuiie mi ^m- mui iiffraii- 
clùsaemcnt. Les réformes de Lii Hothiilli^ iinoiL'iit une 
dépntation A la cour; leur rebelle os^mhléc t>c dissout 
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d'dle-méme. On punit la r^e-mËn par on eiil à Slois. 
Xe goaTernement da jeane roi se donne qnelqns ^at an 
dedans par le rétablissement de la foi catholique' dans le 
B£am et la reatîtution des biens du clergé dans cette pro- 
'vince ; an dehors , par l'intervention en faveur du dnc de 
Savoie et la pacification de l'Italie. L'assemblée des nota- 
bles h RoQcn révÈlc des pensées de législation, des velléi- 
tés d'amélioration sociale. Mais tous ces efforts ne pou- 
vaient aboutir ii rien de soiiile ; la rovale prisonnière de 
Blois était un grand obstacle à l'atTermissemeiit de l 'auto- 
rité et à la tranquillité intérieure du royaume. Il y avait 
en France des opinions et des sympathies pour Marie de 
Médicis , tombée dans l'infortune ; il 'y avait de la pitii! 
pour cette mère violemment séparée de sonlilsj le peuple, 
qui nes'entcte jamais dans ses sentiments et qui est sem- 
blable à la fortune dann ses mobilités et ses caprices, 
oubliait les torls de la régente et ne songeait pins qu'aux 
malheurs de la reine, le jour de la délivrance arriva bien- 
tôt pour Marie de Médicis; le duc d'JÏpernon fut son libé- 
rateur; il lui donna Angoulf'mc pour demeure et pour 
lieu de sùrelé ; la nécessité d'une réconciliation enlre la 
mère et le lils était évidente à tous les veux ; on en vint 
d'abord â des apparences; Marie de llédicis et le jeune 
Louis XIII s'embrassi rent dans la pcUlc\illedc Cousièrcs 
et s'acheminèrent à Tours avec tous les signes d'un bon 
accord. Puis le iils s'en retourna a Paris, la mère s'en 
alla à Angers; les choses restaient au même point qu'au- 
paravant, et de plus il fallait y joindre les éventualités 
de la gnerre. 

'Le&Ton Coneini était tombé, mais un autre favori 
B'&ait bien autrement emparé du pouvoir ; le duc de 
Jjajnei était arrivé en peu de temps an plus haut de^ 
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de la faveor ; lui et ses frèrra aTBÎent fait un incroyable 
chemin. Le spectacle de celle fortune ai Bondaine et si 
énorme, ne ponrait manquer d'irriter les princes etiea 
grands; des mécontentements éclatèrent; aa parti nom- 
breux se forma poar Marie de HéiUds , et la cour put voir 
d'abord ftvec effroi le grand espacede pays qu'occupaient 
les rebelles : à la reine-mËre,Ajiger8etCbinon; aaeomtë 
de Soissons, le Porche; an chevalier de TendAme, la 
Tille de Caen; au duc d'Épernon, la Saintonge et 1'^- 
gonmois; aux ducs de Bohan et de la Trémopille, 
plnsieurs villes du Poitou. Hais tontes ces forces.ee mon- 
traient vagues et incertaines ; ou se révoltait sans but 
précis j on voulait agir, et on ne savait h quel intérêt 
obéir ; les princes et les grands s'insoi^eaient comme des 
étourdis on des gens fâchés qui veulent tout li&plement 
m donner le plaiMr d'une mutinerie on les joies d'une 
vengeance. La facile victoire du Pont-de-Cé, remportée 
par l'armé de Louis \ni, mit fiti a cette bruyante 
ligue. Celte importante victoire amena la paix entre la 
mère elle fils. i;ne chose remarquable dans ee mouvement 
du pnrti de la rcine-mËrc , c'est In cotiduite de l'évéque 
ilu I,iiçoii , qui trouva le moyen de garder ta neutralité, 
tout e[i restant fidèle aux iiitèrèLs de Marie de Hédids. 
L'i'M'iliie de LueijLi vuulait entrer aux affaires , et savait 
qu'il iw jiiiinait j i rilrer que par la reine-mërcj mais il 
savuit iuissi qu'un uo pouvait L'nlrcprcudre rien de grand 
qu'aïtr le roi. Il rpf:ar(l;iit la ri'condliatioii de la mère et 
du filseoiume lii [iremièic coudition de sa propre fortune. 
Son génie aus.=i lui avait révélé l'unité politique comme 
le terme vers lequel on devait marcher pour élever la 
Trance a» raug des firaiides nations. 
Les cent premières pages du deuxième volume de l'ou- 
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vragR de M. Bazin sont consacrtïes an nfcit de ces nie^ 
quiues divisions intérieures. Les nombreux petits fûts 
qui composent cette période s'y trouvent recueillis avec 
tous les scrupules de l'exactitude, présentiis avec uoe 
élégante netteté, el jugés avec un bon sens toujours spi- 
rituel. Puis l'auteur nous fait assister il l'organisation 
du parti de la réforme , ayant à sa tète le duc de Itohan , 
et qui , dans sa turbulence impuissante , rêvait l'établis- 
sement d'une république au sein du royaume catholique. 
Noos suivons le triste et inutile siège de Monlauhan et les 
sanglants désordres des provinces du midi , Ivf. manœu- 
vres politiques pour recueillir l'héritage du connélable 
de Lujnes , l'incendie de îiegrepèlisse qui avait osé résis- 
ter à l'année du roi , la reddition de Saint-Antonin dont 
la garnison put sortir un billoii blanc à la mnin , et dont 
les habitants se raclielèrent du pillage moyennant cin- 
quante mille écus. Des traites du ]v,û\. sans virité, des 
œuvres sans porlée, den |)i'njet.s sfiiis tiétulion , une 
nullité pobtique attachée à toute chose, nous conduisent 
enfin à l'avénemcnt de Eiehclicn au pouvoir. Richcdien . 
saisit le moment de la faiblesse universelle pour imposer 
ses fortes idées, sa persévérante volonté. Depuis qnatonei 
ans r&utorité royale était tiraillée en directions contrafres 
et se morcelait sons les coups des basses intrigues et des 
Tanltà eiigeantes; maintenant la raison politique s'in- 
cune dans la personne de Kichelien; le pouvoir monar- 
cb^e , victorieux des ambitions jalooses , victonem des 
faetions qui le rongeaient , le oinistitiieni 'dans tonte' 
l'âm^ de sa natare. 

-IgiépotpUB de pcrtorbatian ,oa da langoenr se fro- 
Imgedt daûsdex Itn^ îneertaliiea i on Ëtatnwtqiiel^fiie- 
firfs^ iMaUMKlp de temps b monrîr ou à revivre, et c'est 
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alors qn'on se prend à trouver trop br^vclavîe hamainc. 
Témoin des malheurs ou des dcstinsprécaircsdcson paj s, 
on voudrait de longs jours pour voir se guérir tcjlc ma- 
ladie sociale, pour voir cesser tct désordre , et s'éclaircir 
tel point du ciel ; on voudrait de bogs jours pour savoir 
siles lois méconnaes reprendront enfin leur v^eur , à 
la morale religieuse rentrera dans les âmes , et d le bon 
sensetla vérité ressaisiront leur empire ; on demandeà 
vivre pour se donner le triste tionlicur de pleurer GOrle 
tombeau de la patrie, ou pour assister joyeux à-sà triom- 
phante résurrection. Les hommes sages , les nobles cœurs 
gui entraient dans la tombe durant les quatorze années 
écoulées depuis la mort d'Henri IV jusqu'à l'avènement 
de Bichelieu , devaient quitter la France avec r^ret et 
douIeuT; car ils la laissaient avec , des partis s'a^tant 
uttonr d'un enfant roi, et pas une forte intelligence 
ne s'offinit pour tirer la royauté du milieu des ruines 
Bodales. 

L'entrée de Bichelieu aux afiiaireB et les moyens qa'il 
prend d'abord afin de s'y établir soUdement ; ses desseins 
ouvertement formés contre la nuûson d'Autriche dont la 
domination menaçait l'Europe , et sa politique indépen- 
dante marctiant droit à l'accomplissement de ce qui était 
bon pour la royauté ; ses efforts heureux pour rétablir 
les finances et mettre tics troupes sur pied ; sa fermeté 
dans la répression des cabales , fermeté qni va jusqu'à 
permettre qu'on dresse uu éefiafaud pour uu jeune sei- 
gneur plus étourdi que coupable; la grande lutte du car- 
dinal contre le parti de la reforme, dont la deslruction 
lui importait pour raffennissemeiit de la cooronue ; le 
siège de La r.oeliclle, d'uu côlé, supporté par d'Iiéroî- 
gacs souffrances , de l'autre , poursuivi par la brave no- 
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blesse française, Eon rot en tete, et condQÏt par dd prince 
de rÉglise devenu alors grand bomme de guerre ; toute 
celle époque mar^^ d'un grave caractère , et qui nous 
apparaît comme le' glorieux triomphe d'une pnissauto 
Tolonté politique, tonte cette période d'organisotiou et 
d'établissement royal est retracée dans l'ouvrage de 
H. Baàn avec une profonde connaissance des faits. On 
sent l'bouuue dont la pensée a mûri et s'est complétée 
parla longue et sérieuse étude du sujet; on sent l'ob- 
servateur qui a beaucoup appns au spectacle de nos 
lullcs, de uns divisions, et qiu cherclic a porter dans 
riiistoire i' ci; péri en ce de la vie. Tout ce qui se trouve 
dans ce second volume snr le miuistËre de Bichelieu 
est plein d'iulérât ; la narration qui , à la fin , peut 
courir risque de devenir languissante ù force de se traî- 
ner à la recherche dos petits faits , se redresse vive et 
animée sur les pas de Ridielieu. admirable orijauisatcur 
du pouvoir. On trouve dans le dernier chapitre 'de ce 
second volume une partaitc appreciittion des résultats de 
la prise de La Rochelle, de la position du cardinal et de 
la cour ; ces douze ou quinze pagi's d apprécia lion poli- 
tique sont écrites avec la précision cl la vente d'aperçus 
que donnent la science complète et 1 esprit juste. 

Dans cette période de notre hisloire, il est un homme 
dont la destinée nous intéresse , c est le chef du parti de 
la réforme, le duc dellohau, qui nous offre lesiicclacle 
d'une grande intelligence s'épuisant en efforts pour sou- 
tenir une mauvaise cause et une cause perdue. Henri de 
Itohan, aimé comme un fils par Henri IV dontilptenia 
sincèrement le trépas funeste , se trouva jdé tout à coup 
dans une carriËre de rébellion pour laquelle son Ame était 
peu feiU ; resté seul avec SùUj, sou beau-père, au milieu 
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d'inlrignesetde jalousie», aii milieu d'nn monde ouver- 
tement déclaré conlrc la religion ri'tornu'r, qui ('lait la 
religion de sa mÈre et aussi la sienne, lloliaii se \it eu 
bulle à de sourdes poursuiles ; ses proftnidcs croyances 
religieuses furent blessées en même temps que la fierté de 
son eœur, et tout cela mâlé à la conscience de son médte 
supérieur et àson vif désir de la gloire, fit deTancien pro- 
d'Henri IV nn ndontable sujet. Son patriotisme loi 
nSvélait que la csobs de Lonia XIII était la senle cauBe 
nationale ; on le sent pins d'ane fois naisi du regret de 
Intter contre le roi, et son inqniëlc loyauté aurait aimé 
one oecation de reloomer noblement au parti de la mo- 
narchie ; mais la «mr ne fit rien ou presque rien pour 
amenercetlerécondIiatioB.Toîl& donc Rohan qui, trou- 
vant dans sa fol religlease nne sorte de cossdence pidi- 
tiqne, se dévoue an biompbe parti eipirant, tient 
téle ans troupes n^^ales jtforce-decoarage, d'activiiéet 
de génie , pose pieusemoit les aimes lorsque le vent de 
la victoire souffle contre Ini , et s'éciie : .Quand noui u- 
rm» plw geM ée bien-, Dim nim auitUral Que d'é- 
nergie dépU^ dans ces trtns guerres dvilés I et com- 
liieu Bohan serait admirable s'U n'éttit pas siijet rebelle t 
Quelle puissance de déduction , quelle force de style dans 
ce manifeste ayant pour but de justifier l'appet Sui étran- 
gers et de soulever le Languedoc ! Itoban ■'prouva tout 
ce qui s'attache d'cnniii et d'amertume à la vie des hom- 
mes plac^'s à la tète des émotions po[julaires ; il eut à su- 
bir l'ingratitude, les aœnsalioua menteuses, les jugo- 
inents passionnés, les mécomptes de toute nature; les 
retours sur sa triste destinée de ebef de parti se trouvent 
fréquemment exprimés dans ses mémoires : 

■ Tel est le malbeur des guerres civiles, dit-il quelque 
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pari, qu'elles mettenl enlru le chef et ses partisans une 
égalité trop graude , qui ue peut que ruiucr à la fni ceux 
qui s'y laissent eutraiucr. ■ Lo traité de Montpellier, qui 
fut comaïc h ratificalion ou la confirmalion de l'édit de 
Nantes, avait reçu d'assez graves violations, et l'injustice 
du parti protestant les attribuait & la trahison du duc de 
Itohan ; <• e'est la récompense ordinaire de ceux qui ser- 
vent les peuples, » disait Bohan. Après le traité de paiï, 
signé le 27 juillet 1623, il alla chercher une retraite à 
Venise, .qu'il appelait un des cabinets des merveillet du 
monde ; en passant de la vie orageuse des factions à la 
ville tranquille de Venise, il n'éprouvait ni ennui ni 
peine : • il ne pouvut comprendre , disait-il , comme mi 
bomme raisonnable se pouvait ennuyer ; cela n'arrivait , 
igontait-il, qu'ii ceux qui , n V^Qt ancnneB qualités d'es- 
inrit, ne rabotent que par fortune.» Heurensement pour 
saraiommée, Boban eut occasion de servir les iutérétii 
du roi Louis Xin ; il fit jâ conquête de la Taltéline pour 
eoWer h. l'Autriche et aux Gspt^<^ ce point de commn- 
idoation, et 7 â^dir les Grisons, alliés de la France. Les 
quatre, notoires remportées par Bohan dans cette ap6- 
iStàim à travers-un poys.montagnenz le mireat aarang- 
dee.gFas^ capitaines, te? Grisons , dans leurs adieux , ■ 
lui dirent ique les choses qu'il avdt faites pour kix 
étaient si grandes et A extraordinsicBs, que quand ils lui 
dresseraient autant de statues qn'il y avait de rochers 
dans lents ntontagnes, ils ne fbraient pas encore assez 
paraître leur reconnaissance à la postérité. ■ 

Le désir d'appeler l'attention sur un grand homme 
assez peu connu aujourd'hui m'a porté au delà des ^po- ' 
ques traitées dans le deuxième volume de Tonnage de 
U. Bazin, Vraiment les renomméesont hnr'destin; Que, 
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faUlité mysWriensc s'aUnchc au ^éaic. Escepl^ quelques 
biographes et quelques hommes jetés sur celle partie de 
DOtre histoire par les hasards de leur vie htleraire. qui 
donc se doute aujourd hui du ^rand talent de style du 
duc Henri de Roliaii ? Oui a mcsurii 1 l'teuduc de celte 
inlelhfsence a^sez |iui>«saiLle pour leinr eu liakitic tout ua 
rojaume arme? Qui a ealcule tout cequ il lui a fallu 
d hahilelé pour exciter et pour eompnmer lour a tour 
les passions de la mullilude . pour lirer des ressources 
d un pays epuistï . et pour tenir Irte au f!<'nifi même de 
Richdun ? i_hm qu c» ait dit le cardinal, dont la lalonsie 
aiïaihlit ICI le tcinoif,'naf;c . liolian clait un grand capi- 
taine, et celle justice lui a ete rendue par les contempo- 
rains, l'ourquni aonc uonaii a-t-ii parmi nous moins ae 
renommée que beaucoup d'autres personnages qui ont 
moins fait que loi ? C'est que son malheur l'avail atlaclié 
à un parti qui se tronvait eu dehors des iuti?ri^ts de la 
n^Dce, et anqud l'avenir allait manquer ; c'est que 
Bohan avait assojùé sa renommée h quelque chose qui ne 
ponvi^t se réaliser, k quelque chose qui allait mourir. 
Un politique, ce qoî fait la vie cl l'avenir des renommées, 
c'est la vie et l'avenir des opinions ou des pensées , dont 
ces renommées sont l'ciipression éclatante. Nous devons 
Teconnattre ici un avertissement donné h ccax qni .veu- 
lent arriver à la gloire par la politique. Vous qui rêvez 
DU nom glorieux dans les âges faturs, mettez votre génie 
an service do ce qu'il y a de plus vrai , de plus vivace, de 
plus durable j du haut de b raison , du bout de l'esprit 
de prévoyance, voyez de quel cAté doit être l'avenir des 
sociétés, de quel cAté doixent être les intérêts du monde, 
et dirigez-vous vers ce rlv^, à travers les vagues du 
temps et des relations. 
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a> et 4* VdI. ds rHitltdre de France «eus Looli XIII , par H. Buin, 

L'intérêt de VUisloire de France sout Louis. XIII B'ao- 
crnit dans les deuï derniers volumes ; on y voit se déve- 
lopper et se compléter le pouvoir de Bichelien, et avec 
lai la grandeur politique de la France. C'était peu pour le 
çardiiuiIâ'avolrabaiûétantdeiBloiiBesaD)bilioiu,conii)é 
tant da tètes rivales , enchaîné on anéanti tant de préten- 
tions divers^. Quelque chose de plus difficile restait h. 
fidie : Bicheliea avidt contre hd Marie de Médicis et le duo 
d'Orléans ; il foUait amener an loi à rompre onrertement 
avec sa mbx et son frère. • Certes, c'est quelque chose 
de grave dans l'ordre de la morale commune, observe 
H. Bann , qne d'amener un homme , fût-ce même un roi , 
& hi^er les liens de la natare, à bannir loin de loi sa 
mère , à poorchaBser son frère jusque vers l'exil , ft pro- 
clamer publiquement la folie et la honte do sa&mille, et 
nous n'acceptons pas pour la politique , dont nous ne 
feisom guère profession â'aillenrs, des règles tellement 
hors da droit ordinaire, qoe tous les sentiments de 
l'homme soient étrangers à ses maximes. Mais enfin, pour 
bisD appréder même une violence, il fautisavoir eiacte- 
ment de quel principe elle est partie. Or , il est certain 
qu'il n'y avait rien de personnel an cardinal de Bicbe- 
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lieu, ancnne provocation de son intërM privé, dans les 
niesure.s qu il faisait [ireinîri; nii roi, 11 \oulait , il est vrai, 
se conaerier la direclioii de^ affaires, mais i son pliis 
grand risque, puisque c'titait pour suivre nn système 
contrarié par ceux ù qui retomberait te pouvoir , si le roi 
venait à mourir, comme il avait failli nnguère arriver. 
Chez le duc d'Orléans , sans doute , il n'y avait pas l'om- 
bre d'une idée politique , et la seule crainte, en ce qui le 
concemaît, était qu'il oe devliit un instrumeut entre les 
mainsdeaeDnemiBde la France; mais chez la reine-mère 
il 7 avait bien éndenunent une vue de gouvernement et 
gnrtoiit d'alliances étrangères , entièrement contraire an 
butqoe le cardinal s'était propoBé , et qu'avait accepté 
le roi.. 

Htms teODB id une remarque , que nous aurions aimé 
à Tencontrer soas la plume de l'auteur, remarque impor- 
tante pour la renommée de Iiooia XIII. Quand on parle 
de cette époque, on a coutume de ne voir dans le roi de 
France qu'onesOTte de papille sans force et sans intelii- 
genoB, esclave du tuteur qu'il redoute; on le retranche 
pour ainsi dire de son propre rëgnet'onle eépare com- 
plètement da bien qui s'est accompli. Essayons de TOfr 
quelque chose de plus dans Louis XUI. B était rtà , il 
étaitmattre ; il pouvait en tonte liberté mettre de c&té les 
consdls de BidiéKen. H'cstrce rien d'aririr compris que 
la polîliqM dn cardinal ministre était la plus conforme 
aux intérêts de la Fraoce, aux intérêts da pouvoir mo- 
narchique? H'eat-ccrien d'avoir dé&ndn Bicbelieu con- 
tre les agressions de tons? d'avt^r consenti à lui sacrifier 
les pins doux {lencbanls du cœur , lés plus chères affec- 
tions, d'avoir brisé pour lui les liens les plus uerés? 
H'estMW rien pour nn roi qae de se lédgner ft encourir les 
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malins propos, les iuterprétations passionnées, les mur- 
mures du royaume? N'est-ce rien enfin d'avoir apprécié 
et géiitïreu Bernent accepté, aux dépens de son amour- 
propre , cette supériorité du génie qui vous impose aca 
inspirations et vous dicte des Inirt ? Dana lea annales 
iiumaiues , il y a bien assra de princes qui ont perdu lea 
empires pour n'avoir pas pris conseil de l'intelligence; 
ne refiisona paa l'équité de jios jugements au monarque 
qui, en se faisant l'instrument des volontés d'an grand 
bomme, arracha la France aux factions misérables, et 
loi prépara de glorieux destins. 

Ûne des plas tristes pages de cette époqw, c'est la 
destinée da duc Henri de Montmorency. Entraîné par do 
faux rapports et de menteuses promesses, il donna im- 
prudemment sa parole de scnir le duc d'Orléans, jeune' 
fou, qui conspirait sans savoir pourquoi; dans le com- 
bat de Castelnandar;, il snccomba comme succombail 
les héros, et lorsqne, tout meortri de ses dii blessures, 
il Tit l'élever pour lui à Toidonse l'échaAind politique, 
Montmonoqr moarut comme meurent les martyrs. le 
duc d'Oriéans ne fit rioi pour sanver cette noble lAte ; la 
nullité de S(m crédit, l^npuissencedesâposItioDneEaD-. 
nùoitrabtioiidre aux jeux delà postérité; quand un chef 
de parti est yaincu par Is fortone, U n'accepte point sa 
grice aux dépens d*un onnpUce molbcoteux; snat de 
songer i Ini^ème, il stipule pour le sort de rbomme 
qu'il a poussé an péril; ets'ilsrrive que sa loyauté s*é> 
pidse en stériles elforts, U s'en Ta chercber un aàa du 
monde pour ycacher son regret et sa douleur. 

L'aotenr de l'ffùtoire de Franamu$LouftXIII ara-' 
conté d'une foQon attachante le sonlëvement du duc Henri 
de UcndinoreiMf , ses vaillantes luttes dignesd'ons meil*. 



leure cause, et sa belle mort; il a senti le noble et triste iu- 
térëtqni s'attache & ce» trag^qaes aTcntures. • L'historien 
hédteàlenoDunef ,dit H. Bsnii, et se sent pris d'ane ia- 
nnoible donlenr à l'approdie de la catastrophe qu'il doit 
raconta. Il 7 a Unt de tmear m France pour le nom de 
Hontmorenoj, qa'on Tondrait ne l'entendre niMer qn'à 
de nobles événemenU, ou tout au mi^ns à des fentes 
iUnstres. Gelm qai le portait alors , sans avoir en l'occa- 
sion de s'iUerer jasq[a'anx Tertns qui font les grands 
hommes , avait montré toutes les qualités d'un seigneur 
^mable, vaillant et généreux. La cour l'avait tu dans 
see fêtes, brillant de bëauté, de grflee et d'éldganee; il 
l'était distingué dans les combats par nue bravoure tonte 
dievaleresque. Les gtm de lettres loi tenaient compte de 
l'aBËction constante qu'il avait montrée pour le jeune 
poëte Tbéopfaile , bruyante cflâ)rité de ce temps , qui n'a 
pas même gagné UD peu de naommée à.souffrîr l'csilet 
la pristm. n élut connu du peuple, aimé des dames, 
adoré dans sa mùson, bonorédans son gouvernement, 
li s'était toujours tenu ft l'écart des intrigues', et on ne le 
trouve pas an nombre des grands ^ni firent payer ù 
cher à la r^ience leur fidélité on leur révolte. -Un t^ 
homme semblaitne devoir prendre parti, bon del'obéis- 
sance, que pour une de ces grandes et saintes causes 
qui justifient tout, et où l'on peut même succomber avec 
gloire. ■ 

Un fait qui m'a souvent frappé en ré 11 Mollissant sur la 
carrière politique du cardinal de Itichclicu , c'est un quel- 
que sorte le peu de place que semblait tenir dabs la vie 
cet homme dont la volonté gouvernait la France et re- 
muait l'Europe entière. Cette grande inlelligence avait 
pour enveloppe un corps faible et délicat; les fils qnl 



— 231 — 

attadiaient Bidieltea & l'eiiatence paraissaient toqjours 
BOT !e pdnt de se briser; les infinnitës et les Bonfirances 
avaient &it du cardinal ministre nne nature si fn^^te, ai 
périssable , qaelqae chcrâe de ù fngitif , qne parfois Ini- 
mème il pouvait ne pas être bien sûr d'âtre encore de ce 
monde. De pins, songez ani sourdes baines, aux téné- 
breux complots qui menaçaient continoellement cette 
{shétive^existence. GomMeii de fois la snrvdllan'ee on la 
peur désannërent des assassins suscités omtre les jonrs 
dn cardinal! Les ennemis de Sidielieu , pour frapper 
des.Gonps pins sûrs , appelaient à leur secours les esprits 
de l'abîme ; des hommes furent condamnés à 6tre pendus 
pour attentat à la vie du premier ministre , il l'aide d'in- 
vocalioDs, de charmes etde préparations magiques. Ainsi • 
partaient à la fois de la terre et de l'enfer des efforts pas- 
sionnés pour éteindre nn petit souille de vie. 

Pour compléter les périls qui , d'un moment A l'autre , 
menaçaient d'abattre Bichelieu et sa grande politique 
d'où dépendaient les destinées de la France , on doit 
ajouter à l'extrême fragilité de sa vie, l'extrême fragilité 
de SB position comme premier ministre d'un roi capri- 
cieux et faible, entouré de couL li^aiitj.Tout à l'heure nous 
avonsdit qu'il fallait tenir eomple à Louis XIII d'avoir 
gardé et défendu Biehelien ; c'est là sa gloire . Mais quand 
on songe A l'humeur fantasque, au caractère incertain de 
Louis XIH, on s'arrête avec une sorte d'inquiétude aux 
dangereuses luttes de tonte nature qu'il dut avoir A soute- 
nir. Le cardinal , repoussé par toutes les inHueuces , 
□jant pour tout appui un roi d'un esprit indécis , voj uit 
sa fortune politique à la merci d'un caprice, et cette 
pensée dut pins d'une fois jeter son âme en des tristesses 
infinies. Ën parlant de l'assassinat de Waldstein, génë- 
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ralissime des armées d'AUemagne , disgraciii par l'empe- 
reur (1634), H. Bazin observe que le spectacle de cette 
chute faisait réfléchir lUchelien sur lui-mi^me, sur sa 
propre élévation arrivée ausù haut , quoique par d'autres 
moyens ; l'anteor rapporte les curieui^ea réflexions qu'on 
troave & ce sujet dans les Méinai>«i du cardinal. 

Biduiliea montre l'esprit de l'empereur d'abord fermé 
nnx inapntatioDS adressées au duc de Friedland , puis les 
écoutant , entrant en soupçon et de lâ en créance des torts 
qu'on lui attribue, •> par une certaine destinée, dit-il, 
de l'autorité des ministres, qui rarement est continnellë 
et dnre jusqu'à la mort ; soit que les princes d'ordinaire 
M lassent d'un homme auquel , ponr loi avoir trop donné, 
il ne hiar lusse plus.de présents à fùre; soit qnlils aient 
msnraise iodhiation Tors c^ qui, pour les avrar bim 
servis, mutent tons ia tùens qu'ils ponrnùeat leur 
départir. » le cardinal feint de tenir le doute égal entre 
l'injustice de l'empereur et l'infidélité de Waldstein. 
* Mùs quoi qu'il en soit , dit-il, c'est toujours une preuve 
de la misère de cette vie, en laquelle si un maître a peine 
de troaver on serviteur ii qui ii duhc se confier entiè- 
rement, nu boa serviteur en a bieu plus de se ûcr totale- 
ment à son maître , entouré de ses envieux et de ses enne- 
mis, dont l'esprit est jaloux, méfiant et crédule, et quia 
tonte puissance d'ciercer impunément sa mauvaise 
volonté , que chacun pour lui plaire déguise sous le nom 
dejnstice. • Il ajoute enfin: ■ Tel le bUma après sa mort 
, qm l'eût loué s'il eût vécu ; on accuse facilement ceux qui 
ne sont pas en état de se défendre ; quand l'arbre est 
tombé, tous accourent ani braucbes pour achever de le 
défaire. La boune ou mauvaise réputation, dépend de la 
dernière période de la vie; le bien ou le mal passe à la 
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postérité, et lamaUce des ttommefl fait platAt croire l'un 
que l'autre.... OnpcasauniDstaatqaesa perte priverait 
l'empereur d'un grand appui; mais on connut bienlât 
après qu'un mort ne mord point , et que l'afièctîoD des 
bommes ne regarde pas ce qui n'est plus.» Il 7 a dans 
tout ceci une profondeur pleine de tristesse) une par- 
faite connaissance de ces régions orageuses qu'on appelle 
les conrs , une sérieuse expérience des jugements ha- 
iDidns. 

H. Bazin noas semble avoir défini avec beenoonp de 
vérité et avec nue expression constamment benrense 
l'agent célèbre de Bichelieu , François Leclerc du Trem- 
blay, resté dans l'histoire sons le nom de' père Josepb: 
■ Encetemps-lft()638), ditranteiir,anjvala mortd'aa 
homme sans titre, sans dîguilé, sans fonction, sans auto- 
rité patente et réglée; mais qui n'en fut pas moins nn per- 
sonnage intéressant licn t^vt'iicmonts que nous venolis de 
raconter. Ce qu'il y a de p!u« remarquable dans sa destinée, 
c'est qu'une bizarrerie de position , et en qo'elque sorte 
de costume , l'a fait échapper seule à l'oubli oti s'enseve- 
lis.<teut d'ordiuaire les services rendus en soui^ordre, les 
intelligeDces d'un emploi secondaire, pour lui donner une 
importance traditionnelle bien au-dessus du rôle qui lui 
appartient réellement. Si eelui dont nous parlons s'était 
nommé toujours FraiiçniR I-crlci'c du Tremblay, s'il avait 
continué à figurer d;ini. le miiiidi> coiiiiuf le ilencendant 
d'une noble famille , insti iiil li.iii'^ loiitcs ^tu lcs descicnccs 
utiles et d'arts agréables , on s'iiiquii lcniil sans doute fort 
peu qu'il eût mis ses talents el son ncti\ité i\ la disposi- 
tion d'un grand ministre, et tout ce qu'il aurait pu faire 
dans ce poste subordonné se fût effacé des souveuirsàmc- 
BUre qu'ils s'éloignait des personnes poor se resserrer 
1S 



sur 1rs fails. Ce j,'ciitil!iomnii' , an conlr.nire, s'est appelé 
le ptre Jo-;i'pli ; c'esl du fiiiid d'un fliiiire où l'avait jeté, 
à virigt-<ieu\ ans, iinc vive ambition d'a'uvres pieuses el 
d'austérités, qu'un autre besiiiu di; mouvement et iloccu- 
pntiim le rniueiia d^iiis los;ilTaires de l(t rour, de In fjuerre, 
dela])(ililii|ue, cnmuie Wn-oh te iiifaligiible diieardinal qui 
les diripeait. Trompé une première fois sur su vocalinii , 
et ajaut retrouvé ecllc qui lui était marquée , le bonheur 
particulier qu'il dut ji son sièele fut de pouvoir la suivre 
sans scaadale et sans abjuration en conservant les lieas 
sacrés qui l'attachaienl à une différente cspè«de nie, ea 
gardant an mQien des cours el jusque dans les camps cet 
habit grossier de l'humble religieux qui ne lui était nulle 
part un embarras. Or, <;'aété plus tard cet habit même 
qui a fait la fortune de son nom , ou plutôt de celle eiîs- 
tence pseudonjme, toujoui-s placée pendant vingt ans 
comme une ombre â la suite d'une cclalante renammëe. 
La dislance de temps et le clian[:euient des habitudes ont 
fini par al^cber quelque chose de mj slérienx & ce froc 
obscur et Mêle qu'on retrouvait partout derrière la robe 
rouge de Ricbelien. L'imaginalion s'est plu à ùire, de 
celui qui en était couvert, une sorte de démon fami- 
lier on de génie malfaisant; le paradoxe a voulu lui 
attribuer tout ce dont on faisait bonoeur aa ministre de 
Louis Xtn. Dans là vérité, le père Joseph ne fut qu'un 
agent utile, intelligent, prompt, hardi, laborieax, prêt 
k tout, homme de conseil et d'eiécution, qudqttefois 
chargé de misùons importantes, le ping souTCnt et le 
pins longtemps fixé auprès du cardinal qui se déchargeait 
'tUT lui de l'immense travail dont il était accablé : quelque 
chose de plus qu'un RCcrétaire intime , parce que la com- 
munication entière et constante des pensées et des intérêts 
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qu'il avait à servir, IcnieUailù même d'agir, d'écrire, de 
diriger, de commander, smis prendre Tordre du minisire, 
et que Je crédit de son mandat d tait partout reconnu....! 
Sa parole un peu rude déblavail le chemin , et ses formes 
brusques et tranchantes préparaient un meilleur accueil 
aux gracieuses façons du cardinal. Ce vêlement de moine, 
qui nous semble si étrange, avait encore cet avaulago 
que , n'attribuant à celui qui le portait aucun rang dans 
la liiérarchie sociale , comme il ne le rendait supérieur à 
personne, il le faisait égal à tout le moude, de sorte que 
les transactions où il sengaseait étnicnt dispensées des 
gèuesde réliquelte. Les ambassadeurs des Klats protes- 
tants, qui ne voulaient pas déférer au cardinal de Riche- 
lieu la prdséance réclamée par son rang ecclésiastique , se 
trouïaicnl à leur aise avec le capucin , et ne crojaient pas 
se eomprometlrc en le prenant pour inlermédiaire. Un 
fait qui reste hors de toute contestation , c'ral qno le pÈrc 
Joseph demetu'a toujours lidèlc h la rf-gle de son Ordre. Il 
avait bien un logement dans Ions les lieux où séjournait 
la cour, mais il conservait sa cellule au couvent de la rue 
Saiut-Honorc, et ce fut là que l'ambassadeur de Suè'de, 
Grotius, allaleclieretier.Ilse donnait seulemenlquelquos 
commodités en ses voyages, comme celle d'un l>on car- 
rosse et d'une lîtiÈre; mais il en avait obtenu la permis 
siondeses supérieurs, et il ne s'en servait que pour la 

nécessité 

Nous n'avons donné jusqu'ici qu'une très-impar faite 
Idée de.s deux derniers volumc«de r//«(o,>. rfe /-WesoHS 
Aonis Xlll. Tant de fails cl de détails se pressent dans 
cesdcnx volumes, que l'analyse franchirait toutd'abord les 
limites d'un article ou courrait risque de devenir sem- 
blable à une table des matières; nous nous trouvions ici 



OlgiKad by Googit 



~ 230 — 

plac<! cnlrc rincoQv<! oient de trop multiplier les pages, 
et celui de tomber dans la sécheresse d'aoe iodicaUos ; 
nous nous somuics arrêtés à quelques génâralités; par 1& 
il T a toujours chance d'fttrc un peu moins ennujenz. 
Daits notre appréciation des tomes i et u de l'ouvrage de 
M. Haïin, nous crojons avoir sulCsamment caraetërisë 
la manière de l'auteur, et nous n'avons rien â ajouter sur 
le mëritc do cette dlL^gante narration un peu froide , il 
est vrai , mais pleine d'esprit et de bon sens. Si on nous 
demandait laquelle des deux uioiti('s du livre nous préfé- 
rons, nous répondrions qu'il y ;i pi'ul iMri; plus d'idées, 
de maturité et de foico d^ins I^i si coinJi- moitié. La raison 
de cette supériorilc ne nous jinrnitrait pas difiicile à trou- 
ver. L'n livre ressemble:! Inulcs les ehnsi's de ce monde, à 
la vie clle-milmc où chaque jour se révèlent a nous des vé- 
rités nouvelles à niesure <[uv nous avançons ; un nuleur 
fait son édue.ilion sur !e sujet qu'il traite, eomnie tout 
homme vivant s'es-;iie, se |ierfeetionne , se enmplèle plus 

Quand on eummenie à érrire sur uu sujet, surtout en 
matière historique, on ne voit qu'un horizon, qu'un 
c6té des elioses ; c'est comme le commcucemcnt d'un 
vovage, puis, h chaque pas, de DOUTeaui espaces se dé- 
couvrent; l'inlelligcnce grandit à mesure que de plus 
vastes horizons l'environnent. Voïli le secret de la force 
progressive qu'on remarque dans les ouvrages d'histoire 
et de philoso|ibie, ou dans les rédts de pérégrinationii 
lointaines faiu par des hommes de talent. 
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CHAPITBI XI. 



LoDla XVI, pir la viMmU de Falloux. 



C'est UDe idée utile, politique et sainte qoed^aroir 
détaelié la figure du roi-martjr pour la montrer dans sa 
justice et dans sa gloire an-dessns des vagues noires et 
mugissantes de l'oc^ révolnUonaaire. En se trouvant 
ainsi perpétuellement fue h face avec louis XYI , an mi- 
lien du drame terrible qui marcbe et gronde, on appré- 
cie mieux tout ce qu'il 7 avaUd'inlelIigenoe, de droiture, 
d'amour du bien dans le malheureux roi : on est plus v^ 
vement frappé do sa grandeur morale. , La lecture de 
l'ouvrage de M. de Falloni attriste l'espiit, seire le cœur; 
la destinée de Louis XVI s'olfre h tous comme un foritù- 
dable mjBtëre; l'inutilité de tant de sagesse, de vertus, 
de dairToyance vons ferait songer malgré vous à la som- 
bre fatalité des andeas , si le d(^me chrétien de l'expia- 
tion ne venait tout à coup édairer cette scène d'histoire. 
Ici c'est le ciel qui explique la terre, ce sont les doctrines 
de t'étemité qui expliquent l'iulquité de l'beure fugitive. 
L'immolation du juste est une énigme dont le mot n'ap- 
partient point ani langues humaines ; ce mot est écrit 
dans le livre d'or de la science née avant les siècles ; il y 
a dix-huil cents ans qu'il fut tracé en sanglants caractères 
sor une montagne de Jérusalem. 



Digilizedliy Google 



— 238 — 

L'ohI ee repose avec uq elmrme mélancolique sur lc=; 
commencements de cette roule au bout de laquelle ili-iait 
sedresser aaécliafaud. i:[iiitl<^i'(''t doa^ et triste tï'altachi: 
àTenfancc de Louis XVI. l'A d'abord, autour du roval 
berceau de Louis-Auguste, duc de Berry, coteodez dcn 
paroles d'inquiiiludes, dt-s frajeura iiropliiitiqucs mêlées 
aux joies qui Baluent la naissaticn di' l'Iiûritier du Irûne. 
L'évéque de Montauban , datis un mandement , si[;ua!ail 
avec aUlictiou les tendances aiiarcbiqucs de la Fraiiee, et, 
trouïiiiit cbci nus misiiis di's Miuvi'uirs liistoriqucs d'une 
frapjiiiutc signi fient ion , il monlrriil le parlement anglais 
coadumnaiil saiisjuslire l't faiidiii>:iiil sur un (''cliafaud 
un roi dont le crime Olait d'nviiir suj)])iirié avec trop de 
patience ane première siidiiiuu. 

Dks son plus jeune ùgi:, le prince montrait nue humeur 
sérieuse, un caractère réservé; il était sobre de paroles 
et volontiers se mcttail à l'écart ; toujours en défiance de 
lai-mâmc, il osait peu, se soumettait sans peine et eofer- 
mait tout dans son ftme ; ce naturel timide , qui doute 
sans cesse de son propre jugement, devait eiercer une 
influence fatale snr un avenir de roi ! Lonig de 'Beny 
n'était pas de ces eufauls qu'il Taul retenir, mais do ceux 
qu'il faut eidter. La princesse Adélaïde , sa tante et sa 
marraine, l'aimait beaucoup et se plaisait à l'attirercliez 
cUe; elle lui disait ; • Allons , mon pauvre Beny , tai eg ici 
ù ton aise, tu .as tes coudées libres: parle, fais bien do 
bruit , je te donne carte blanche. > le manque d'expansion 
et nue sorte de franchise austère dans les manières et le 
lang^ éloignaient du prince les courtisans et faisaient 
nidtre contre lui des préventions. Un jour son geurei^ 
neur, le ducdelaVaugnjon, avait imaginé, pour récréa- 
tion, une loterie k laquelleil avait invité le«erclele plus 
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diiitingué de la cour. Chaque assi.stmit qui gsgtmit un lot 
devait l'oITt-ir é'i la pcr.toiitic qu'il aimait le jilus, I.u.t 
frères du due de lierry avaient ddjù dotiiid et reçu plu- 
sieurs olTraiidcs, leducdc Berry seul ëtaitoublié. Lors- 
que sou tour de gagner arriva, il prit son lot et le mit 
dans sa poche. ' ^loiiseigucur oublie donc les conven- 
tions du jeu? lui dit M. de la Yauguyoa. — Hais, 9lon- 
sieur, répondit l'enfaat, qui voulcz-vons qne j'aime le 
plus ici , où je ne me vois aimé de-personne? • . ' 

Devean dauphin h onze ans, Louis ne s'eoteadait ja- 
mais sans donleur appeler de ce nom qui Inî rappelait la 
mort d'un pÈrc qui avait tant lait pour son éducation, H 
était doné d'une sorprenqnt^q^molre, d'une rare péné- 
tration ; les cbt^s-d'œavre de la muse antiqne et les lilté- 
ratares modernes de l'Enrope loi étaient famiUers; il 
connaissait parfaitement la langue de Shakespeare et de 
Milton. Le prince avait traduit l'^tifoiVe de Charits 1", 
par Hume (quel sujet d'étude littéraire avait choisi le 
jeune dauphin!) j il avait susd traduit lies Doutes hislori- 
quts lur la erima impulis à RUMrSIIl, par Horace 
Walpolo, et les dnq premiers fohunes delà Bieadence de 
l'Empire romain, par Gibbon. Les cenvreg réputées phi- 
losophiques n'éttdent pas bannies, comme on voit, de 
l'éducation da jeune Louis; le philosophismc alors cir- 
culait partout comme l'air; nul n'avait le pouvoir d'j 
échapper; c'était le vent du eiëcle gonflant toutes les voi- 
les et les ponssant vers des rivage inconnus.' Le jeune 
'daupUii} très-versé dans les conndssances géographi- 
ques, dessina Ini-mfime un allas complet ; il devait plus 
tard donner à Lapérouse. des Instructions inspirées par 
la' plus bante science. Le prince avidt da goût poar les 
arts mécaniques et les travaux agricoles, il maniEùtavec 
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adresse des instnimeots de menuiserie et de serra^rie , et 
parfois, aux champs , il empruntait au paysan sa bêche 
ou conduisait une rlinrrue. Dans ses promenades à Ira- 
fers les campagnes , le jeune dauphin interrogeait le la- 
bonreur, l'entretninil du !a culture et des moissons stcc 
le pins bienveillaiil inlérOt. Un jour qu'il suivait une 
chasse avec ses frËrcs, ceux-ci , entendant sonner la mort 
du cerf , ordonnent au eocher de se tiillcr et de trai erser 
nn champ de hU : le djupJii^ commande qu'on s'arrête : 
■ Comràent , s*écric-t-il , avec un accent de colÈre , vous 
Youlei ravager un terrain pi précieui? » 

En vojaut tout à l'Iietire Hume et Gibbon entre les 
mains du dauphin, iipii^^disions qu'à celte époque le 
philoaophisme se m^lul^à'tdut, et que chacun en 
était «nvahi â son insu. Il y avait loin de \h cependant à 
l'étude précise des temps nouveaux qui commençaient 
pour le monde; le iJauphin av^iil rvcu en |inrlii!;c onc 
riche et admirable nature, l'iienreti'^e fai-ullé de wulir et 
de comprendre tout ce qui éldil utile, lieau el grand ; les 
gouverneurs du rnjal adole^^eeiit ne ui'ijli Lièrent rien pour 
en faire un homme accijni]ili ; mais le jeune Louis, des- 
tiné ù êire roi , el roi d'une (Ks époques le^; plus dilTîeilcs 
qui se soient rcocuutn'e?, fut-il suffisamment introduit 
dans la connais'^ance de l.i soeiclé à la If le de laquelle il 
devait marelier? M. de l'alloiu fait à ce sujet de sages 
réHexions : 

■ Maintenir le earneli're do dan|iliiu irréprnehnhie , 

en rap|)(iT-l direet avec l'esprit de son lenqis. 1! étiiit né- 
cessaire el Faeile de |)tvvoir que le sntecs-eiir de Louis W 
devrait à la France des satisfactions de tous les genres. 
Les institulions commençant ù s'ébranler, il fallait lui 
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apprendre à connaître les hommes, et à ng'ninCr de u 
propre vigueur les fereet épuisées de la monarcbie. Les 
notions générales dn bien et dn jnEte ne représentaient 
plus soffisaroment les besoins d'une époque de transition; 
il en follait sonder toutes les plaies avec précision et 
meté. Les souverains du nord de rSorope rivalisaient 
d'aclivité et d'ostentation militaire, tandis que les mo- 
narques (lu midi s'assoupissaient dans nne nonchalance 
presque orientale. 11 fallait répéter au jeune prince le 
vieil adage français : ■ Qui quitte l'épée, quitte le scep- 
tre. . La mission de conduire un peuple implique l'obli- , 
galion de le défendre, et la victoire est aux yeux des' na- 
tions la plus belle forme du génie humain. • 

Le roi de Prusse, écrivant h ses correspondants de 
Paris, parlait dn dauphin comme tout le monde : • Ce 
prince , disait-il , parait mesuré et sage dans ses démar- 
cbes. C'est nn phénomène rare h son âgo de posséder des 
qualités qui ne sobt que le fruit d'une longue exp^ 
rience. ■ 

Paris s'était ému de joie cl d'amour au mariage du 
jeune dauphin avecMai'ic-Antoinelte, si helle et si Fran- 
çaise; mais le malheur s'attacitait à la du^tiiiiic de Louis- 
Auguste , cl les fi'Ics du marias,'!' fiirciLt niiirquccs par un 
desastre. Le lendemain ou lui apporta sa piTisioii de C,000 
livres, et biontOt après II. de Siirlines recevait le billet 
suivant : " J'ai appris le malheur arrivé il Paris, il mon 
occasion; j'en suis inconsnlnhle On m'apporte en ce 
moment ce que le roi ra'iiccorde loiis les mois ; c'est tout 
ci; dont je puis disposer; je vous l'envoie ; secourez les 
phis malheureux. - Vnc. dame d'honneur disait il la dau- 
phine, pour dissiper son chagrin, que des voleurs avaient 
été trouvés, les poches pleines, au nombre des victimes ; . 
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• Qu'importe , répliqua Martc-Antoinetle , ils sont moAs 
à cMé dc9 honnèlcs gens. ■ 

Louis-AugUEte et Marie-Antoinette vivaient étrangers à 
la politique, et ne s'occupaient qu'à répandre le bien au- 
tour d'eux. Reconnu un jour par des pages sur le setûl 
d'une maison où il venait de laissn de secrètes aumônes , 
le jeune dauphin s'écria gatment ; ■ Convenez, Messieurs, 
que je suis plus malheureux qu'un autre; je ne puis aller 
en bonnes fortunes sans Être trahi. • 

L'attention s'arrâte avec un grave int^riit sur les jeu- 
nes héritiers du trùnc, si vertueux, si purs, si accomplis, 
et sur le règne qui , dans le même palais , s'achevait len- 
tement an milieu de la honte; id une jeunesse laborieuse, 
irréprochable, toujours ouverte aux nobles on aux dâi- 
fiates insj^rations ; là une vicilksse qui plaçait entre elle 
et la tombe l'édat du vice, et qui glissait k travers le 
bruit d'ignominieuses Ht«s sur la deraiËre pente de l'é- 
ternité. L'histoire nous montre la Providence n'aban- 
donnant jamais tout i fait le génie et l'honneur de ta 
monarchie française; le jeune Louis-Auguste, danpbin 
de France, placé à cAté du vieux Loids XV, noua appa- 
raît comme une majgnifiqne réparation morale. 

Les contrastes que présentait alors Tersailles, ne pou- 
vaient échapper & l'historien du successeur de Loiûs XT. 

• L'i^tation et le bniit , dit-il , se prolongeaient chaque 
soir dans une partie dn chflteau ; les fenêtres , ob brillait 
la lumière de l'orgie, étincelaient bien avant dans la nuit, 
tandis que l'omhre et le RÏIrnce s'étendaient de bonne 
heure, tout à cùti', sous le miîme toit; et le peuple ne 
prenait pas le ctiaiige. Quoiçiu'il entrât rarement daus le 
palais, son regard en comprenait le langage extérieur, et 
devinait la place de cbacun. Une popularité aniverselle 
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récompensait alors le daiipliin cl la claupliine; et le 
vicu\ duc (le Brissac put dire un jour avec verilc, en 
montrant h la jeune princwse la foule qui se pressait 
sous son lialcnn : ■ Vavcz , >ra(l;ime , it saut autant (l'a- 
■ mourcu}:. ■> 

Quand le sépulcre '4; ferme sur un ri'f,'iic qui avait Irop 
longtemps duré , avec quelle snlisfaetion uouk voyons le 
jeune Louis XVI s'élancer vers l'aeco m plissement de 
tous les vœux de son âme ! li songe d'abord aux demeu- 
res de la Booffcance. Monté dans une voiture de place, il 
ee rend incognito & l'HAtel-Dicu , et bientôt se préparent 
d'importantes améltorations pour le sonlagement des 
malades. Le nouveau roi doubla, en faveur des av^igles, 
la dotation Instituée par saint Louis , posa la première 
pierre de l'Ecole-de-Médecine, adoucit la rigueur dn code 
criminel , et introduisit un régime plus miséricordieux 
dans les prisons du royaume. Un âge de félicité parais- 
sait s'ouvrir pour la France ; on vendait uue gravure qui 
offrùt les médaillons de Loub XII et de Henri IV ; au- 
desBons était le portrait du jeune roi, avec cette inscrip- 
tion : XII et IV fout X.VI. Pour son malheur, ait pour le 
n6tre , Louis XVI ne réalisa que la moitié de cette ingë- 
nieuse reptésentaldon , il ne fut pas Henri IV. 

Après Is rappel dti pariement et la disgrâce dn chan- 
celier ManpeoU) l'administration 8e trouta soumise h la 
haute influence d'un homme que M. de Falloux nous 
semble avmr fort bien apprécié ; nous dterons ce por- 
trait de M. de Haorepas : • Appelé trop jeune au minis- 
tère par Louis XT, il ne put y montrer que des germes 
de talent ; au- déclin de i'^ , rappelé par Louis XVI , it 
ne pouvait déployer l'activité qu'exigeaient la direction 
d'un coi^ et l'affermissement d'uu noaveoa règne. 



Gradeui dsns ses manières et ses pn)paB,£riToIe, mâme 
dans l'aDibitioii, il avait, par tradition de fomllle, la ron- 
fine des afbires et le conp d'tdl inlelUgent, et soii carac- 
tère n'était pas i k bantenr. de ce qa'il avait d'intelli- 
gence. Sa rancune (notre Lonia XT loi tenait lien de 
prindpes anxqaels il n'avait jamais songé. Vieillard 
égoïste dans sa politique , léguant sans scrupule à ma 
Buccessenr les problèmes dont la solution n'était pas ur- 
gente, il aimait mieux employer son esprit à cacher ce 
qui lui manquait qu'A l'acquérir. I.e succès fntnr était 
nn but trop loiutain pour ses forces; la gloire d'une 
nation , uu souci trop délicat pour une Ame blasée , et il 
se contentait de mas'juer ses d^fauls avec ses qua- 
lités. • 

Les tristesses politiques de Louis XVI wimmencèrenl 
ùiachuledeTurgot, le 12 mai I77R; ne jour-là , M. de 
Malesherbes apporta sa démission ; ■ vous êtes plus heu- 
reux que moi , MonFÏPur, lui dit le jeune roi , vous pou- 
vez abdiquer. > A eliaque cliaugemcnt dans le cou!;eiI du 
prince, on détruisait autant qu'où pouvait ee qui avait 
élé fait précMemracnt i l'œuvre du bien public était 
ainsi tonjours à recommencer; le monarque se laissait 
aller sncccssivement aux impulsions les plus diverses , et 
dès lors il fut démontré que Lonis XVI n'avait pas celle 
force Je caractère , celte énergie de volonté qui résiste et 
commande, l'rt't h s'incliner sous le vent (fp toutes les 
inlluciM cs , il ne se déruhait qu'à la tienne propre, et 
ct'Ilc-cl cliiit sdtivciit la mciticure. Toutcfoiti, il n'y avait 
rien de ^u^Mlrediuis la faiblesse de Louis XVI, il s'y mê- 
lait que!i[u<; chnx de uoble et d'élevé, et H. de Felloux a 
pu dire avec justesse : 

t Oui , Louis XVI était faible; mais il ne l'était pas 
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dans tonlc l'acception du mot. L'homme faible cède (au 
préjudice du ïrai ou du juste) pour se soustraire à de 
certains iDConvénieats on éluder de certains combats. 
La faiblesse sacrifie ses convictions à son repos ou à l'im- 
portunité. Louis XYI ne se rendait qu'à des motifs, et 
resta toujours inébranlablement pasBionnc pour le bien. 
Ce n'était jamais sur le bien connu que porlaicnt ses Lést- 
lations, mais sur le choi\ des moyens, et ses intentions 
s'embarrassaient loyalement. Son vouloir était franc, 
parce qu'il était exempt de toute arrière-penscc person- 
uelle; mais lorsqu'il fallait quitter la région du bien spé- 
culatif pour entrer dans le domaine positif du bien po- 
litique, son savoir-faire était cniintif, tergiversant, plein 
d'anxiété et de malni'^e. I,e prince , daus sa conscience , 
était calme el ferinu eommf l'iiiii;!^ iiiome de la sincérité ; 
le roi sur sou trône était irrésolu et tremblant devant le 
fontdme à deux visages de l'avenir et du passé. ■ 

Après vingt-sept ans de proscription , Voltaire octogii- 
naire ne vonlait pas quitter la vie sans recueillir solen- 
nellement, à Paris, le prix de soixante ans de moquerie 
infernale. Il écrivait, négnciail. remuait toule chose pour 
obtenir sa rentrée en France; la mort le talonnait; il 
était pressé de venir dire un adieu glorieux à cette société 
française qu'il avait pétrie h sa fatale image. Louis XVI 
comprenait ce qu'un tel retour pouvait avoir de désas- 
treux ; 11 e'7 opposait. Le jeune loi avait fréquemment 
témoigné' tonte son aver^on pour Voltaire. Un jour 
qa'en prâence dn prince, la conversation roulait sur le 
yieai dief de la phalange philosophique , on appela ^ ul- 
taire rftomineunïceriel; « universel pour le mal -, reprit 
lionïs' XYI. Ou s'était hâté d'ajouter qu'il n'était ques- 
tion du mérite littérùre. < EbbienI Honsienr, ré- 
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pondit lejenneroià lliUerlocuteur, à ne considérer qne 
l'eiprit, jetronverai tonjoura qu'il en manque un fort 
etteotiel h l'homnie de lettres qui ne sait pas se condiier 
l'estime de ses lecleura. > H. de Maurepas , Adèle à sa 
légèreté accoutumée , finit pur dtfclarer au roi qu'un oc- 
togénaire, malade du diisir de revoir sa patrie , était plus 
digne de compassion que de rigueur : Louis XYl , qui 
avait tant de fois Tcfftsé, se rendit à une raison d'huma- 
nité; pourtant, si son cœur avait fléchi , son opinion 
était restée la même. Voltaire , qai appelait le monarque 
un Tïltu, et donniut à la jeuue reine le nom de divine 
jin(otneile,BollidtB vainement uneandiencedeLouisXVI. 
MaiB qne lui importait cet échec? Paris, la brillante mé- 
tropole de l'Europe, était i ses pieds; la dviUsation 
française s'agenouillait devant loi ; Volbiire était adcvë 
à la place du Dieu qu'il avait cbossé du dd et de la 
terre. On connaît son apothéose i la Comédie-Fran- 
çaise. 

Voilà précisément ce que Louis ZVf voulait éviter. 
Ualheurensemait ce roi , d'an sens si exquis et d'une 
A admirable dairvoyance , était destiné h reconnaître le 
mal sans pouvoir l'empécber. Le lendemain de l'apo- 
théose de Voltaire, la révolution , déjà faite dans les es- 
prits, dot se promettre le suprême empire ; elle dut pen- 
ser qu'il n'existait pas une forée capable de diriger les 
événements dans la voie de la raison et do la justice: le 
génie du desordre icuait d'entendre proclamer sa terri- 
ble royauté. Car l'homme ([u'ou avait fùlé avec des trans- 
porls inouïs dans les annales liltéraires et poliliques, ce 
n'était pas le grand prosateur français, l'iiiimitalilc maî- 
tre dans la poésie fugitive, mais le démolisseur des aulo- 
rités divine et humaine, l'audacieiix démon qui, tenant 
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tCKijonrs ouvertes ses infatigables ailes noires , avait foît 
l'office de la harpie dans le monde dés esprits. On avut 
aié : •■ Vive Voltaire I ■ parce cpi'OD vonlait crier : plus 
de Christ ni de temple, pins de rais ni de pouvoir ! Pour 
toutbomme ^ge et pâiétrant, le mois de mai 1778 on- 
vrait nne porte qai laissait voir une ra^e et effroyable 
suite decalamitâ. Voltaire disait à la multitude enthou- 
siaste autour de lui : ■ On veut donc me faire mourir de 
plaiw et de gloire ! on veut m'étoulTer sons des roses ! • 
La sqclët^ française , peu d'années après, devait ULonrir, 
non pas de plaiùr et sous des roses , mais au milieu 
d'inexprimables éponrantemenls et sons le fer des lueurs 
républicains I 

Lents XVI avait £t : • Voltaire ne viendra pas à 
Paris, • et le roi s'était vu entnUué. Plus tard, après 
le levure du Miaiage de Figaro, le roi avait dit ; 
■ Cette pièce ne sera jamais jouée , ■ et l'œuvre de Beau- 
marchaia ne tarda pas k faire courir tout Paris. Une coa- 
ecggioa en amène nne autre ; ion va vite, et il n'est pas 
facile d'enrayer sur cette rente. 

ITous ne parierons pas de la malheureuse a&iro du 
collier ; la vérité qui a vengé la ràne est maintenant 
connue de tons, et nous la retrouvons dans le récit rimple 
et net de M. de Fulloui. 

L'assemblée des notables, convoquée le 32 févrierl'67, 
avait une salutaire mission à remplir; M. deCalonne, 
qui proposa cette assemblée pour que le souverain et les 
sujets s'éclairassent en se rapprochant , était arrivé au 
pouvoir avec un utile plan de réforme; il s'agissait de 
porter sagement la mam sur 1rs privilèges avant que la 
violence s'armdt de la cognée. L'idée d'eu appeler direc- 
tement aux corps intéressés était heureuse et belles oQ 
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avait foi à la générosité , et la générosité pouv ait dcveair 
fécoude. Mais les classo; aristocratiques, formant les yeuT 
sur les périls de la mouarchie ou uc les comprenant pas , 
se boraèrent à clierctier, dans les glorieux souvenirs du 
passé, de bonnes raisons pour défendre et jusiifler leurs 
pririléges. Lu roi, assiégé par des opinions coulraires, 
laissa tomber M. de Calonne et périr son plan de reptau- 
ration Guaneière. 

• LouisXVI, dit uoireauteur, étonné, rebulé, décou- 
ragé, se repliait en lui-ménu', et se dtniandiiit avec une 
profonde trisicsse ; ■ I.e bonheur du peu|ilc n'i>st-il donc 
pas possible? " Toutes boniius ré^okilïous naissaient 
fécoudes en âon âme , c'est le leudemaia qui les reudait 
stériles. Le but était contesté, les moyens étaieat rejetés, 
les iastruments s'ânoussaiont on se brisaient dans sa 
main. 

• Au sdn d'un pareil inin monl, nu milieu de ces dé- 
bris de systèmes, d'idées el d lnAmniiN , le génie eût com- 
pris et fait prévaloir le earai^tèr,; sarié de sa inis<.ion ; 
mais le génie est un dou rare et presque siirliuiiiain. Dans 
cette crise fatale, la dinilun' devinait impuisaduee, et 
l'abnégation, faiblesse; les mêmes circonstances devaient 
produire un béros ou un martjr. - 

Les états généraux furent convoqués pour le 6 mai 
1789; c'était pour la monarcbie le dernier moyen de 
salut. 

Dans un second article, nous continnerons à snivre 
I^nis XTI en sa laborieuse et funèbre carrière; Vbité~ 
ressaut et noble ouvrage de M. de Falloui nous offrira 
de prédenx enseignemenls , et pcut-Ëire les leçons da 
passé ponrront-eltes jeter quelque lumière sur l'borizoa 
de l'aTenir. 
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Les philosophes anciens ne cou naissaient pait nn plus 
beau speclacle surlalom (|iie celui de la i crtu am prises 
avec l'adversilé. Il j a quelque ciinse de p!us touchant 
et de plus tristemeul beau : c'p.st le spectacle d'un roi 
plein d'amour pour son peuple, plein de liaute^i |ieuséea, 
de généreux désirs, cclaii-é sur les ijiléeêls et les besoins 
de son lein|is, et qui se ciMiMiiiie eu sleriles elTurls pour 
arriver au bien! Par ui:e lUisléiieuse loi du malheur, 
tout ce qu'il touche se roni|)L ou lui i^eliappe ; le sol sem- 
ble se dérober sous pcw pas; peu a peu tous ses appuis 
disparaissent, cl de pi'ile en perle, de misère en misère, 

du bourreau linit ]<\\r lnuelier eet auguste Iront qui 
n'avait cessé île n !-|iliiiilir des clarlés du ciel. IjC monde 
contemplera tmijoues h' de. tin de l.i'uis XVI avec un mâ< 
lange de pitié , d'admiratiuu et de stupeur. 




chapithe XXI. 



ContiDuation du mime sujet. 



Dans les jugements portés sur Louis XVI, il noon 
semble qu'on ne s'est pas assez profondéineDt péné* 
tré des difflcoltés immenses , des embarras inon'is qui se 
multipliaient Tiolemment autour de l'infortuné roi. Ifona 
De pensons point qoe jamBis situation aussi rude se soit 
16 
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rencontrée sur les pas d'un souverain i l'histoire, à au- 
cune autre époque , u'uffre rien de pareil. C'est Iciot un 
monde politique qui eliangc, et ce cliangcment , quoique 
ddjà prépare! par le lent travail ries ilges, s'awomplit bnis- 
quernent et lout à coup au milieu du plus épouvantable 
déeliainement des passions. Des milliers de mains por- 
tent le marleau sur l'étlifice inoiiarehiqiie ; de touscôlés 
on enleiid le liruil sourd des ruines qui roulent et s'a- 
moiicelkiit ; k's iriées anti-soeiales accueillies dans notre 
lliou et sorties des flânes du ebeïal d"£pt!us (fatal pré- 
sent 1) font l'olBce d'un euncmi qui prend d'assaut une 
place, et le vent de l'orage se joue avee la poussière de 
noe débris I Loniti XVI, au milieu du progrès désastrenx 
de la rëvolutîoii, noos npparait comme ua père de fonriUe 
courageux et dévoué qui, s'éveillaiit dans sa demeure em- 
brasée, prend dans sen bras ses enfants et s'étance A tra- 
TOTS la flamme et les téuËbres pour fuir le péril; mais 
tons les moyens de salul trabissent son espoir; le mal- 
benreux père s'accroche à une poutre , et la poutre s'al- 
lume et craque ; il se suspend à nn mur, et le mur cronle ; 
il appelle à son secours, il conjnre, et nul n'entend sa 
Toix; &ta fin, voilà la mort, nneinévitable mort! 

Nous avons parlé, dans un précédent article, de la fai- 
blesse de Louis \VI ; nous avons dit que le saint de la 
monarchie n'aurùt pas alors demandé seulement on 
Louis XIT, mais nn Henrï IV. Sans doute une puissante 
énei^e de caractère et une puissante épée entre les mains 
du roi , auraient pu josqn'ft an certain ptrint dicter des 
lois è la révolotion au lien d'en subir. Il j aurait eu cer- 
tainement moins decrimcs, mais tons les problèmes ne se 
seraient pas trouvés par là résolus. Ce qui guide les cbeb 
des peuples, c'est ï'expérimce, c'est le souvenir du 
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■passé, c'est la comparaison des temps; Louis XVI ne 
pouvait B'appajer sur rien de semblable et ne pouvait 
rien interroger qui fût capable de répondre à ses cloutes , 
A ses anxiétés, aux terreurs de son esprit. Il était là suc 
les dernières limites d'an monde évanoui, avi bords d'un 
autre monde naissant qui se trouvait encore à l'état de 
diaos. D'autres Institutions j d'autres lois, d'antre» 
mœurs «4 d'antres ambitions allaient se former; des jours 
uoineanx se levaient sur runivera. Louis XTI, avec son 
parfoit instinct dé la vérité , comprenait , devinait beai>- 
coop de eboses, et la sagesse de ses discours nous frappe. 
Hids quel génie il aurait fallu pour ne jamais être pris en 
début, pour juger d'avance de la portée de chaque dëd- 
àoa , de ebaqne événement dans un ordre d'idées et de 
faits si extraordinaires , pour retenir sons ses pieds les 
passions furieuses et rejeter dans les profondeurs de 
rabtme les idées funestes qui s'en étaient échappées ? 
Gonçolt-on tout ce qu'il y avait d'inextricable et de péril- 
Imx dans ce passage si prompt d'une ^wque à une autre 
^poqne sf différente ! Il y avait U à douMer im cap des 
tempêtes bien autrement terrible que tous les promon- 
toires des mers les pins orngeases. Je n'ai jamais songé 
Bflna émotimi à Lapérotise prenant congé de Louis XYI , 
et parlant pour ces lointaines plages d'oà il ne revint 
plus; comme le célèbre navigatenr qu'il avait envoyé, le 
lot allait être lancé A travers un océan inconnu , l'océan 
des rérolntions, et devait y périr sous les coups des saa- 
vages ! 

Conlinuons à snivre le règne si triste de Louis XVI , 
dans le livre de M. do falloux. 

La séance royale des états généraux , le 23 juin 1 789, 
ftmne, ainsi que l'observe notre auteur, lepoiut cnlmt- 
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nant dn débat éatre te révolutioD el loaÏB XTI. Le dio- 
conrs du roi a été inroquë commo une sorte de justiUca- 
tioD des violences et des . asiupatioDS de Tasiemblée. 
D'aprèsM. Uignet, le monarque imposa lei réforma tt 
détermina leurs iimilei ; il acnàt dit, an contraire, en 
parlant des bienfaits qu'il accordoit à ses peuples et qu'il 
fusait remettre sons les ycui des représentants de ia 
nation : • Ce n'est pas jjnur circoiii^crire votre zèle dans 
le cercle que je vais tracer ; car j'adopicrai avec pkisir 
toute anlre vue de Ijien public qui sera proixisée pur ics 
états g(!i»?raiiï. ■ D'apri's M. TliitTs, on avait fiiii pro- 
férer au roi des reproches, et le riii avait dit, au <;iinlrairc ; 
■ Pour cviliT du faire à aucun de vous des ri'profluîs, je 
considère qui: le reiiiiUM-lli'mi'iil des iJIhIs géuérnui, 
après iiii si loiiy ti riiii', I nu'it.ilinu qui l'avait précéilé, le 
but (te lelh' voi'iiliiiu, si diircreiit de ci'ltii qui rassemblait 
vus iiDivIris, li's rislrii-li(ins diuis les pouvoirs el plu- 
sieurs ;iiilrL's liivduslanci's, nul dû lure-isairemenl ame- 
ner drs (>pjp[isjti,iiis, di'< ilebiil-; el di's prétentions eiagé- 
rûes. i' (,Un'l liiemeilhiiit e-^|>ri( de euueiliation dans un 
semlilable laii::au('! el \ii\r i|uille |irenecupalion deux 
écrivaius t(ui«iiIeiMlik'> u'oiit pits reeonuu iei In vérité I 

Après la prise de la llasHIIeet les di;Mir<lres qui avaient 
suivi I i.ouis \ VI , se rendant à l'asseiuhlei', accompagné 
senlemt'iil de^ deux princes ses frères, lénioigiiaiit sa 
pciiic aux représentants du peuple et les invilant à trou- 
ver les iiiin eiis de ramener l'ordre tt le calme , nous tou- 
che à einqiianle ans d ititervalli', et nous comprenons 
rémalinu pai tii'.'iV p:ir l a-iMiiiblt e preM|iic tout entière 
lorsi[ae le rni iirnruinen rc- niul-- : 

• Je sais qu'on a donné d'injuslcs préventions; p sais 
qu'on a até publier que tos personnes n'étaient pas en 
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sûreté. SeraiUI dono nécessaire de tous rassurer sur des 
récita aussi coupables, démentis d'avance parmoncBrao* 
tëre connu ? Eh bien ! c'est moi qui ne suis qu'un avec 
ma nstiOD, c'eflt moi qui tne Ge à tous I > 

On sait les graves décrets de l'Assemblée .nationsle 
dans sa séance nocturne du 4 aoàt; le roi accorda sa 
SBUction h ces décrets, en l'accompagnant de réflexions 
d'une admirable sagesse, d'une parfaite mesure; elles 
sutBraient pour faire an roi une renommée de bante 
raison. 

Et voyez quede justesse, do netteté, de naturel dans 
l'eipresBion ! • De nouvelles lois constitutives , disait 
Louis XVI , ne peuvent être bien jugées que dans leur 
enscmlilti ; tout se tient dans un si grand et kI important 
ouvrage. Gc]ieiidant je trouve naturel que, dans an mo- 
ment où nous invitons la nation â faire tous les efforts de 
patriotisme, nous la rassurions sur le principal objet do 
son inténU. Ainsi, daus la conflance que les premiers 
articles coustitutioimcls que vous m'avez fait présenter, 
mis à la suite de votre travail , rempliront le vœu de 
mon peuple et assureront la tranquillité du rojaume, 
j'accorde, selon votre dfriir, mon accession fi ces articles , 
mais aux conditions positives dont je ne tne départirai 
jamais, que, par le résultai «"énéral de vos délibérations, 
le pouvoir exécutif ait son enlier effet cntiT les mains du 
monarque... Vous ave?, siiui; dmite jii'nsé que les aneien- 
ues institations et que les furmes judiciaires m; pouvaient 
èlre changées que quand un nouvel uidee de elioses leur 
aurait été substitué. Ainsi . je u ni p:is liesoin de vous 
donner mes observations sur et: pulnl. 

« Il nie reslo à vous témoigner avec franebise, que si 
je donne mon accession aux différents articles que vous 
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m'avez fait présenter, ce n'e^t pas qu'ils me présentent 
tous indiKtinctement l'idée de la pcrfcclion , mais je crois 
qu'il est louable en moi de ne pas différer d'avoir égard 
au vœu présent des représentants de la nation et am cir- 
constaiiees alarniiinles qui nous iuvitent à vouloir , par- 
dessus tout, le rélal>lis,semcnl de la paiiet de l'ordre. 

■ Je ne m'eiplique pas sur i:i iléelaration des droits de 
l'homme ; elle niiiliinl ik tris-htlics itiiixiines, propres 
à guider vos lra\iiii\ j niiii-^ i-lk n-iifiT[nc îles principes 
susceptibles d'npplinilioiis et iiii'nie d intiTjirétations dif- 
férentes , qui tic |icu\eul ùtre justeincut appréciés qu'an 
moment où leur vérilahle sccls sera filé par les lois aui- 
qudlt^ la déclaration servira de base. - 

C'est avec du tels témoigua^çcs que Louis \VI se pré- 
sente au jugement do la poslérllé. Le temps, invoqué par 
Esclij'ic, dans la seule dédicace qui nous soit venue de 
l'autiquilé, et que Mirabeau appelait la devise de quieou- 
que aime sincèrement et avant tout la gloire , rendra à 
la mémoire de Louis XVI sa complète grandeur ; devant 
elle tomberont peu h peu les diverses prétentions des 
partis. 

Koos ne nous arrêtons pas aux déplorables journées 
du 5 et du 6 octobre, mais nous eilLTOJis un mot curieux 
deU. Slouuier, président de l'A^semlili'e jmliuualc; 11. de 
Falloui areproduitceniol tciqu'il tut prononcé, d'après 
une notice sur Mounier, pur le baron Mouuier, pair de 
France. La multitude qui s'était portée à Versailles» 
avait envahi la salle de l'assemblée; Uirabeau a'i^tpro- 
ebe du président et lui ^t : • Levez la séance. — .pour- 
quoi? — Ne voycz-vous pas ce peuple furieux? — Est-ce 
moi qui l'ai conduit ici? — On veut égorger une partie 
des membres ûfi l'assemblée. — Si l'on nous tue tout , 
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tnais loua, vous m'enUndes l bien des honnitis gens pé- 
riront: mais la France ne peui qu'y gagner. — ^Le mol est 
jp|î, K^repiit Uirabeau en regagaant sa place. 

Dans sfia -vofagç à Paris, T.ouîk XVI, dencendu à l'Hà- 
lel-dfr-ViUfi , répondant A BaiUy qui l'avait complimentii 
suice haHjour, disait: • C'eritoojonrs arec plaisir et 
aT«c eonfiaoce qm je me toïs aa miUeu de» habitants de 
ma.boiiiieTille(lePans. ■ Baill;, répétant ces paroks à 
ceni.ipi ne pouvaient les entendre, oublia le mot con- 
mpcp.» IUi)étez: avec confiance, • dit la rdne. 

.ïoii(4 rbeore nous dtions et nous admirions les ré- 
flexions de Louis XVI qui accompagnaient la sanction 
accordée aux décrets de l'assemblée nalionale; le lectenr 
attentif est ausd Tivement frappé du discours prononcé 
pac Ifl roi à L'assemblée le 4 (énier 1790, discours trop 
étendu .pour ^tre reproduit id , et qui restera conime un 
monament du bon sens profond et l'intelligence élevée 
diuiioDorque. Four lier le passé et l'avaiir, que pouvait 
die^-LofUS X.VI de plus politique et de plus Booial que . 
ced? . 

■ Uu jour, j'aime à le croire, tous les Français indis- 
tîuctement reconnaîtront l'avantage de t'cnliËre Buppres- 
siOD des différences d'ordre et d'état, lorsqu'il est ques- 
tion de travailler en commun au liieii pQl)lic, à cette 
prospérité de la patrie qui iriléropsc ligaicmcnt loua les 
dtojens, et diauuu doit voir sans peijie que, pour Être 
appelé doréuavaut à servir I Klat de quelque inauière, il 
BuDira de s'être rendu remarquable par n's talciiLs ou par 
ses vertus. 

• Eu même temps , néanmoius , tout ce qui rappuUc à 
nue nation l'ancienneté et la continuité des services d'une 
race honorée , est une distinction que rien ne peut dé- 
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trnire, et comme elle s'unit aux devoirs de la reconnais- 
sance, ceox qui , dans toutes les classes de la société , 
aspireut à servir eflicacement leur pairie, et ceux qui ont 
eu déjà rhoiinciir di' réiis';ir, ont un iiilér^t h respecter 
cette transminsiou tli^ i^t souvenirs, le plus beau 
de tous les liéiilagcs qu'on puisse faire passer a ses en- 
fants, respect dû aux ministres de la religion ne 
pourra non plus s'effacer, et lorsque leur considération 
sera principalement unie aux saintes vérités qui sont la 
sauvegarde de l'ordre et de la morale, tous les citoyens 
honnêtes , éclairés , auront an ^ol intérêt à Is mtuntenir 
et A la défendre. > 

LoniB XVI terminait ainsi son discours : 

• Puisse cette journée , où votre monarque Tient de 
•'unir à tous de la maniÈre la plus franche et la plus in - 
time, être nue époque mémorable dans l'histoire de cet 
empire. Elle le sera , je l'espère , si mes vœux ardents , si 
mes instantea exhortations peuvent être un signe de paix 
et de rapprochement entre tous. Que ceux qui s'éloigno- 
raieut encore de l'esprit de concorde, dcTenn si néces- 
saire , me fassent le sacrifice de tous les souvenirs qui les 
ailligent, je les paierai par ma reconnaissance et mon 
affection. He professons tous, je vous en donne l'exem- 
ple, qu'une seule opinion, qu'un seul iutériH, qu'une seule 
Tolonté, l'attachement à la constitution nouvelle et le 
désir ardent de ta paix , du bonheur et de la prospérité 
de la France. > 

Quand ou relit ce discours, on s'Jlonnc profondément 
que l'alliance cuire Louis \.VI et le |R'U|)1c de l'rnnce ne 
se soit pas accomplie sur les débris des projets infernaux 
de quelques hommes. On admire en gémissant avec Lal- 
ly-ToUendal • la vigilance et le génie qu'il a ftlln aux 
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inéchants pour empéelier celte réunion, qui était toajonn 
an moment de g'opAvr. > 

LooIb X.VI, partant poar la frontibre, avait , dans nne 
déclaration , motÏTé son voyage en faisant le récit dea 
violences qui Ini avaientrari sa liberté deroi. An retour 
de Yarennes (triste retour !), le prince , rentré dans son 
palais , u trouva en face d'un député de l'Assemblée 
nationale qui lut était attaché par sa place. Le roi le 
regarde , ne lui adresse d'abord que cette parole : • Eh 
bien ! ■ Puis bienidt il ajoute : •> Ah ! tout ce que j'ai 
soul^ depuis six jours ! que de pdncs t que d'injusti- 
ces I tout ce que j'ai fait , oublié 1 tontes mes bonnes in- 
tentions, méconnues! la reine, nos enfants I deux inno- 
cents massacrés sous nos jeux et poar moi 1 et le peu- 
ple ! ah ! quelle différence de Cherbourg ! je se sois 
pas changé , moi ; on l'eût biai va si je fosse arrivé 
& Montmédy. Hais comme Ils ont égaré le peuple I 
comme les tètes sont montées I il n'j a plus rien à feire; 
on ne peut plus parler A l'opinion. Que deviendra la 
France?' Le député, après avoir fait entendre des paroles 
de respect et de doulenr, accuse ceux qui onjt consàllé oe 
Altaï vojage. ■ Que voulez-vous, répond le roi, j'ai vu 
tout désespéré, j'avais tout traité, excepté ce moyen de 
salut; J'ai voulu le tenter aussi. — Hais ponrqn(d,Sire, 
cette déclaration avant d'être arrivé an but de votre 
voyage? — Parcs que j'ai vonln agir franchement , parce 
que j'ai voulu qu'en apprenant mon départ, on apprit 
dans la même minnte que je partais pour établir et non 
pour combattre la liberté. ■ Le député insiste : • On 
commençait, dit-il au roi , à sentir le besoin qu'on av^t 
de vous, même pour cette liberté; l'Afvemblée tombait 
dans le discrédit ; le départ de Totre Majesté lui a donné 



— 258 — 

un poDToir qa'dlfl s'avait jainÙB eu. — Ah! tant mieux 1 
B*ëcric le roi, qu'elle le garde et qu'elle s'eu serre pour 
rendre le peuple heureux ; je serai le premier ik la bénir. ■ 
L'inbirlocutear de ce dialogue existe, ditU. de Falloui, 
ilest très-irr^sable, et il s'en faut queles accusateurs 
aient de tels garants. 

Bertrand de Mollet ille , appelé pu Louis XVI à foir» 
partie d'un ministère tout &foit eonsUtuticnitel, reculait 
devant ce poste, quin'ofli^t qnedes périls; admis à ex- 
poser au roi ses hésitations inquiètes , il éprauia à l'as- 
pect du malheureux prince une émotion dont il nons a 
laissé le souvenir dans ses Hémoires. HoUeville vontat 
savoir ce que Louis XVI pensait de la constitution : ■ Je 
ne regarde pns cette constitulian comme un chef-d'œuvre, 
à beniusoup près, dit le roi ; je croîs qu'il y a de trè^ 
grands défanU; et que si j'avais eu la liberté d'y faire 
des observations, on y aurait foit des réfomcs avanla- 
^usea; mÛB-anjourd'hui, il n'est plus temps : je l'ai 
jurée telle qu'elle est , je veux et je dois tire strictanent 
ûdèle à mon serment, d'autant plas que je cni» que 
l'exécatioa la jrfus exacte de la constitution est le moyen 
le plus sàr qu'ily aitde la bien faire connaître & la na- 
tion, et de lui ialre apercevoir les changenuuta qu'il eaa- 
vient d'y faire. Je n'u ni ne pids av(nr d'auUe plan que 
cdui-là ; je ne m'en écarteru certainement pas , et je 
déùre que mes ministres s'y conforment? — Ue sera-t-il 
permis de demander au roi, dit Molleville, si l'oplniim de 
la reine sur ce pcùnt est conforme à la ùenne. — Oui , 
absolument; à\e vous le dira elle-même. » En effet, la 
ràne, chez qin Holleville descendit un moment après, 
exprima la néme opinion. 

Cette franche et hâroXqae résignation à la constitution 
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aoceplée, Louie XTI l'arait fait ooDnaitre aox deox prin- 
ces ses frères dans sue ranarqaable lettre déposée aax 
arcbiies da Boyanme. • Si on avftit connu cette lettre le 
joar du jugement de lionis XTI , dirait k un de qob amis 
le Téridîqiie républicain Daunon , le roi anrait pa périr 
dans un nouveau 2 septembre , mais non pas par arrêt. • 
DauDou diiwit la même chow pour le cas Oit la Gironde 
aurait terminé au lieu d'ouvrir le scmlin régicide. El h 
ce sujet nouK tronvons une particolarité bien cnriease 
c(»iùgnée dans le récit de H. de Falloni. La Contentjoa 
délibéra jusqu'au 16 janvier sur le sort de Lonis X.V1. 

• Par quelle lettre couineocera l'appel nominal? de- 
manda M. de Sèïc , avrc aniiété , à un jeune ami qui l'a- 
vait aidé à soutenir M, de Maleslierl)es dans l'élroit esca- 
lier de leur tribune. Allez vous en informer à la tribune 
du kigograpfae. ■ 1^ jeune liomme revient et dit : • C'est 
le G. — Tant mieux, dit M. deSèze, c'est la Gironde; 
leur vole nous est favorable , et son iuilnence entraî- 
nera les autres. > I/appcl nominal commence, et tes 
premières yon qui sci font ciili'iidre prononcent la mort. 

• Ce n'est pa.s la Tiironde, ce jeune homme se trompe, 
c'est impossible! dit M. de Maleslierbes. — Hélas! répond 
M. de Sèze, il ne se trompe pas, tout est perdu! • Le 
jeune homme dont il est ici question , c'est M. Boni- 
Laboric, aujourd'hui vieux témoin d'un grand passé, 
liomme d'imagination et d'esprit qui a vu et su tant de 
cboses , et qui les raconte si bien (I). 

A la vue de la monarchie conduite dans la caverne de 
la Conveatioa, on se dnnande involontairement ai rien 
n'aurait pa t'empéoher d'arriver t&; on se demande si 

{i; ll.&»«i-Ubofla ntnui dBpol* «is tta Hgtin «H U6 tciilM. 



— 260 — 

BiiciiDe influence n'aurait pa prérenir la caUmiteaBe au- 
torité d'bommes tels qaeDitntoa, BobfBpïem, Horat, 
Camille DesmonlinSi'Fabred'Eglsntine, Chaumelte, etc. 
PersoDue n'igoore les projets de restauration constitu- 
tionnelie etmooanibique qui ocoupatent l'Ame ardente de 
Mirabeau quand il fut enlevé de ce monde ; il avait pris 
avec Louis XVI des cnga^mentH qn'il avait juré de tenir, 
et ses notes secrètes , adreitRik's n la reine , renfermaient 
un énergique désir , une ri^olutinn fortement arrêtée de 
rendre au pouvoir exécutif une liberté et une prépon- 
dérance qu'il avait perdues. Mirabeau, non-seulement 
orateur d'une iiicxprimal>le putssanec, mais encore vé- 
ritablement homme d' l'état parla justesse du coup d'œil 
et la prudence des prévisions , siTait parvenu à composer 
une seconde législature cnuforjnc à ses pians conserva- 
teurs, et nous pensons qu'il aurait victorien se ruent com- 
battu de diii^'cvcuse,') erreurs ut empêché de funestes fau- 
tes. Boi^^sy-d'Auglns a dit, dans un sens moral, qu'eu 
perdant Mirabeau, la i-i'vDiuliou avait perdu sa provi- 
dence; en effet, fi l'epiique de sa mort , Mirabeau pouvait 
encore sauver ia révolution de ses liorribles escès ; il au- 
rait foudrojé par sa parole celte minorité féroce qui com- 
niençAit à lever la tête, et son habileté infime cilt dé- 
joué les manœuvres de cent qui. ne voulaient pas s'ar- 
rêter dans l'œuvre de démolition. 11 aurait trouvé dans 
la reine un admirable auxiliaire pour triompher du ca- 
ractère quelquefois indécis de Ixmis XVI, Que de mi- 
sères Mirabeau ponvoit épargner à sou pays ! Ilappelona- 
nouB cette profession de foi qu'il lancnit à l'Assemblée 
nationale le 2ô février 1791 : • Kotre serment de fidélité 
au roi constitutionnel est dans la constitution ; je dis qu'il 
est profondément injurieux de mettre en doute notre res- 
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pect pour ce sermcat. Telle est ma déclaration non dqui- 
Toque , et par Inquelle je lutterai nvee tout le monde en 
énergie, bien décidé que je mh à combattre toute es- 
pèce de factieui qui voudraient porter atleinte aux prin- 
cipes de la monarchie , dans quelque système que ce soit, 
dans quelque parlic du royaume qu'ils puissent se mon- 
trer... Telle est ma déclaration, qui renferme tous les 
lieux , tous les temps , tous les systèmes , toutes les per- 
sonnes, toutes les sectes.... > Il y eut une lamentable 
^ér'M dans ces paroles de Klirabeau mourant : J'emporte 
dans mmi cmir le deuil de la monarchie, dont tes débris 
rojii l'Ire In proie des factieux. 

Al. di: l''iiUi)ui croit que ce tardif ami de I.ouis XVI 
• ne pouvait lui rendre autre chose qu'un sceptre déri- 
soire ; ' il en conclut cette leçon morale , que l'homme 
exercé •! mal faire devient iuhabtie à faire le bien, et que 
la pni.>^sance den hommes cmineuls ne suit pas leur em- 
pire. Une lecture attentive du dernier volume des Mé- 
moires de Slirabeau, publiés par Lucas de Montigny, 
anrait peut-être modifié sur ce grand fait l'opinion du 
jeune bistorien du roi martyr. La veiUe de sou trépas, 
le célèbre orateur de l'Assemblée nationale, entendant 
tirer lies coups de canon , s'était écrié : Sonf^e déjà lei 
funérailles d'Achille '. ]Nous aimons à voir dans Mirabewi 
converti l'AcInlIe de la royauté poursuivie; mais Diea, 
pour le punir des débauches de sa jeunesse et du mal 
poliUque qu'il fit dans son âge mùr , ne voulut point 
laisser à Mirabeau la gloire de sauver son pays. 

l'our la dcrnièri; époque de cette histoire, SI. de 
Fulloni a fait son récit avec les Mémoires de Cléry, do 
Hue et de l'abbé Edgtwort; qu'y avait-il de mieux que 
d'interroger on de laisser parler les hommes qvi ont reçu 
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DDe immortelle renommée dans ce monde en éehange de 
leur dévoùment au royal mnriyrî 

Comme Louis XVI esl grand ! comme il est complè- 
tement sublime à mciturc qu'il touche ii ce qu'il j a de 
plus extrême dans rinfortune! Il domine ses ennemis de 
toute la hauteur du ciel. ^Le poole romain nous a peint 
le sage frappé sans effroi sur les ruines de rnnivers; ici 
c'est un roi que l'Immolation tronve calme et fort sar 
les débris du monde monarchique. Le centenier, témoin 
de la mort du Christ, s'écriait : Celui-là était vraiment 
le Fils de Dieu! I.es témoins des derniers moments et de 
la mort de Louis XVI, durent redoubler d'admiration 
pieuse à la vue de tant de courage, de sérénilé cl de 
vertus. Quel inexpugnal)le rempart que le sancluiiire 
d'une conscience en repos! vous avez beau vous armer 
contre elle, multiplier le fracas et les attaques, hurler, 
TocifcTcr , tonner : la conseiencc habile les hantes câmee 
les plus voisines des eieux , et babile si hant que ni les 
coops ni les bruits ne peuvent y arriver. 

La belle biographie de Louis \VI , tracée par M. de 
Falloui, fait honneur à ce jeune écrivain. Il y a dans «on 
récit nne sage, tranquille et spirituelle appréciation des 
hommes et des clioses ; son style est clair, précis et na- 
turel. On remarquera que l'auteur ne cherche pas à feire 
de l'éclat pour son compte , mais à mettre en lumiËre et 
t montrer dans sa glorieuse vérité le monarque si peu 
généreusement trailé jusqu'ici par ics divers partis. H 
cite, il encadre, il diicnuvre, et parle lui-mi>me le plus 
rarement possible. L'historien et le martyr ont entre eux 
ce cAté de ressemblance : l'un s'est fait oublier dans son 
lirre comme l'autra a passé sa vie & cacher ce qn'il valait. 

Pendant qoe Louis XVi titait aux prises avoo la révo- 



Digilized by Google 



iDtion , qae faisaient les rois de l'Europe pour l'aider à 
la combattre? Bien, ils ont fini par s'armer, oui sans 
doute, mais quand la r<ivolution est allée les chercher et 
les secouer violemment sur leur trftne. Depuis trois quarts 
de siècle en Europe, je ne sais pasGî les rois n'ont pas, 
aulaot que les peuples , manqué ti la royauté. Les cala- 
mités sont TGuucs et se sont prolongées par l'égoïsme 
des pouvoirs. Frédéric dp Prusse , vers la Tin du dernier 
siècle , parlant des anciens prophètes en présence d'an 
ecclésiastique, avait traité de fous sublimes les voyants 
d'Israël; le prêtre avait protesté avec vivacité : > Mon- 
trez-moi donc , lui dit le roi , un seul passage raisonnable 
dans Tsaïe. — Écoutez ce verset , Sire : L'Éternel a fait 
un faitceaa de nit qu'il a jeli dani l'abime. • 

Hais un roi juste a ét^ ofTert en holocauste; il y a eu 
expiation solennelle, et l'espérance attend les monarques 
de l'avenir. 



CUAPlIltË XXII. 

Bitloînide Danle Alighieri, par H. le efaovalier Ariaud deUonlor. 

L'hisioii c d'un écrivain nous donne lu clef de ses o;u- 
vres. Lllc olfre de rimporlanM en raison du génie de 
l'auteur , en raison de la pari i|u'il a prl^c au mouvement 
contemporain, Il est des hommes si iirofondénient miVi'.s 
à lenr époque, fà complètement empreinis des couleurs 
d'un siècle , qu'ils en retracent une grande imi^ ; ce 
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sont comme d impëns&ables monuments clinr^d:) d'in- 
Ecriplions dc-tmecs a Iransincllrc les rtouvoiiirs du passé. 
]',n cui se résument l.i |Hililniuc. la |)h]liisi)|ilLie , les 
mœurs, les seieiices el li'S lellics d uni! socu'lii. l'eu de 
prands lioinmes expriment aussi bicu ([ue Dante les gé- 
nérations et les elioscs a\ec lesquelles ils ont vécu; la 
Dirine Comédie est en qnel(]uc sorle l liisloire univer- 
selle de ritulie nu Xlll'- sicele; imus irouvons dan.'; ce 
poerne ee qn on n su , ee qii on a pni>e . ee ijn on a fait 
eu ce leinps-la. Mallieureusemeiit eelle enejelopédie ca- 
lliulique de 1 Hoiuere norentin nVst pas toujours facile 
à comprendre, parce quelle suppose la connaissance 
de beaucoup d aventures, de trails et de dciails restés 
couverts de ténèbres aui yeim de la postérité. La Divine 
Comédie est pour le littérateur, le pliilosoplie et l'his- 
torien un monde où des conquêtes sont promises à une 
habile exploration; ce lointain rovaume dantesque se 
présente comme une fantastique région où la himière et 
l'ombre se livrent d'éternels combats; allei à ceroj'aume, 
coura^ieux penseurs, pèlerins curieuit , et que la pénétra- 
tion de vos regards nous découvre des objets , des points 
de vue, des jiorizons nouveaux! 

M. Artaud , qui , depuis lonfileni|is , a reçu de la lit- 
térature italienne droit de bonrpi'oisie, s'est fait l'iiisto- 
rien de Dante après en avoir élé le trfuincleur : c'est une 
savante manière d'aelie\er pour ainsi dire su traduction; 
car éerirc la \ie d'Aligliieri, c'est expliquer son poëmc. 
L'auteur av:tit été précédé par de nombreux érrivairisde la 
péninsule, depuis Itnccaee, en I !!72, jusqu'à M. le comte 
César Balbo , en IBIiil. Nous ne eonnai--,)ns île l'ouvrage 
de ce dernier que les fragments cités dans le travail de 
H. Artaud. Ces fragments révèlent un esprit fort distin- 
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gné, un homme qui a de l'éteiiclue dans la science, de 
la vÏTacité dans la peuR<!e, de la hauteur dans la raison; 
et enfin du sljte , chose dont nous faisons uii très-grand 
cas. Le comte Jtalbo , pour l'bonuenr de sa patrie , n'au- 
rait pas voulu qu'on eût laissé faire aux (étrangers une 
bonne vie de Dante; mais H, Artaud, tout français qu'il 
est d'origine, d'esprit et de cœur, a tellement associé 
son nom aux intérêts et aux gloires de l'Italie, qu'un 
Florèntin ou un Romain de nos jours ne peut guère le 
prendre pour un étranger. Son histoire de Dante Ali- 
ghieri , comme son histoire de Pie VII et son travail sur 
Macliiavcl , se recommande par un caractère d'érudition, 
une sagacité de jugement , une loyauté d'appréciation, 
une douce chaleur d';\mc ([ui inspirent au lecleur une 
confiance cnliêre. On st'nl uni.' l'IikIc approfondie de la 
matière, ou recouiiiul uu iKimme iunjours en possession 
de son sujet. I.is liM\^iii\ •iv M. Artaud seraient admi- 
rulilw ili; litul , s'il y ;ivai[ plus d'enchaînement 

dans le récif , [Aub d'iirdrc dans les idées et de sévérité 
dans la formo, si de trop fréquentes citations, et par- 
fois des (llfjresKious peu neecssaiies ne venaient vous 
enlever à l'intérût du sujet , couinje d'importunes visites 
qu'on subit avec le désir du s'en débarrasser. L'allure de 
la conversation , allure entrecoupée et familière ; le lais- 
ser-aller mobile d'une intelligence bien nourrie de lec- 
tures, de faits et de souvenirs; le ton exquis d'un homme 
d'esprit qui observe, compare et juge, ne. suffiraient 
pas pour faire nu livre , un livre tel qu'on t'entend dans 
le pays de Fcncinn, de Voltaire, de iSuffon, de Cbil- 
teaubriand et de Hichaud. Ce rare et divin secret de 
faire un livre, les anciens le cormaissaient; dans l'Eu- 
rope moderne , leB Allemands , les Anglais, les £spagnolB 
17 
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et les Italfens l'ont ignord ; le gënîe français , héritier 
des inRpirationH do la Grèce et de Borne, a seul gardé 
ce secret dont si peu de gens se doutent snjourd'huî 
au milieu d'un vaste encombrement de publicaliomi. 
M. Artaud sait cela mieux que nous, et voilà pourquoi 
nom regrettons qu'il n'ait pae ambitionné pins de per- 
féctioti littéraire dans ses ouvrages si remplis d'intérêt, 
si dignes d'eatime. 

Bepassons quelques souvenirs de cette grande vie qui 
GoifimencË avec un charme pur et doux sous le regard 
de Béatrix enfant. Quelle fraîche et naïve pSfeie dans 
le salut donné par la jeune fille an jeune Tloreutïu, qui 
B cru voir le del s'entr'onvrir! Et lorsque Bëatrix , ravie 
à Dante par nn marit^ , est ravie i la terre par la mort, 
le poëte en larmes annonce qa'on l'entendra souvent 
appeler la femme envolée dans le séjour digne de sa 
vertu , et que désormus il méprisera cette vie où l'on 
est privé dn salut de Béalrix. Ce gracieux saint de la 
fille de Poriinari revient comme une vision de honhenr 
dans les réminiscraices de Yila nuoca. Béatrix, trans- 
formée an souffle dn Trépas, devenue une beauté spiri- 
tuelle , répandait au del une lumière d'amour qui talmit 
les anges. Le jeune Dante dessinait des anges dans ses 
tablettes comme pour retracer h sa pieuse doaleur les 
formes nouvelles qn'avait revêtues son amie emportée 
aux célestes demeures. Dès ce moment , l'idée première 
de son épopée traverse son génie ; si sa vie se prolonge , 
il dira de cette femme bénie œ qu'on n'a jamais dit de 
personne. 

]?anssement accusé d'avoir détourné les fonds publics 
dorant son prierai, Dante est frappé d'une cruelle 
sentence qui le jette dans Us misères de l'exil. Il laisse 
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à ïlonnce sa femme Gemma et une jeone Emilie cpill 
espère procbtrinement retroaTer. Ses louietset ses Ctm- 
aone ItA avaient déjà fait une renmnmée, on les chan^ 
tùt dans les rnes de Florence. H. Artawl empmnte mi 
récits de gachetU dea aoecdotes qu'on ne sera pas fichd 
de connaître , et qui se rapportent am temps antérieara 
à son exil. Dante avait entenda nn fin^eron chanter an 
de ses somets : celni-d changeait la nwsnre et les pa- 
roles des vers qntD'él^entplDs reoonnaissables. Dante 
enire alws dans la boutîqve da forgeron et saisit les 
maiteanx et les tenaillEs qu'il jette à la me. L'artisan , 
étonné de voir un homme bien vëtn et qni paraissaït 
appartenir ft une condition âevée, se liver à nn pareil 
emportement, Ini en demande la cause; il lui reivocbe 
de gUer ses outils en les jetant dans la me , et n'eipliqne 
cette colère que par un acobs de démence. Dante, avee 
BBOg-froid , loi répond : • Si tu ne veux pas que je gAte 
ce qità est à loi, ne g&te pas ce qui est à moi. < — Qae 
TOUS ai-jedonc gâté? reprend le forgeron. — Comment, 
répljqne le poète, lu chantes mes sonneLs, et lu ne 
les die pas comme je les ai hits. Je n'ai pas d'autre art , 
et ta me le gâtes; lu estropies mes vers , je brise tes ou- 
tils. > 

Une autre fois , Dante , alors guerrier , portant le goT- 
geria et le brassard, rencontre un Anicr qui conduisait 
sa btie chargée de gravois. L'âninr s'en allait chantant 
on fragment des Cantone du poète Dorenliu. Quand a 
avait fini un certain nombre de stances, il frappait son 
Ane et disait am'(mot qni sert ft hAter la marche des 
bêtes); puis il continuait. Dante donna sur les' épaula 
de l'Anier un coup de brassard, en s'écriant : ■ Cet 
arri là , je ne l'ai pas mis dans mes vers, • 
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Voici Qn troiBième trait, Dante se troonit dans V6- 
glise de Sainte-Han&-Hoavelle , debout auprès d'us an- 
td, l'esprit livré an eharme de la rêverie, et mâdttaiit 
pent^itni aou bordi pëlerïnege aux ré^ODS de l'Enfer, 
du Purgatoire et du Paradis. Un ennuyeux arrive qui 
interrompt son recutiUement et lui adresse une 
question ; Dante essaie de le fuir , mais ne peut se dé- 
rober à sa poaifiuite; Tindisoret recommence sa qoe»- 
tion. Dant« lui dit avee calme : ■ Avant que je réponde 
A ce que tous désires savoir , répondes & nne de mes 
qnestions : quelle est la pins grosse bUe sur la terre? a 
L'animal florentin rendit que, suivant Pline, c'était 
l'dtépbant. ■ Alors, reprit Dante, Aélépbant, eeesede 
m'ennuyer! ■ . 

Il f aurait on beau tableau h foire avec Dante exilé, 
frappant i la porke du monastère de Santa-Croee-del- 
Corro, àTemboncbare de la tSa^, demandant la pux 
aux bAtes de cette solitude , et remettant an frère Hilaire 
nn p^t livre qn'il avait tiré de son sein, la première 
partie de son poème, la Cantiea de l'Ënfer, pour être 
envoyé an cbef gibelin, Cguccione della Faggiola, l'ami 
du proscrit. La beauté du golfe de la Spezda attirait 
le poète; son Ame, océan sans repos, tempête éter- 
nelle, venait cbercher le calme dans une cellule de la 
petite montagne de Sainte-Croix. Dante, ayant composé 
son Enter , avait besoin que d'autres yeux que les uens 
s'arrêtassent sur ce monument élevé dam le silence et 
le désert de l'exil : on peut créer une œuvre sans ami, 
sans confident, sans témoin j mais, l'ouvrage acbevé, 
TOUS souffrez si vous ne rencontrez pas une intelligence 
à qui le montrer, â toos êtes contraint d'ensevelir au- 
tour de vous , de retenir dans les ténilires d'un isole- 



ment absolu totre ardente pensée tonte pcète & s'élait- 
cer ù travers le monde; cette création que tous êtes aeol 
à contempler n'existe qu'i moitié. Nol n'a raconté les 
toarments de Dante, gardant sons son manteau l'/n- 
femo, qui derait foire sa gloi»; il dut sentir de la 
joie , le malheureux prowait , lorsqu'il reçut l'aSEnranee 
positive que sa Canlica serait portée à l'eaxxUent et 
magni/ique Uguccione. Une ohoae est remarquable dans 
la lettre du frère Hilaire à ce messer florratin, c'est ce 
qu'il dit de sa suprise, en voyant cette grande produe- 
tion poâtiqne écrite en langue vulgaire et non pas en 
latin, en Ttijant nne si haute uienee Mue d'un ho&tl 
sigrouier. Plus tard, beaucoup d'autres lecteurs par- 
tagèrent sans doute la snrprise du moine de Siùnte-Croiz. 
Dante donnait en même temps à l'Italie une épopée et 
une langue , et notre esprit n'y songe point sans une 
stupeur profonde. 

Le Toyagc de Dante à Paris est an fait inconteatabki, 
appuyé sur les plus graves autorités. C'est durant sou 
exil , vers l'année [309 , qu'on place son séjour 
dans la métropole française , la Ville des Philinophe$y 
comme l'appelait saint Thomas. Son mettre Brnoetto, 
proscrit après la défaite du parti gnelfè & Monle-Aperto, 
avait trouvé un refuge à Paris; rentré à Florence, il 
apprit le français à son jeune élève, et «nt lut inspirer le 
désir de venir étudier la philosophie et la théologie dans 
notre vieille Université qu'on suroommait la Citadeltt 
de la Foi catholique. Brunetto avait vécu & Paris à une 
belle époque ; uu prince admirable, saint Louis', r^nait 
alors; ee vertueui et grand homme n'était plus lorsque 
Dante arriva; et qui trouvailril sur le trône 7 Philippe 
lefieltle/aucmonnojfnirj administrateur habile, mais 
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ni d'an déplorable caractère. Sa cour n'inspira à Dante 
que des préventionB fàchetues contre la France ; si le 
peële , paraUsant à Paria quarante ans plus lùl , eût fait 
«maaissancc avec nos mœurs et notre génie an milieu 
de la cour de saint Louis , nous aurions été certainemmt 
beaucoup mieux trailds dam la Divine Comédie, et le 
Gran Fadre Aitijliieri aurait trouvé chez nous qud- 
que chose de plus à louer que l'art de l'enluminure. 
H. Artaud cite le chapitre premier du Trtsor de Bni- 
netto , chapitre composé àParis, et qui est évidemment 
une dédicace à saint Louis ; le nom de ce roi n'y est 
point prononcé, mais en 1261 saint Louis était le 
seul gouverain de l'Europe à qui pussent s'adresser de 
semblables éloges; nous reproduisons la traduction de 
cette dédicace, parce que ce morceau trés-peu connu 
plaît à notre patriotisme; toute louange de saint Louis, 
surtout quand elle part d'une plume élrangèro contem- 
poraine , doit être pieusement rcoueillie. 

1 A vous, vaillant seigneur, je n'eu sais pas trouver 
de meilleur ici-bas où vous n'avez pas d'égal ni en paix 
ni en guerre. Toute la terre que le soleil éclaire pen- 
dant le jour , et que la mer environne , devrait être tans 
faille soumise à voit lois, quand on considtoe le blea 
que vous faites par habitude, et le haut lignage dont 
vous êtes né. On pput encore découvrir en vous sagesse 
et savoir en toute circonstance , tellement qu'en voua pa- 
rait être revenu un autre Salomon. On a bien vu dans 
ces durs malheurs où tout autre se dément , que vous , 
au contraire , vous vous améliorez , et que toujours vous 
vous purifiez. (Nous croyons que ceà est une allusion 
aux malheurs de la première croisade de saint Lonis, 
fit h» captivité eoEgTpte. ) Voire oemir géaàvus s'élève 
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tà tdBgDifiqnement en toute grandeur, que vous êtes 
eemblalile A Aleiandre. Vouh ne tenez aucun compte de 
l'aient, de l'or, des provinces. (Ce dernier mot n'est- 
il pas une allasioa à la rcstilution du Qucrci , du Li- 
mousin, de l'Agénois et d'une partie de la Saintonge, 
faite au roi d'Angleterre pour meltre amour entre les 
enfants d'Henri 111 elles siens?) Vous êtes doué d'un 
entendement si profond, que vous portez la couronne de 
la francliise et le manteau de la plus insigne valeur. 
Quand il fut ni^cessairc , Achille le preux , qui acquit tant 
de gloire, le bon Hector de Troie, Lancelot, Tristan , 
ne valurent pas plus que vous; et puis , quand vous ap- 
paraissez, quand vous parlez dans le conseil ou dans 
une assemblée, on dirait qof vous possédez le langage 
du bon Tnllios de Bome , célèbre par sa souveraine élo- 
quence. Vous savez si bien gouverner le commencement, 
le milieu, Is fin d'une entreprise, et accorder vos pa- 
roles selon la matière, et cbacune dans son ordre! En- 
suite vos manières habituelles accompagnent un port si 
éli5gant,unc conduite si vertueuse, que vous siir])assoz 
Sénèque et Caton. Je puis dire, on somme, qu'en vous, 
seigneur, se réunit, se comiilèlc toute bonlé, et vous 
rassemblez en vous tant de vertus , qu'à vous rien ne 
manque, comme à l'or raffiné. - 

Jean do Scrravale nous dit que Dante fui bachelier 
dans rUnivcrsitc de Paris , et que le poiHc n'ml pas as- 
sez d'argent pour se faire recevoir docteur. SI. Arlaud 
craint que ce passage du commculatuur ne se rajiporte à 
un prétendu vojage de Dante en France avant sou ejil; 
mais il nous paraît au contraire que cette partitulaiilti 
du manque d'argent pour arriver an doctorat, annonce 
parfaitement la ritoation dn proscrit réduit aoz pins fol- 
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blés ressoorces. Dante, caltivaDt à Paris les éludes phi- 
losophiques et théologîques , se préparait à ses deux 
tantichtt, le Purgatoire et le Paradis, Il vit Philippe le 
Bel commencer ses persécutions bonlbles contre les Tem- 
pliers , et promit une veiigeaDce l'ordre illustre. Peut- 
être rèva-t-il & Béatrii , & Vechèvement de son poëme 
catholique sous les voûtes de Notre-Dame qui , depuis 
quelques années, avait été lancée vers les denx.Uerveil- 
leux prestige d'un grand nom 1 puissance dn génie et de 
la gloire { Paris semble recevoir un édat nouveau parce 
que Dante; amai^, pendant quelque temps, son pain 
amer! Le passage du proscrit fiorenUn laisse je ne sais 
quelle lumineuse empreinte dans la vieille histoire de 
ce Paris qui a connu les plus magnifiques renommées du 
monde moderne! Poarqnoi notre UniverEité du commen- 
cement da qnatomètne siècle ne s'enorgueilliraitrèllepas 
d'avoir eu Dante pour élève , de lui avoir donné la pro- 
fonde science religieuse qui se révèle dans le Purgatoire 
etle Paradit? 

La réalisation de l'unité sodale fut toujours le rêve des 
hommes de génie ; car l'unité , image de Dieu , est le plus 
grand témoignage de perlection id-bas. Cyrus, Alexan- 
dre, César, Napoléon, rêvaient l'unité parla puissance 
du glaive; Leibnitx travaillait ii la solution da problème , 
lorsqu'il cherchait nue lan^e universelle. Dante , dans 
son traité de la Monarchie, cédant à l'entraînement du 
parti gibelia , rêvait l'empire univcr^tj pour Henri VII ; 
il voulait établir qu'aux Itoroains seuls appartient le 
droit de gouverner le monde, et du reste on lui a rmdo 
cette justice d'avoir le premier examiné en philosophe 
dirétien l'histoire romaine depuis Bomulus juMlu'à Au- 
guste, d'avoir montré la main divine élevant et dirigeant 
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la domîoatioa da Capitole dsnx un bnt do dviUsatioii 
nnivemlle, et pour préparer la voie à la céleste révéla- 
tion. Tontefois il avait pu rencontrer dans les écrits do 
plusieurs Pères de l'élise des remarques et des pensées 
sur la mission providentielle de l'empire romain. «Dieu, 
dit saint Augustin, montra dans ce très-brillant et très- 
opulent empire des Bomains, eomblba valaient les ver- 
tus dviles , même sans la vraie religion , afia que Ton 
comprit que qnand cette vraie religion 7 serait ajoutée , 
les hommes deviendraient citoyens dans une autre ville 
dont le roi est vérité, dont le monde estétemité(l). ■ 
Saint Léon le Grand avait signalé ausû la main de Dieu 
dans la conduite de l'histoire romaine : • Pour que l'effet 
de l'ineffable grÂce se répandit sur tout l'univers, IHea 
prépara dans sa divine Providence les accroissements de 
cet empire. Il fut porté A de telles limites, qu'il devint 
voidu de tontes les nations , et que l'universalité du 
monde se trouva contigné ; la disposition secondait divi- 
nement l'œuvre , pour qn'noe multitude d'empires se réu- 
nissent dans nnsenl, et qn'on vit bientAtles peuples ran- 
gés devant cette prédication générale qui émanerait de la 
direction d'une seule ville. • 

Dante a raison quand il dit qne le genre humain ne 
tend qu'A une seule fin , mais ses doctrines sur le droit 
de domination universelle attribué aux Bomains, et sur 
la sooraission des peuples à un chef unique , ne sauraient 
soutenir la discussion. Bome , après avoir rempli son 
destin avec l'épée, continue sa suprématie avec la croix; 
mais sou empire n'est plus de ce monde, et quant h la 
paisible souveraineté d'un seul snr les nations de la terre, 
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c'est là une chimère, une utopie ÏFràilùable, qu'on nous 

passe la nouveauté de l'expression. 

A défaut de la possibilité d'un pouvoir unique, appli- 
qué auK diverses sociétés de noire glolie, à defaul d'une 
loi politique à qui l'empire de l'univrrs sn ail iJimnis , il 
est une loi plus haute , plus éticrgiqiii- , hi loi l'iiri'lienne 
qui doit conquérir le inonde. J.e pmeKs sufial , i-'ust la 
marclie perpétuelle vers l'unili' ; l'uuité Jiuirale éUiiit seule 
possible , c'est elle qui sera le dernier mut du gi'ure hu- 
main. La civilisalionévaugéliquc, depuis dix-huit siècles, 
a fait son chemin à travers les révolutions et la chute des 
Étals ; elle n marché tantôt avec le bâton de i'apôlre , et 
tautùt avec l'épée du guerrier. Dieu se sert parfois des 
passions des hommes et des mallieurs des peuples pour 
l'établissemeut, de la vérité. I.e travail du monde sur 
lui-même csl un travail de destruction, et souvent la 
Providence permet que les ruines soient fécondes. Oui, 
l'unité morale est le destin suprême de l'univers. La 
France qui lit les croisades, ce mouvement magnifique 
vers l'unité chrétienne , la j'raiici' qui se montra toujours 
à la lêle des sociétés europi'eiines comme l'ange porte- 
lumière, a sa place marque.^ d^iiis cf beau remniveilement 
de l'humanité. Son génie est un génie conquérant ; don- 
nez-lui une idée ou un glaive, il l'uut qu'elle aille en avant, 
qu'elle s'éiancc au loi» par ses armées , par ses écrivains 
ou par ses missionnaires. I^e partage de l'Orient ne se 
fera pas sans nous ; il serait aussi dillieile d'étoulTer ie 
génie d'une grande ualiou que d'arriHer un soleil dans 
sa course ; déjfi nous sommes campés en Afrique , et les 
portes de l'Asie qui , jadis , s'ouvrirent devant nos pères , 
ue resteront pas fermées par nous. Les diverses nations 
se réuniront sous une mCme loi morale , et ce n'est pas 
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en Tain que k pussanee de la rapear , ce pcodigioiz 
mojCD de rapprodier les distances , a éié donnée à notre 
Age; on ne Terra plus qn'un senl troapean et un seul 
paetenr : ]a fronce aura pris une glonense part à cette 
tenvre d'imntense rénoiation. C'est alors qne le genre 
humain, parvenu à l'unité chr^enne, qui sera sa per- 
fection dermère , sera .trouvé asses beau pour être appelé 
dans les royaumes de la gloire inci^; c'est alors que 
Dieu enibveradela terre la grande fomille, comme on 
coeUle on fruit mûr. 



mv\m XXIII, 

CoutiQualion du mime Bulet. 



Une imporlanti; chose qu'on n'a pas assez remarquée , 
ou du moins sur laqudle on u'a pas suffisamment insisl^S, 
c'iist l'attitude toute nalioualc des pontifes de Rome 
dans les longues et terribles luttes des Guelfes et des Gi- 
belins. La papauté, en Italie, a été, comme la royauté en 
France, l'eipression permanente et la représentation la 
plus fidèle des véritables intérêts du pajs. Dès les pre- 
miers siècles, les souverains pontifes avaient défendu les 
franchises et l'intégrité du territoire ; en combaUaut pour 
les libertés de l'^iiie contre les usurpations impériales , 
ils Gombattaiaut pour l'iudépendaQce ttalieane } d£s tilles 
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emddérabin B'étaimt constituai en tomtmmes, sons 
leur protection; leur forme républicaine avait pour 
appui la papauté. Que seraieut devenues les cités dlta- 
lie, au mojen âge , avec leurs jalousies et leurs malités 
ardentes, n le saint-siége n'avait pas été là comme nn 
centre naturel , comme un refuge , comme use autorité ? 
■ Ce que le christianisme flten grand ponr la libeHé do 
monde, le saint-d^ dit avec beaucoup de raison H. Ar- 
tand, le fit pour la liberté bien entendue de l'Italie. ■ 
Bome, par l'application la plus ample des prindpes 
chrétiens, oppoiiait une perpétuelle résistance aux domï- 
natioDs dangereuses. Étranges contradictions que peu- 
vent seules expliquer les mobilités passionnées des mul- 
titudes ! Du milieu de ces villes italiennes jonissant 
d'une constitution républictine et placées sous l'inflaenoe 
très-indirecte des empereurs d'ÂUemagne, il sort un 
parti qui ne vent plus de ses droits, de ses libertés , et se 
précipite an-devant dea maîtres étrangers ! Heureuse- 
ment cet entraînement ne fut pas gduéral, il se forma na 
parti contraire , composé d'hommes attachés k leurs pri- 
iiUéges , k leur indépendance , et ce parti tout national 
eut le pape ponr soutien. C'est ainsi que la dénomina- 
tion de Guelfe, def^belin, indiquant d'abord les deux 
partis dee princes qui se disputaient le trAne de Frédé- 
ric II enfant, servit b marquer dans la péninsule les 
amis et les ennemis de l'empereur. On nous dira , et nous 
conviendrons sans peine , que les papes étaient intéressés 
& fovoriser la résistance an joug impérial , mtds encore 
faut-il reconnaître que la cause du pape fut celle da 
peuple, et cette rencontre n'of&e-tdle pas nn blenfolt 
providentid et comme la manifestation d'une double 
justice? Nous estimons beaucoup, qnant k nous, les 



pouvoirs dont l'intérêt se lie easentiellement h celui des 
nations, et nous sommes toujours disposés à croire qu'uue 
puissauce vieut du ciel, lorsque sa deiiUaée, sa nature, 
sa nécessité la poussent à soutenir les faibles et à pro- 
téger les hommes contre les envahissements des oppres- 
seurs. 

Dante, dont les aieux étaient Gnelfrs, chargé quatorze 
fois d'ambassades pour le service de la république de 
Florence, ne satisfait plus le parti auquel il est censé 
appartenir ; pendant qu it est prieur, il entend hurler 
autour de lui les deux factions rivales; comme aucune 
conviction profonde ne le saisit, il ménage on frappe 
tour à tour les deux partis. Puis un arrêt d'exil tombe 
sur sa téte, et les rancunes, plus , peut-être , qu'une opi- 
nion sérieuse, le rendent Gibelin. L'irrilabilité faisait le 
fond du canwtère du poëte, la passion habitait dans son 
âme. Qui peut sonder la profondeur de la plaie formée 
par une fausse accusaUon dans un noble cœur passionné? 
quelle borne reconnaîtra l'homme violent que la calom- 
nie est veuue alteitidre? Ceci a pour but, iiuu |i<iiut d'ex- 
cuser, mais d'expliquer la lettre de Danle à l'tmijereur 
Henri, écrite en 1311.11 fallait que ce pauvre proscrit 
filt bien malheureux , bien troublé , pour appeler Tlo- 
rence, sa patrie, une vipère, une brebis cou tagi eu se, 
souillant le troupeau de son seigneur, une Myn ha s'cn- 
flamniant dausles cmhrii.ssenients puternels , tiueAtnata 
finissant par se passer au cou le lacet fatal. D'ailleurs, 
celle lettre, où le saint ii ioniphatmr et imiUre unlqut 
e-:t ii)viti' i\ iihaltri' l;i lete de Ylit/dn' eiii|iiiiso!iiiiie, à COII- 

meul furouthe que nous croyons ôtre un rapide accès de 
triste folie. Enfermé très-probablemeat dans la tour de 



Pordano , rinfottané prosca^t avait laissé d&oràes! sa 
nga au mlUea des temara et des fantAines de la nuit. 

n est dtffidie que des hommes mimeat sapéricnrs se 
dévoilent à tontes les tendances, & tantes Ua ardentes 
fanttisies dn parti aaiinel ib appartiennent. Ili vident de 
haut et de loin , , dès que des pasaions d'un moment 
n'obseurdBBent pas lenr raison, ils démêlent tout d'abwâ 
le rraidn fanx.lejnste de l'injusta: le deldes grandes 
intdligences n'est pas destiné à rester longtemps oDavert 
des ténèbres des préjugés ou de l'erreur ; le souffle du 
génie ne tarde pas k faire l'office du vent çpii balaie les 
nuages de l'borizon. Dante Gibelin a trop de portée pour 
s'enfermer dans les répoltions et les haines de son parti ; 
dassé dans la faction impériale, il n'oublie point les inté- 
rêts dn s^nt-siége. Hons avons un monument de cette 
ildélité catholique dans la lettre de Dante écrite, en 1314, 
aux ni cardinani italiens réunis au conclave de Carpen- 
traspour nommer un successeur à ClémentT dont le sé- 
jour à Avignon avait été n fatal à r£gUse. La pensée de 
l'interrention miséricordieuse des papes en faveur des 
bannis inspira cette lettre, nous dlra-t-on ; mais le poéls 
n'était pas homme à mendier , même indirectement , nu 
biehfùtaoprèsdeses ennemis, et de deux choses l'une, 
on Dante tat Ucbe, ou son attachement & l'empire spiri- 
tuel de saint Viem fut sincère ; or, noua avons des preu- 
ves de son énergique fierté et de nombreux témoignages 
de sa foi catholique. 

Dans SB lettre adressée aux cardinaux italiens , Dante 
pleure Rome déserte et veuve; la solitude de la ville des 
pontifes lui paraît aussi lamentable que la plaie des béré- 
nes. Il se [riaint que les oonductears de l'Église mili- 
tante, négligeant de suivre la marche de l'épouse snr les 
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traces dn Crucifié , aient entrdnâ le tronpean dans le 
prédpice , aa lîea de le gaidcr à travers les abîmes. Le 
proscrit leur reproehe , dans un langage figuré, de ne 
pas regarder le temple, d'allnmer leurs autels avec uo 
feu étranger, de Tendre des pigeons dans le sanctuaire, et 
les invite à ne pas mépriser la divine patience. Peut-être 
ces princes de l'Église diront-ils : < Quel est celni-là q|ni, 
ne craignant pas la punition rapide d'Osée, soutient l'ar- 
elle près de tomber ? • Dante répond qn'O est , eu effet, 
une des plus minimes brebis de Jésus-Cbrist , qu'il 
n'exerce aucune autorité pastorale, que les richesses ne 
sont pas avec lui : • Je ne suis pas la grâce des richesses , 
dit-il , mais la grftce de Dieu ; c'est ce que je suis , et le 
zèle de sft maison me dévore. Déjà , poursuit le Ploren- 
tin , la vérité , agréable à Dieu , a retenti dans la bouche 
des enfonts. L'aveugl^-në a confessé la vérité que les 
pbari^ens non-sealement taisaient, mais encore s'effor- 
çaient de détourner. Je suis persuadé de ce qve j'enlends. 
Outre cela, j'ai pour maître le philosophe qui, do^natt- 
sant sur toutes les choses morales , enseigna à ses amis la 
vérité qu'il fml préféra-. Et la présomption d'Osée, qui 
croirut qu'on ose témàvirement l'objecter? Cette pré< 
somption ne me serait pas reprochée avec la contagion 
de son crime. Osée courut & l'arche; moi je csnrs aux 
bœnfs qui refusent d'obéir, et qui mardient dans «ne 
manvaise voie. ■ Dante accuse ans» les pasteurs d'avoir 
épousé la cupidité, qni n'a jamais été lA mëre de la piété 
et de la justice , et de laisser abandonnées aux toiles de 
l'araignée ou dans des cachettes obscures les leuvres de 
Grégoire , d'Augustin , de Denys , de Damien et de Bède. 
Le Denjs dont il s'agit ici doit être saint Denjs l'aréopa- 
gite, dont les principaux ouvrages sont des Traités de la 
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kiirarchie cèleêle, ilt \& hiérarchie ecclésiastique , des 
ftoiRi divini, de la théologie mystique. Ddinion est sans 
doute Pierre DamicD du R^vcnncs, appartenant à la pre- 
mière moitié du oMicme siècle , auteur de beaucoup de 
sermons , de plusieurs Vies de saints, et de plusieurs 
Traitt's sur tes devoirs des ecclésiastiques. Bède le Véné- 
rable, Anglais d'ori(;ine , publia dans le Imilièmc siècle 
la première Histoire ecclésiastique qui ait existé, et la 
postérité peut le regarder comme le fmidnleur de cetle 
brandie de la littérature catholique. Il parait que Dante 
avait In Denys , Damienet Bède, ces Iroi^ auteurs aux- 
quels peraouue aujourd'hui De songe plus, et que nous 
avoQ.i voulu faire conuailreen quelques nioL=. 

^'ous parlions tout à l'heure de l'énergique licric du 
pocic florentin. Cettcficrlé se révèle admirablement dans 
sa lettre de 1317, adressée à un religieux de ses amis , et 
citée par M. Artaud. On offrait au pruscrit le retour à 
Tlorence) mais d 'h u mi Hautes eonditiunsélaietit iinpo>;ées. 
Après avoir passé d'abord par la prison , et jinyé une 
somme d'argent, il fallait, à un jour de (6U; so prc-;cnti<r 
nne lurcfae h la maii^dans une des principales i L;[i<( s, el, 
la lite inclinée, se recommander a h> pillé. - ICsl-clle 
glorieuse, répoud le poêle , eilLc révocation , en v ertu de 
laquelle Dante Aii^Uieri est i Lippclé dans su pairie après 
nnexil de près de trois lustres? I^st-ce !n ce qni\ mérité 
son innocence manifeste pour tous? Voila donc ce qui était 
réservé à ses sueurs et à ses travaux si eonstants dans les 
études I Arrière l'Iiomme à qui la pliilosoptiie est fami- 
lière , et qui serait porté par une aussi terrestre bassesse 
decceur, àveoir, ainsi qu'un Cîolo(l) et d'autres infdmcs, 

(0 CtuU pcDl-Hie 1« nom i» qndqus ]àtbt MOm. 
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à Tenir comme garrotti5 faire l'oblation de sa jKrsonne! 
Arrière l'hommequi , après avoir prÈclié la justice el Kout- 
fert l'injure, viendrail trouver wui qui l'ont insulté, 
comme s'ils étaient bien mentant!;, et leur donnerait son 
ai^at! Ce n'est pas là un chemin par lequel on revient 
dans Iq patrie. Mais si vous on vos amis vous en entre- 
voyeï un aulre qui ne déroge ni à la renommée de Dante 
ni n rhomieur , j'accourrai a grands pas pour raecepter. 
Si on n'cuire pas à Floreiiccpar une aulre voie, je n'entre- 
rai pas h l'inreiicc. Hé quoi ! ne pourrai-jc pas contempler 
partout les miroirs du soleil et des astres? Est-ce que je 
ne pourrai pas admirer les plu» douces vérités sous le 
ciel, si auparavant je ne me montre pas sans gloire et 
couvert d'ignominie devant le peuple et au milieu de la 
ville de Florence? Jamais te pain ne me manquera. ■ 

Nous nous étonnerons avec M. Artaud que les chefs de 
la cité florentine, qui avaient lu les vers de Dante, aient 
pu espérer de lui faire subir une amende honorable flé- 
trissante. Comment songer ii réduire ft cette dégradation, 
fi cette soumission d'esclave le poëte qui , dans ses chants, 
planait en roi sur le temps et snr le monde , qui portait 
avec lui les clefs de l'enfer et les clefs du ciel , qui , pre- 
nant la place du souverain juge , plaçait à sou gré les àmes 
dans les trois rojaumes de l'avenir, et qui parfois jetait 
dans l'éternel abîme un liomme encore tout vivant? A 
notre avis , les chefs florentins n'attendaient pas une ac- 
ceptation de la part de l'illustre exilé; c'était apparem- 
ment de pauvres esprits voulant se donner la joie d'ou- 
trager celui qui les dépassait. Use rencontre dans ce triste 
monde une race d'hommes que la gloire importune parce 
que entre eux et la gloire il y a toute l'épaisseur de la 
médiocrité : race froide et mauVMse qui se console de sa 
18 
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loarde impuissance par de sourdes attaques contre le gé- 
nie; ce'i ReQs-lii nous représentent l'Arabe stupidc lançant 
des pierres sur le monumeul immobile qu'il ne peut ren- 
Terser. Ce n'est point la torche à la main et dans 1 atti- 
tude d"un coupable demandant miséricorde , que Dante 
se promet de reparaître au milieu des l''torenlins ; après 
rachèvemeot de ce poème sacré, dont le ciel et la terre 
Ini ont fourni les couleurs, la coKrc de ses ennemis 
s'adoucira peut-Èlrc, cl le [jiii'te, avec une voiï plus liar- 
jponicuse et un Age plus vénérable, viendra prendre la 
couronne de laurier dans réalise de Saint-Jeau où il re- 
çut le baptême. .Mais le proscrit ne devait point revoir la 
patrie; celte courojnie de laurier qu'il rêvait pour son 
front sdlonné par la douleur et la pensée, ne devait se 
poser à Florence que t-ur un sépulcre, et un sépulcrevidel 
On ne saurait lire sans émoliou les prophétiques paro- 
les qu'adresse à Daulc dan^ le Paradis sou lris;iieul Cac- 
eiagukia. i.e peële leiil riiniiaitre les coups que la fortune 
lui préj)arc , et Cncciaguida loi ré])ond qu'il sortira de 
riorence comme Hippoljte sortit d'Athènes, persécuta 
par la perfidie d'une impitojahie lielle-niêre ; il lui an- 
nonce qu'on attribuera tous les torts au parti le plus fai- 
ble, selon l'usage, mais que la vengeance du ciel rendra 
•un témoignage éelalant à la ^ crilé. « Tu seras , dit-il à 
Dante, obhgé d'abandonner ce qui te sera le plus cber ; 
c'est la première flèche que lance Tare de l'exil. Tu ap- 
prendras combien le paiti étranger est amer , et coniLien 
il est dur de monter et de descendre l'escalier d'autrui. « 
Vers admirables et profonds, s'écne itâ Gingueoé, que U 
génie même ne créerait pas s'il n'était initié à tous les 
Gecrete de l'infortuue ! 
Lafrance, sipeufaTorableBienttiùtéedaïuUDict'M 
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ComitBe, se retrooro arec oi^dl & la fin dn poSme ; c'est 
par notre gloire que se termine h merveilleuse épopée ; 
saint Bernard, ce lieao génie français , remplace Béatrix , 
l'angélique vision. Aq bout de cette longue phalange de 
personnages qui oat passf derant le poète, se présente 
notre admirable moine du doutlème siècle, boncbe pnis- 
lonle à laquelle l'Europe était soumise, àme de £ea qoi 
soupirait après la solitode et que son grand destin entraî- 
nait toujours an loin, ccenr séraphique qne l'oraison et 
l'amour retenaient an ciel. Dante, TOjagear sublime à 
travers les régions ëtenielles, près de parvenir an terme 
de sa course, trouve saint Bernard pour guide et pour 
Bim. C'est Béatrix qui , envolée vers son trAne an troi- 
àème cercle de la splendeur, envoie l'immortel ap4toe au- 
devant dn poète. Dante demande de ptuvoir embraaer 
la «mnoinann parfaite de la âemiên béalifude, et 
saint Rernard l'invite à prier Marie avec lui pour obte- 
nir cette grdce. Citons le commencement de cette belle 
prière, qui dénoue le vaste poëmc italien , et qne pro- 
nonce l'illustre anachorète dn pajs de Bourgogne : 

■ Tierge mère, fille de ton fils, humble, mais 
âevée plus qu'aucune aulro créature, terme fixe de la 
volonté éternelle, tu as tellement ennobli la nature hu- 
maine , que Dien n'a pas dédaigné de dcvemr son propre 
ouvrage. Dans ton cœur a été rallumé cet amour dont les 
rayons ont feit germer au srïn de la paii céleste cette 
fleur étincelante. Soleil dans son midi, tu nous embrases 
d'nne ardente charité; ta es ponr les mortels la source 
d'une vive espérance. 0 femme ! tu es à ^ande, tu as 
tant de puissance, que qoicouque veut nue grâce et ne 
reconrt pas à toi , vent que son désir vole sans ailes ! Ta 
bonté n'exauce pas seulement ceint qui t'invoque , sou- 
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TCDt elle prévient gëaéreutîcnictU les demandes. En toi est 
la miséricorde , en toi est la tendresse , en toi est la 
magniQcence , en toi se réunissent les vertus de toutes 
les créatures. Celui que tu vois près de moi a parcouru le 
monde, du centre de la vallée infernale jusqu'à ce bant 
empire. Il a vu, une à nne, les Ames de ceui qui habitent 
leeiel. U t'en supplie, accorde-lui assez de force pour 
qu'il puisse eaibrasser la coiinaissaDce parfaite de U der- 
nière béatitude, etc.. > 

£n repassant l'hisloire d'un poète, martjr des révolu- 
Uons italiennes , nous amns n |iroiioiicer le nom d'un 
anguste marlyr do lévolutiim^i l>icu nulreinent terribles, 
qui rencDiiira tioii pi>iiit l'arrrt du proscripteur , mais la 
hache du houm'^m. I.e ro_ial prisonnier du Temple lisait 
le i'arfldis de Daiilt' avaul de monter au ciel en passant 
par I écliafaud, couirae un vojageur, près de partir, lit 
les pcii}turrs et ks récits des lieui qu'il doit visiter ou qui 
doivent être sa nouvelle demeure. M. Artaud raconte 
qu'eu ia()9, sonutaul à traduire la Divine Comédie et 
voulant tomnicnccr par le Paradis , il s'occupa de savoir 
si [lersonue ne l'avait devancé, et qu'il alla soUicilcr les 
conseils de M. Viiu rratl , cet lionime proilinicux dont la 
petilc liMc rriiii'iin.iil riiiiiiu'ii'^c bihliiilhcque de la rue 
Richelieu. lldt m;iii.l^L;. M. Viiii- IV.iet quelques rcusei- 
gnemcnls sur h' l'uiiidifi lii' DauU'; le biljlidllu'caire, tout 
ému, dis|)ai;iil par une de ces piielcs condiiisanl a des 
rdduils ciuiiius de lui -eul, cl . liieiilot après, lui reniel un 
paquet (lellïic; iicelé.';eii lui disaiit : " Teru'z, \<iilii tout 
r,uiM-:i^e de Il:uile. Ce mnl de Paradis m'a mis sur la 
voieil tiu M.iiiL'iili- leiTihle, Aprfs le 10 août 171)2, le 
prisojuiier du Temple lit dcuiauder à la bibliothèque le 
Paradit de Dante. Yoila tons les volumes de Graugier , 
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ficelés et altacbés tels qu'ils élaicnt quand on les a rap- 
IKfftés ici par ordre de )a commune de Paris. - Nous 
comprenons le respect et l'atti/riiirissement de H. Artaud 
en recevant un senililable dciii'it , cl ccl oei^iilnire de la 
traduction en lers de Granfiiei- iiicritciail d étri! [lieuse- 
iiicul enfermé eonimc une précituse lulique. A la page 02i 
du Paradis, M. Artaud rcniarqua une adresse d'un jour- 
nal de l'époque, portant le nom du ciloijcn Troiichel : 
étrange hasard qui place ie nom d'un défenseur de 
l.onis \VI dans le livre où le niallieurcui loi a elierclié 

M. Artaud a attaelié ses intérêts litléraires à l'histoire 
de trois hommes qui , à des titres bien différents, ont 
laissé une profonde trace dans les annales de l'Italie 
mi'di'rnc : i)aule , Machiavel, Pie VU; le premier, 
créateur d'uMC lari^'ue et d'une épo|iéc. résumant en lui 
toute la science et toutes les agitalious de son époque; 
le second , ficaie pohlique qui avait profondément étudié 
les sociétés et les gouvernements, qui se trompa plus 
d'une fois , mais dont les erreurs munies peuvent Olrc le 
sujet de méditalious utiles ; le troisième, represetilant ru- 
lihme de la fore* morale contre la force du glaive, du 
droit rclijjieus contre le fuit violent, opposant d'inéliran- 
lablc-s vertus à une implacable tyrannie. M. Artaud n avait 
pas besoin de se justifier d'avoir abordé des matières si 
diverses ; depuis quand l'éerivain ou I nrtisle serait-il 
condiimnc il ne traiter ipie des sujets liés entre ciw par 
une allinité |iarfailc'.' Ce n'est pas l'unitc des sujets, c'est 
l'unité de la pcDsce et du sentiment qu'il importe de 
maintenir sous la plume : or, nous donnerons à notre 
uvaat auleur an éloge qui est devenu magnifique en'nos 
jours de décadence immorale, nous le féliàterous de 
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ijuatrer dans ics livra on Biocère amour de la Térilé, 
les élans d'an noble oœur qui a soif de justice, et qui 
veut tour à tour nous faire admirer les grandes idées, la 
belle poésie et les sainles actions. 



CHAPITRE XXlï, 

Hltlolre de la nilatton cl dei migrations ài^a pcuplo, par H. de Bro- 
lonne, cuoierTateur t la blbllotbtque de Salnte-Gcaetière. 

L'&gsprésent an naître nne école qui, pour sequali- 
fier, a eu besoin , soit dit en passant, de recourir à oa 
barbarisme; je veux parler del'école humanitaire. Qael- 
qoes-nns des écrivains qui ont assodé leur nom i la 
défense du système- humanilaire , sont poussés par de 
nobles intentions; ils ont rêvé pour les enfants de la terre 
de belles destinée». Dans leur opinion, le genre humain, 
marcbant de progrès eu progrès , est appelé à one perfec- 
tibilité ind^nie ; chaque pas qu'il fait dans les siècles le 
rapproche de plus en plus du bien, du vrai, du beaa, et 
cette «matante progression ne dmt pas s'arrêter ; k tel 
point que, prenant l'éternité pour marge, le genre ha- 
maia pourrtilfinir par devenir dieu. L'école Aumanftotn, 
ou l'éctAe de la perfectibilité , toudie par divers points aa 
panUiâame. Lés queetioas qu'elle soulève sont les pins 
graves que la philosophie poisse eiaralner. Il s'agit de 
s'entendre sur la condition de rbomme, sorsa véritatde 
noture , sur le sens qu'il fout attacher a la vie et i la mort. 
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Commençons par dire (|iie l.i (inrlrinc (\c \a pcrffclibi- 
lité indélinie n'est pas n(iu\clle ; elle n Iroim; dnnu noire 
Bièelede Dombreui et d'ardents apôtres. Mais celle doc- 
trine nousa été tout fiimplemcnt légude par le siècle der- 
nier. Dans un ouvrage intitulé : Esquisse d'un tableau 
historique des progrès de l'espril humain , Condoreet a 
exposé le système de la perfectibilité. £n cherchant A éta< 
biir l'incessante progression de l'homme dans l'ordre 
physique comme dans l'ordre moral , Condorcet allait 
jusqu'à penser qu'on temps viendrait oii la vie hu- 
maine BorUrait de ses étroites limites; le philosophe 
espérait que la vie de l'homme poorrait dorer pln- 
sieurs siècles. Avec un peu de méditation, on décou- 
vrira dans cette doctrine qnclqne chose de profondément 
irréligieux , quelque chose qui ressemble h nne oi^eil- 
leuse réhellion de l'esprit de l'homme. Expliquons-nous. 
Ce système est pro fondé me [il irréligieux , parce qu'il 
tend à réduire les destinées humaines aux dimensions 
d'ici-bas!. Ce système anéantit la vie à venir, en plaçant le 
ciel , c'est-à-dire la perfection sur la terre. On suppose que 
le genre humain , dans sa marche h travers les âges , 
s'avance de plus en plus vers la réalisation des rêves heu- 
reux, en morale, en politique et dans la vie matérielle; 
mais lorsque le monde sera parvenu à ce terme , il ne sera 
plus nécessaire de prêcher l'éternité future , car l'éternité 
bienheureuse aura commencé pourles humains. 

Notez bien que, prévoyant l'objection de la rapidité de 
la vie humaine, le père delà doctrine de la perfectibilité, 
Condorcet, a soin de vous prédire un temps où l'homme 
pourra vivre pturieurs siècles. Soyons de bonne foi , in- 
ternons l'histoire , intenx^ns l'eipérience , la raison 
bumaioe , prenons l'bistolre depuis' quatre mille ans (as 
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delà de cette ripoqne il d'j b rien d'historique proprement 
dit), prenons donc l'Iiishûre depais qaatre mille ans, et 
voyons en quoi Icfond des choses humaiQes a subi l'beo- 
reuse influence de la loi dn progrès. Bépondez , je voua 
prie ] & ced : L'humme d'anjourd'hoi est-il meilleur qne 
l'bomme du temps des Ctialdéens , des Pbénideos , des 
ÉgyptioiR, des Grecs et des Bomaios? son cœur mtrû 
plus pur, pins tendre, plus vrai, plus généreux? y a-t-il 
aujourd'hui plus de lojanU, de noblesse et d'élévalion 
dans son Ame? est-il plus dispoiié à soulager les msux de 
ses frères , à s'immoler pour les intérêts de tous? T a-t-il 
plus de pitié , plus d'abn^ation, plus de déroflment et 
de patriotisme ? Les passions de l'homme sont^lks au- 
jourd'hui mmns vives, moins violentes, moins barbares? 
y a-t-il aujourd'hui pins d'harmonie, plus d'aSection 
dans la famille humaine? Voilà pour le moral del'hoœme. 
Si uous passons A la vie ph j^que , je demanderai û au- 
jourd'hui la vie est plus légère à porter, si la condition 
de l'homme est soumise & moins de misères, à moins 
d'infirmités; s'il y a moins de maladies qui assiègent nos 
jours , et ù on souffre moins ponr mourir. Abordant en- 
suite la quesUon de la prolongation de la vie humaine 
comme un des résultats delà loi du progrès, je deman- 
derai si les jours accordé è l'homme sont aujourd'hui 
plus nombreux , tà l'homme commence h devenir impé- 
rissable, et si maintenant la foux de la mort languit 
oisive sur les si^ulcres vides? Ce progrè»-là n'a pas en- 
core été constaté à ma connaiNsauce , et au contraire les 
traditions nous apprennent que les habitants du monde 
primitif vivaient plus longtemps que nous, hommes des 
derniers Ages de ruiiivcrs. Ainsi donc, la loi du prc^rès 
n'a rien changé au Tond des choses humaines : s'il y avait 
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ane différence, elle serait en faveur des andeiu jours. 

J'ai dit qu'il y avait quelque chose de profondément 
irréligieux dans le sytitëine de la perfectibilité indéfinie, 
et je l'ai prouve en montrant en pen de mots qae ce sys- 
tème tHidciit cl ri^duire les destinées hamaines à la viede 
Ib terre; j'ai dit que cette doctrine touchait par divers 
points au panthéisme, et cela est bien simple. L'b.Tpo- 
thèse d'une loi de perfectibilité indi^flnic sur la ferre 
aboutit à la déification du genre humain ; approcher de la 
perfection, c'est approcher de Dien; l'humanité se feriit 
Dieu à mesure qu'elle arriverait à la conquête de toutes 
les perfeclious possibles, et à la fin tout senàl Dieu 
excepté Bleu lui-même. 

J'ai ajouté qu'il y avait dans ce ^stème qoelque chose 
qai ressemblait ft nae orgueilleuse rébellion de l'esprit. 
C'est dans an jour de fol orgueil que l'homme a imaginé 
de se soustraire à l'arrêt prononcé contre le premier 
homme aprËs sa chute. Dien avait dit à l'homme tombé : 
• Tes joars seront pénibles et tu m euinaitras sar la terre 
qu'un faible cAté de la vérité étemelle. • Et l'homme , se 
révoltant contre Dieu une seconde fois, lai a dit de nos 
jours; < Vousni'anezcondamnéaax dors travaux et aux 
ténèbres , et moi je prétends trouver sur ht terre la com- 
plète félicité et la complète vérité. ■ On me répondra îd 
par la rédemption de l'homme et par la révélation chré- 
Uenne. J'observerai que le diristianisme , en éclairant 
l'homme, lui a ensàgsé les moyens d'arriver plus sùre> 
ment à sa fin dernière qui est la possession de Dieu , mais 
qu'il n'a jamais placé sur la terre le bonheur et le vérité; 
le royaume du Christ n'était pas de ee monde ; l'Évangile 
n'a pan feit commencer ici -bas l'éternité. Bemarquons 
aussi que la révélation chrétienne n'a pas rendu rbQmms 
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moins nîaénible, tatà» qu'elle !'& sidd i RDi^x>rtn mi- 
sères; tln^arieaàtiierdadiristianiBoiBeii ftrenrde 
la dooUine de la peiftotibiliU indéfliiie inr la terre. L'&- 
vaneileiioiiBaditoîl^tleciel; il ne noas s pas dit qne 
le dd pùl jamau être au milîen de tums sur ce globe fra- 
gile, paiilton d'uD jour dressé pour l'emmle bomanité. 
Le ^stëme de ht perlèdibilité indéfinie sur la terra Ton- 
drait eo {[aelqne sorte foire rentrer lliiHBme dans ce pa- 
radis de terreetoe inunortalité d'où il fat diassé après la 
première fonte : inntiks effbrts t la flambojante ëpéa 
de i'arcbiiige tel tonjoars là qni garde l'entrée de ce 
pendis! 

Hons aimona et nons admirons l'bamme, le pins bel 
ouvrage de IMea ; nons sentons et nous compreuoDs tout 
ce qn'ilyad'éteré, de beau dans sa destinée, mais nous 
▼eahms qu'on ne se méprenne point sur la TMtable 
condition de sa nature. Oui, sans doute, il eilste nnel(d 
de progris qui gouverne le monde , loi sainte , loi inva- 
riable k laquelle tonte eliose d'ici-bas est soumise. Depuis 
la plmte jusqu'à l'bomme , tout ce qui naît et menrt au- 
tour de nons, pasm par les diverses phases d'an pro- 
grès limité, n ; a pour tous les êtres dans la crdaUon un 
cercle tracé de la main de Dieu. Les langnes, les Uttéra- 
tnre8,lessdraces,lesempimont des limites deperfeo- 
tion qu'il ne tenr est point donné de franchir. Du foit 
entre tous les antres atteste ce cerde mystérieux dans 
leqnil route la création, c'est, à travers les nèdes, le 
retour des mêmes malheurs , des mêmes crimes , des 
nènm erreurs; dans l'ordre phyirique et dans l'Mdre 
de la vie politique des nations , toute chose tombe 
et meurt de la même manière : hommes , gouveme- 
meols, empires. Xtans les annales du moavemeat hn- 
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maîn déconTrir c'est bten son^-ent retrouver, et la plu- 
part des choses qoe nous saluons comme Douvclles De 
sont que des sonvenirs. Tant qu'il j aura des peuples 
BOUS le soleil , il pourra ; avoir progrès dans la vie mB- 
térîfâte, car lu vie mnlérielle est susceptible de constaotes 
améliorations j il ])ourraj' avoir progrès dans l'étude de 
la crdatiou , car le livre de la création est vaste, et l'hom- 
me trouvera à y exercer sa pensée pendant bien longtemps 
encore, mais l'humanité restera toujours la même; elle 
restera toujours avec les mâmes espérances et les mêmes 
mécompte», avec ses courtes joies et ses longues peines, 
avec SCS épreuves pénibles cl ses orageuses passions; la 
véritélui apparaîtra jamab tout entière, et, comme IsraU 
dans le désert , elle marobera précédée d'une eolonne qui 
ne sera lumineuse que d'un seul cAté. La parfidle Mdtd 
et la coraplôte tonnëre habitent bien loin d'ici , par delk 
les bornes de cet nnîvers.He parlez donc phisde la perfee- 
tUnlité indéfinie sur la terre. Tojez comme tout est fini 
dans l'homme et autour de l'homme ! Vous lui dites de 
s'élancer dans les champs d'azur qui ra3'onnent sur nos 
tètes , et TOUS oublies qu'une grande loi empêche les 
corps de se soutenir dans l'espace. 

Ces réflexions, qni nous semblent indiquer le côté 
foodMiental pareil pèche la doctrine de la perfectibilité, 
nous ont été inspirées & l'occasion d'an livre de M. de 
Brotonne, conçu dans ce huxsjstëme. Ce livre, intitulé: 
Eiêloin de la filiation el dei migratioM âa péuple$, a 
pour idée dominante la perfectibilité indéfinie sur la 
terre. Nous en dirons quelques mois. 

Dans son exposition prétiminaire, qni forme près d'un 
tiers du pnmicr volume , H. de Brotonne considère les 
bofunea comme autant de (oJla6orairHF> d'ttn* 9¥vn 
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commune , de roeavre humaniUàre, Cette cenm com- 
mune, cette («ivre kumanitain est nne oonqafite pro- 
gressive d'avantages etde biens qai doivent être r^artia 
sur la grande lamille. D'aprèsH-deBrotonne, lesgéné- 
rationa nouvelles ont laconsdencfide ce failhumamlaire 
plus qoe no pouvaient l'avoir les générations des temps 
passés. • Aucun (peuple) jusqu'à présent, dit J'antenr, 
nes'est organisé pour une fonction bnmaailaire; anctm 
ne s'est proposé cette fonction pour but, et on le conçoit 
sans pdne. L'idée de ces recherches sur l'humanité a 
toujours existé, mtis les exemples n'ont pas eiisté toa- 
jonrs. Pour concevoir un but hamattilaire, il faut «voir 
observé one succession de sodélés politiques et avoir pu 
constat» leur supériorité ndssBnle en raison du plus 
grand nombre d'élémentH dont elles pouvaient disposer . 
et des rapports plus nonibreui qui existaient eatre les 
divers peuples. C'est ce secours qoi a manqué aux an- 
ciens, et ne leur apss permis d'arriver au but, quoiqu'ils 
cassent aperçu la toidance. he dép6t sucgcsmC des hits 
accomptis par l'humanilé n'était pas asscE considérable 
encore pour qu'ils pussent l'étudier et' en déduire des 
lois constantes. • I/antenr parait ne voir dans le cbris- 
tianisme qu'un fait purement humain; il le regarde 
avant tout comme prinmpe d'activité sociale et kumani- 
taire , comme le complément des doctrines de Socrate et 
de Platon, comme ia grande proclamation de i'afiran- 
chissement; illilsurlelabarum chrétien : ZtfwrU, iga- 
liti , fraltmUi; l'auteur nous parle de l'ÉgUse romaine 
comme d'une déviation de la véritable doctrine univeiv 
selle, comme d'un système arrangé d'après des intérêts 
particuliers et qui n'avait rien de commun avec l'esprit 
de l'Évangile. Hais le protestantisme, première représen- 
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talion du doute cl de la cnlifiuc arriva pour delràner 
le meufoiige il lionic; puis miiI 1 t-coh: philOKopliiqiie du 
dix-huiticnir pu t le qui si rii rnlii-ii 1 (spnt d i'jinmcn et lit 
la guerre a I iiiilontc (Kiiilihcnic. \.n I raiii-e fui s|iii<'ialc- 
meu! choisie |iiiui- sinii'i- le ilcs|iotisme i\es papes et ùe^ 
rois, rfudre aux peuples des drtiiU loimleinps m&onuus, 
assurer les prosres de la pcusec et pousser a I accomplis- 
Eemeut de 1 œuvre liumanitaire. I.n I ranrc a fait faire 
un craud pas auï doctrines Cvanseliques par sa grande 
révolution de 1780, et par la révolution de 1830. Tel 
est le sens au aiscours preiimmaire ae Bl. aenrotonoe, 
iotilulé: Considéraiions morales et hisloriquet , proUgo- 
ménes , cosmogonies de l'homme, de la sociili et de l'ku- 
manilé. A côtd d'énormes erreurs qui se trouvent dans 
celopgdiscours préliminaire, on remarque dos con Ira- 
dictions non moins graves ; c'est ainsi que l'auteur, après 
avoir déclamé contre les papes, recoiiiiait que l'Église 
romaine a été pour te monde moral, au moyen âge une 
arclie de salut , et que la nationalité française s'est éta- 
blie sous l'inlluence du génie catholique. 

Les neuf livres qui composent le travail de M. deBro- 
tonnc sur la ^(lafioii e( /'éHiigrn'ion des peuples, renfer- 
ment une grande quantité de uotions el de faits empruntés 
auK liistoircs de tous les peuples et aux recherches des 
naïuialisti's, di's géologues et des voyaRcurs. L'auteur 
étiihht I umle de 1 espèce humaine qu il divise en trois 
grandes races, d ajircs îa cinssilicalion de Ciivier; ces 
trois races auxquelles vieoiicot ahoutir <le iinnihrcuses 
Tariélés soot : l" la lilaiidie ou Cauciisieuiie ; -2" la Jaona 
ou Mongolienne ; 3" la Noire ou l'ilthiopiemie. De la ruée 
blaucbe sont sortis les Assjriens, les Clialdéens , les 
Arabes, les Phéniciens , les Juifo et les peuples de l'Ocd- 
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dent; de la race jaune, les Chinois, les peuples d'Amé- 
rique et les peuples du cercle polaire en Europe ; de 
la race noire, les peuples qui habitent les régions de 
l'Afriqueet la Nouvel Ic-Gu Inde. Cts trois rRces ou plutôt 
ces trois grandes variété» ont eu pour berceau des mon- 
tagnes; la mongolienne est née autour des niotitN AltRï , 
lacancaùenne autour du Caucase et du Thibet, l'éthio- 
pienne autour des grands plateaux africains. Les tradi- 
tions du déluge appuient naturellement l'opinion qui 
place sur les montagues le berceau des peuples. C'est tk ce 
qui peut etpliquer la vénération des peuples de l'Asie 
pour les hauts lieux ; on révère les montagnes comme 
étant les demeures primitives d'où l'humanité est descen- 
due; les plus m ervei lieuses fnhies orieulalos se passent 
sur les sotnmi'ts voisins des cicux , aui penchants des 
plateaux qui dominent le monde. M. de Rrotonne, sui- 
yant la méthode adoptée pour l'étude de la filiation des 
peuples, classe les variétésde l'espèce humaine par l'ana- 
logie des langues, des croyances, des mœurs et delà 
conformation physique ; dans un pareil travail , la part 
des conjectures est nécessairement très-j;ran(ic, et nous 
ne devons pas exi(;er une eiaelitudc mathématique', mais 
nous aimons a convpmr que recherebes et les classifi- 
cations de M. de Brolunuc nul en irôiiéial p"ur base les 
connaissances bifitonquc:; et les dniniéis les plus pniha- 
bles que l'esprit philosophique ait pu roeneillir jusqu'ici. 

Des trois races blanche, jaune et noire, qui sout les 
trois grandes variétés de la famille humaine, comme 
nous l'avons deja dit, la prciniere, la caucasienne, est 
la plus intelligculi; , la plus active, la plus propre à 
mardier dans 1^ voies de la civilisation ; c'est la race 
que notre auteur suppose (touéed'une activité iodéOme et 
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destiDée à s'aTancer de siècle en siècle dans une perfec- 
tion progressive. Mais uae petite dilScultâ s'offrirait ici 
daDStenystèmedela perfectibilité appliquée à l'humanité. 
La race jauDe ou moiigolienue , représentée par le vaste 
empire chinois, a des poetw , des philosoplies, des légis- 
lateurs ; elle a son génie qui fnit sa physionomie, elle a 
une iotelligence qui lui a fait décou^^i^ (et bien long- 
temps avant nous:) tous les élempnts d'une granile cl heu- 
reuse civilisation ; cet immense peuple, après avoirtroiivé 
toutceqa'il lui fallait, s'est arrf'Iri , et , depuis bien des 
siècles , la Chine montre à l'univers le spectacle d'une 
civilisation riche et d'une soeii^lé immohile. La troisième 
race, la noire ou l'éthiopienne, est représentée parla 
portion du genre hnmain qui semble condamnée à la 
barbarie ou à la servitude. Ainsi , sur les trois races , 
l'une demeure immobile dans sa civilisation , et l'autre 
demeure immobile dans son état sauvage ou esclave ; une 
seule de ces races, la blanche ou la caucasienne, serait 
poussée à des destinées d'une nature exceptionnelle , et on 
appelle cela les suhlimcs destins de l'humanité ! Mais les 
deux races qui représentent plus des deux tiers du genre 
humain ne font donc point partie de l'humanité? On a 
calculé que les trois races réunies forment une population 
d'environ neuf cent millions d'individus, dont deux cent 
trente millions appartiennent à la race caucasieiiDc : cinq 
cent soixante-dix millions A la race mongolienne et cent 
millions à la race noire. Voilà donc six cent soixante- dix 
millions d'hommes exclus du privilège de h pi'rfeclibi- 
Lté! Ce système outrage la Providcncs , car il déshérite 
le plus grand nombre des créatures de Dieu. 

Ce qu'il j a de vrai dans tout ceci, c'est que la race 
caacasîeanB, d'où sont sortis les peuples andeos les plat 
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fameux et les peuples de l'Kiin>|)c, c«t d'une nalureplux 
itctivp que les deux autr«s races, mais l'attivitÉ u 'est pas 
la perfi'cliOB. La population curopOeuue est la plus aelivc 
des populations de la k-rre, et la l' ranci' est le pajs le 
plus actif de tous les pavs de l Oecident ; mais tout rela 
ne saurait coiistituer l'amiiliaratifin ni li' perfeclioniie- 
meut. La tVan™, avec siui caractiTe rerauanl, est le 
pays révolution liai re par excellence , mais eela ue 
prouve point que lu i'ruuce ï-uit la plus Ijcureuse des 
coDtrées et la plus ïni'^iiic des iierfeetioiis idéales. 
DisoDS-le une luis pmir innlcs, les nivolutioiis ne 
sont pas toujours dus pi nirrcH ; clianger ce n est pas 
toujours trouver nLiL'ii\ ; s iij;iLCL- ce n'csl piLs Inujnurs se 
perfectioiuier. C'esl une i;i u-sièrc errL'ur que de prendre 
la chose la plus noiivclk' pour Ili cIio-c la plus piirfaite. 
Les dcpiaceuienis et le,-, scciiu-^cs dimm iil a la sociéléd'é- 
trapgCB pbysionomii's, aiuèiiciit des situations bizarres, 
impréTOes, et ou a[)|]elle cela la réalisalidu d'un progrès. 
Les apôtres do la perl'eclibililé nuus ericnt, comme le 
Temps avec sa voix terrible ; Marche, marche , et si nous 
leur demandons où nous allons , ils nous parlent de l'avo- 
yir! Mais pourquoi voulez-yous que je rompe avec le 
passé , que je répudie les travaux des aïeux adietés au 
prix de tant d'efforts et de misères, pour me livrer, 
pieds et poings liés, à uu avenir que ]cno connais pas 
et que vous ne connaissez pas! Il a fallu si\ mille ans de 
travaux et de luttes pour conquérir ce que le inonde pos- 
sède uujourd'bui, et vous avez la prétention de mieux 
faire dans un prucliain avenir que n'ont fait toutes les 
générations bumaiiies depuis qu'il y a une aurore et un 
soleil I U faut choisir ici entre folie profonde ou mons- 
trueux on^ieil. 
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la partie de l'ouvrage de M. de Broloune qui touche 
aux migratioDS de» peuples atteste de i;avaiiteK recherches, 
un esprit accoutumd à la rêllexioii et à l'exanicn critique. 
Mulheureusemeutil rk^ne daiiscetlesecoode partie comme 
dans la prcmitre une grande contusion, l/auteur va et 
TiCQt, passe d'une question à uue autre, mO le ensemble 
des faits d'une dilîérciite famille, de manière à rendre son 
rédt peu &dle à suivre. L'ordre et la netteté sont les 
qualiUs ludispensablea d'un livre de ce genre, oudoi- 
Tent passer successivement tant de nations et de siècles , 
tant d'événemenis et de plj^sionomies. Tout en admirant 
la sdence de U. de Brotonne, parfois on manque de cou- 
rage pour la suivre dans les téni!breuses routes du passé 
et dans la périlleuse comparaison des langues asiatiques. 
Il est des moments où le lecteur se croit , eu quelque 
sorte, noyé sous les grandes vagues des siècles, ou perdu 
dans les catacombes des géiidratious. L'esprit philoso- 
pliique aidcq uelquefois l'auteur à saisir des aperçus im- 
portants, à di'd ni re des cou séquences vraies; mais trop 
souvent les appréciations de cet écrivain accusent de £it- 
cheuses préoccupations systématiques. Le sujet prêtait 
pour le style , ii cojnportait dt's peintures, des tableaux 
où seraient entrées li:s couleurs, ks images, les traditions 
et les croyances si poétiques et si diverses de l'antique 
Asie, filais le sljle n'est pas ce qu'on remarquera le plus 
dans l'ouvrage de M. de Brotonne; i'enlortilicment, l'in- 
correctiou et le néologisme gâtent le langage de l'anteur ; 
avec les faits précieux , les savantes reeherclies qui abon- 
dent dans cet ouvrage, on aurait pu faire un beau livre; il 
aurait falln pour cela sedéfcndre de tout esprit desystème, 
et dresser son plan avec la mi^cslueusc simplicité d'un 
monument d'Orient. Quel beaa livre que celui qoi nous 
19 
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aurait montré en Asie la race lype, la race primitive, s*é- 
panrhant en quelque sorle sur le monde, comme un fleuve 
d'ob nais^til d'autres fleuves! Quel livre que celui qui 
aurait fait passer sous nos ym\ les tribus , les nations se 
répandant à travers la terre, envahissant peu à peu les 
plaines, les vallées, les montagnes, s'en allant ati sud 
ou à l'aquilon , à l'aurore ou au couchant, d'après les 
hasards de la vie ou la fortune de la guerre, fondant 
deseilés, des roj'aumes, se modifiant peu à peu sons 
l'empire des habitudes ou l'influence des chmaLs , et 
formant la grande famille humaine telle que nous la 
voyons , aveu ses variétés et ses révolutions , et son Ame 
toujours et partout la même. 



CDAPITBB XXÏ. 



De> classes dangereuici de [a populaiion dini l«i grandes Tiltcs, et des 
iDoycna de les rendre meillourcB , par U.-A. Fr^gier, cbtl de bureau 
tin prérecture de ta Seino. 

T!ous venons de lire un livre oii sont mises à nu tou- 
tes les misËres morales de Paris, et mille réilexians de 
tout genre se pressent dans notre esprit. 11 n'est pas de 
grande ville oiices misères ne se rencontrent; c'est prin- 
clpalement dans la capitale française que les éléments 
mauvais se montrent aveu leur noirceur, leur autivit^î , 
leur sauvage énergie. Que de splendeurs réunies dans 
ce beau Paris que nous habitons 1 Voyez comme la 
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science, les artf>, l'industrie y étalent lean BtagniflqneB 
oeuvres, comme la civilisation y déploie ses merrelltei ! 
Que d'élégance, d'éclat, de majesté dans cette métro- 
pole d'où partent les idées qui doiveiit faire le tour du 
monde! Admirez Paris, ce roi brillant de l'Europe ^ 
puis , après avoir admiré tout à votre aise, descendez par 
l'observation au fond de ces niasses que Paris renferme, 
regardes tons ces visages, demandes à ebacun son secret, 
suivez tontes oes lignes , voyez d'ot èUes viennent , oft 
dies vont, et vous ai^ndrez quelle noire et terrible 
fange s'agite autour de vous dans l'éblouissante métro- 
pole I 

On aimerait à ne contempler qne le benu c6i6 de Thn- 
maine famille ; mais le monde moral a , comme le monde 
physique, ses menaçantes aspérilés, ses gouffres, ses 
flots impnrs , et la mission du moraliste est de rechercher 
toat ce qui tient aux pmchants , aux entndnements , aux 
passions de l'homme, pour y réfléebir avec utilité, pour 
méditer sur les moyens de combattre le mal : le grand 
but de toute intelligence hante et sidne , c'est de foire la 
guerre à ce qui o^t maorais. 

Lorsqu'on songe à cette effroyable diversité d'enne- 
mis perpétuellement armés contre l'homme paisible, et 
sillonnant dans tous les Kcns la grande ville , on s'éloime 
d'être rentré cbes sol sans malheur, et de s'éveiller le 
àiatin sans que la rose on la violence ait troublé le repos 
de votre toit. Les malfaiteurs, & Paris, forment une 
société & part, société habile et conragense , qui a ses 
diefs, ses lois, son langage et ses mœuri. Son ennemi 
permanent, et contre lequel elle est toujours en lutte, 
c'est la police , la police si souvent trompée , et qui suffit 
■i peu , surtout dans les époques de gonvemement irré^ 
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gnlier, ob le salât d'augustes destinées réclame ses plus 
vWes sollicitudes. Le point de mire , la proie convoitée , 
l'objet de tant de calculs iniques, de tant de projets plus 
ou moins coupables, plus ou tnoLii=> atroces, c'est vous et 
moi, c'est chaque horiimo ay-jnl niidqiie chose dont le 
malfaiteur puisse tirer prurit. Ces [iiilHcr^ d'iïtrcs per- 
TCTB ont leurs plaisirs, li'iirs fe>;titis; ils vivent dans leurs 
ténébreui rovaumrs , et vivent de nn'; dépouilles. Heu- 
reni quand le meiirln! ne commet point dans i'espoir 
d'assurer l'impunilé d'un vol , ou quand vous n'âtes pas 
égorgé par un bandit qui voulait avoir cent sous ! 

Ces bandes oi^anisées ont leurs repaires comme les 
bêles des forfts; qui jamais décrira ces nocturnes réu- 
nions où les rapines de la journée sont racontées dans un 
langage de plaisanterie infernnie, où le vin des orgies 
ruisselle sur des doigts qnelquefiiis tachés encore des 
traces d'un crime ! Comme le rire doit être horrible sur 
ces figures marquées de l'anathcme ! 

Dans cet empire du mal, établi sous nos j eux, et dont 
l'action n'est visible qu'au moment où elle frappe , les 
hideuses formes du vice sont ^aviéis, et le eriinc a ses 
rt^ionsinlermédiiiires. Souvent le vagabondage, à tra- 
irers Paris , esl le premier degré de 1 cebellc qui mène à 
la cour d'assises. Tout se lient et s'enchaine sur les téné- 
breux chemins de la honte. Il n'y a pas loin des maisons 
de jeu , des demeures de la déliauehe au\ repaires des 
voleurs et des assassins. 

L'Aeadéinie des sciences morales el poliliques avait mis 
SU concours la questiim suivante ; » Herhcrcher d'après 
des observations positives, quels sonl les éléments dont se 
compose à Paris, ou dans toute autre grande ville , cette 
partie de la populatim qui forme une classe duigereuse 
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par ses vices , son ignorance et sa mif>ëre ; indiquer les 
moyens que l' administration, les hommes riches ou aisés, 
les ouvriers intelligents et Inborieiix pourraient employer 
pour améliorer cette cIiksl' danijiTi'usc et dii|ir[iv<?e. • 
H. Fr^er, chef de bure;m n l^i prilVittirt de la Suine, 
traita cette queslion si iiupoi lant(^ cl snu miimmrc olitiiit 
le suffrage de l'Acadéniie. Le sujet s'étaut ai;rnudi sous sa 
plume, l'auteur en a fait un livre avecdcs faits noiiveani 
et des considérations nouvelles. L'ouvrage de M. Frégier 
est une des plus graves et des plus curieuses études mo- 
rales qui puissent occuper uq penseur. 

L'auteur nous apprend d'abord à connaître les classes 
ouvrières, parce que c'est de leur sein que sortent ton- 
jours le plus de malfaileurs. La peinture des mœurs des 
ouvriers inspire trop souvent le dégoût ou la pitié : toute- 
fois ou trouve parmi eux des caractères et d'honorables 
habitudes, qui reposent doucement l'esprit. • Dans les 
quartiers dont la population se livre principalement & 
l'cicrcice des arts industriels, dit H. Frégier, il est no- 
toire que les ouvriers jouissant de quelque aisance, se- 
courent avec une cliarité active et empressée , non-seule- 
ment ceux de leurs camarades que la maladie met hors 
d'état de travailler, mais encore les personnes habitant 
les mêmes maisons qu'eux, avec lesquelles ils entretien- 
nent des rapports de bon voisinage. Ainsi, les jours de 
paie, ils s'imposent des retenues pour aider aux frusde 
traitement de leur camarade malade ; on en voit même 
qui ajonteut la tâche de celui-ci à la leur propre, pour lui 
ménager la contintiaUon de son salaire ditraot le coars 
de SB maladie. S'il est forcé d'aller à l'hôpital , le jour de 
l'eatrée une dépntation de se» camarades vient entourer 
le cheret de son lit , lui offiir de l'argest et lui prodigoer 
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des euuolatttHU. Lorsque ses forces lui permetlent de 
retourner à l'atdier , iU s'imposent le devmr de loi cher^ 
cher dn trarall , ils se concertent pour subvenir à son 
eiiatenoe pendant la durée de la première quinzaine. Est- 
il tombé dans la détresse par l'effet de quelque événement 
imprévu, ils viendront à son aide par de petites son- 
scriptionB, par nn prêt d'argent; il« lui offriront nn re- 
pas, un gîte, et ces secours proposés avec franchise 
conBtitnent pour celui qui les reçoit, une dette qu'il ne 
pourrait méconnaître sans dé^onncur. Leur soliicâtude 
le suit dans ses écarts et jusque dans ses aides les plus 
condamnables. Dans te premier cas ils s'efforcent de le 
ramener à une meilleure conduite par de bons conscsie , 
par des paroles indulgentes et amicales; dans le second 
cas, et alors mi^e qu'il a commis un délit grave on 
mime an crime, ils ne l'abandonnent pas ; ils lui tendent 
one mun seconrable, et vont le\isiter dans la pnMin... 
les ToieinB de l'ouvrier ayant son ménage, reçoivent ausd 
de lui , quand ils sont dons le besoin et retenus ctacx' eux 
par la maladie , non des secours en argent , mais dn 
bouillon et des soins après le travail. Quand ils n'ont 
pas le moyen de se chauffer l'hiver pendant la veillée , 
aies Mt asseoir à son feu; ai un mot, il soalage autant 
qu'il est en lui les maux de ceux qui l'entourent , usant 
envers eux de la cordlalilé la plus délicate et la plus ton- 
diante. > 

L'investigateur dont nous examinons en ce moment le 
travail, passe en revue les joueurs, les prostituées, les 
vagabonds, les fraudeurs, les filous, les escrocs, les vo- 
leurs, les voleuses et les receleurs; il nous instruit de 
tontes les espèces et les variétés du vol et de la filouterie, 
de l'organisation , des oaages et du genre de vie des mai- 
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faitenre. les plos piquants trails de mœurs abondeat 
dans les rechercbes de Bl. Fr^gierj la quantité d'obser- 
THtions et de rérélations qu'on y rencontre, nous donne 
la mesure des patients efforts et du zèle intrépide de 
l'antenr pour arriver n la vérité. Sa topographie mo- 
rale de Paris offre un triste, mais réel intérêt. D'après 
ces calculs positifs , le nombre des individus de tont i)ge 
et de tout sexe , les plus ouvertement infâmes, les plus 
dangcreuï, qui liabileut Paris, qui sont là autour de 
nous, qui nous coudoient et nous menacent eu silence, s'é- 
lèvent a SOIXANTE -Ta OIS MILLE envirou ! Ce sont les lé- 
gions de l'enfer en permanenee au milieu delà grande 
cité ; le cœur de l'Iiunnùte homme eu est saisi d'affliction 
et d'épouvante. 

1. 'Académie des Sciences morales et politiques avait 
oublié d'indiquer , dans son programme , la classe daa- 
gereuse lettrée, un des fléaui des grandes villes; M. Fré- 
gier B réparé cette lacune dans son livre. Il a étudié l'al- 
lure, le caractère et les mœurs des écrivains ou copiste» 
dans les bureaui d'entrepreneurs d'écritures. Tnrmi eux 
se voient de malheureux pères di; famille, des jeunes 
gens inntruits qui ont eu vain frappé u la ;)orle de tous 
les emplois, mais le plus souvent ce sont des clercs chas- 
ses des études pour cause de paresse ou d'abus de eon- 
tiancc, dis itistiliitcurs sans élèves, des sous-officiers 
éloignés de leurs répiuients pour des désordres de con- 
duite, des fils (le famille qu'une mauvaise vie a fait ré- 
pudier, des condamnés libérés, etc. Les \ices principaux 
delà cla-sse dépravée de ces écriviiius sont rivro},'nerie, la 
gourmandise , le jeu et la paresse ; les plus paresseux et 
les plus corrompuB vivent tour a tour d'écriture et de 
ra|»ins. C'est de leur rang qu'est sorti Laceuaire. 



• Les babitodes de ce icélérat bd esprit , dit l'antear , 
Aoient aUles d'an épicurien bous ftà ni loi. Un des ca- 
treprenears qui l'avait ODplojé ie plus , me iea a lacon- 
Uei. Ses penchants les plus vifeétaientlo joiet labonne 
chbre. Ce qu'il ne donnait pas au premier, il le consn- 
maitponrsalisraire sa gourmandise. Il lui foMt des mets 
recherchés, des primenis. n dépensait dehnit à dix 
francs à son d^uner ou A son diner. 11 était ama- 
teur passionné du café, dont il prenait cinq à six tasses 
par joor. Le faux et le vol pourvoyaient à ses appétib , 
k ses fantaisies et à sa passion pour le jeu. Quelquefois 
il recourait au travail; mais sur la fin de sa carrière cri- 
minelle, ils s'était voué corps et ftme k la déprédation €t 
h rassasiât. Avant qu'il eât tant A fait brisé avec l'or- 
dre Boùal, c'est-à-dire pendant qu'il travaillait encore 
dans les bureaux d'écrivain, il âait recherché pour la net- 
teté de son éeritore et la promptitude de son espédition. 
Il loi arrivut quelquefois d'mtreprendre la copie d'une 
pièce d'écriture conridérable, exdté par l'sppdt d'nn gros 
salaire, et de ne pas dAemparer pendant vingt-quatre 
heures et même qnarante-hnit henres, si ce n'est pour 
ses repas. Sa tâche finie, il dévorait an jeu ou dans nn 
déjeuner le fruit de ses veilles laborieuses. Du reste, 
laeenaire n'étsit pas nn commis proprement dit; il lui 
r^ngnait de s'assujettir & une occupation r^tnlière. Il ne 
prenait la plnme que par occasion , et dans des moments 
de détresse qui doivent âtre nécessairement fréquents 
diez des hommes de cette espèce. i> 

principale dépravation de ces copistes conuste à 
tout donner à leur veutre. II. Bi^gier parle d'un anden 
marin , doué d'nn talent remarquable pour l'autograpbie, 
qui , an cœur de l'hiver, n'avait pas de cbonUe sur le 



corps, etc&diaitsa nudité en fermant son {pletaveo nne 
épingle. Cet bomme dépensait de temps à autre cinq & 
six francs à son dîner. Un jour que la recette avait été 
abondante, il oH'rit â son patron de venir manger avec 
lui une perdrix aux ehoiix. ■ C'eut un mets trop recher- 
ché pour moi , lui répondit riionuMn entrepreneur, un 
père de famille pauvre doit vivre frugalement. • 

On a observé que cbcz les malfaiteurs le jen est la pas- 
sion la plus dominante et la plus tenace ; la débauche et 
la gloutonnerie ne viennent qu'après. La vie de ces bom- 
mei se passe dans les extrêmes; aiijourd'bui leur dénû- 
ment est complet, demain l'argent les embarrasse; l'ar- 
gent gagné au prix d'un crime leur pèse et- les brâle. 

fureur des dépenses les emporte; ponranivis sans 
cesse par la crainte d'être découverts et arrtUs, ils se bu- 
tent de jouir. Yoiln pourquoi la police ne parvient ipie 
trte-raremerit h re^samT dans son intenté le frnit 
d'un méfait, La passion du jeu , qui donne h ces malheu- 
reux d'effroyables délices, les unit encore dans les pri- 
sons et les possède parfois jusqu'à la démence. " Ou cite 
des prisonniers, dit M. Frégier, qui , après avoir perdu 
en un instant le produit d'une semaînc de travail , n'ont 
pas craint, pour assouvir leur passion, dejotter par 
avance le pain qui devait tes nourrir pendant nu mois, 
deux mois, et même trois mois; et, ce qu'il y a de plus sor- 
prenant, il s'est rencontré des hommes assez féroces pour 
guetter , pendant ta distribution des vivres, ceux dont ils 
avaient gagné ainsi la nourriture , et ne les quitter qa'a- 
prËs leur avoir arraché le morceau de pain dont ils ne 
pouvaient se passer sans souffrir. Les médedus de la 
maison centrale du Hont-Saint-Hicbel ont observé un 
condamné si fatalement joueur que, malade h l'iQfip< 



merie , il livrait aux cbancea du jen k ration de bootUon 
oa de vitt dont U aurait eu besoin pour rétablir ses for- 
ces époinées. • 

HouB n'avons pn qu'indiqnw «tto formidable statis- 
tique du mat dressée par i'aatenr des Cla$$a dangt- 
reuset de la poputalion dans la grandtt t^ltM. Il est 
d'aillenrs des d^ls pour lesquels notre r^gnance 
est invincible, et nous laisicroiiB h d'autras le soin d'é- 
tudier la pposOtution dans Paris , son caractère , ses ma- 
nœuvres , ses formes diverses et ses mystères. Noos n'^ 
mous pas à leuir les jeui attachés sur cette boue im- 
monde qu ou nous dit être nue misère inéritable; si de 
tels spectacles sout le produit naturel des CÎTilisatioaB 
avaucées, n"cst-il pas permis d'en tirer des condasloiis 
lugubres conire le perfecliounement des sodétA? 

Dans un prochain chapilre, nous parlerons des raoyens 
de combattre l'invasion du mal dans les dtâ populeuee, 
et nous verrons que les classes dangereuses le sont mille 
fols pins dans les temps de perturbation où les pouvi^ 
poUliqoes s'aftiblissent, oil les crï^ances religieuses sout 
mises an rang des diimères. De nos jours , la ^rifica- 
calion de la révolte est devenue une teataUtm terrible 
pour les classes qui ne possèdent rien; la Tue de tant 
d uisoliritea fortunes sorties de dessous terre donne une 
brùlaute et triste lièvre à ces prolétaires qne la morale 
ne touche point et que le bïvail eBhùe. La cormpUoa 
paresseuse et les ambiUmu de eairefonr ont de gros ba- 
taillous , la société en est menacée & toute heure, et voua 
n'avez aucun moyen d'empèetaer une déronte sodale, si 
le raoude politique ne donne pas l'exemple d'nn solennel 
retour ani lois éternelles , et si l'influence religieuse a'at. 
tre pas d'une façon plus efficace et phu réelle dans le 
nouvemeut ooutemporain. 



CHAPIIRB XXVI. 



Coniiniutioii da mtme nijet. 

- n est un grand fiitt dont H. Frégier ne parle pas dans 
son livre , et qoi pins d'nne foja nons a viTement frappé 
fin eonaidériHit le ntonTcment actnel des cboMS en Enrope. 
C'est , d'un célé , l'accroiMement ta{ride et pn^ressif de 
la population dant nos cités , et , de l'antre , le constant 
effort do génie indoBtriel pour déronrrir des machines , 
des procédés destinés à rendre inutiles les bras de l'hont- 
me. Chaque jour Toits'augmenter le nombredeoeuxqni 
ont besoin de travaiUer pour vivre, et de toutes parts 
nous arrlveut des tuventions dont le but est de raidre 
nécesBdres le moins de travailleurs pOKdble. Dans oe 
double BHMveuwnt A contraire, anqud personne ne 
songe, et que chacun pourtant pentappréder, car il est 
vinbleà tous les jeux, noua trouvons, nous, un im- 
mense sojet d'effiroi pour l'avenir. Aujourd'hui ou agit, 
on marche , on se prédpite sans qu'une idée de prévision 
occupe les esprits; rien de ce qui fait du bruit mainte» 
nant ne s'accomplit en vue des intérêts futurs du pays. 
C'est le jour présent, c'est l'heure fugitive qui est la 
grande afhire de tout le monde , et nos ouvrée sont xaae- 
quées de je ne sais quel oaruttère d'infirmité qui n'a tien 
de commun avec la durée. Hous parlons be»aoonp de nw 
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nemîfles , pu do. tout de notre éternité ; cbaoïn se dit 
intérieurement : Àprii mai le âélvge ! Ken de pardi ne 
s'entendait è Borne , quand Borne promettait & son Capi- 
tflle des destins étemels. Notre soolélé se présente A moi 
comme dn sable on des feuilles mortes tourbillonnant 
sous lerent. Kous laiBseronsdesdâiriSfetriaideirius, 
sur cette plan ob nous avons campé, misérables T<^a- 
geurs d'un jour! 

Nous disons donc qu'une tendance désastreuse s'est 
manifestée dans ces derniers temps , et qne nul n'y prend 
garde. Les flots de population roulent et montent d'an- 
née en année, et l'industrie s'ëvratne k leur disputer leur 
pain. Ce continnet accroissement d'hommes dans notre 
pays nous préoccupe , nuis nous ne sommes pas de l'avis 
de ces économistes qui trouvent la famille humaine trop 
fêconde; nous laissons Halthns et ses disciples recom- 
mander an toit douKstiqne la réserve, la prudence , 
frmde et désolante philosophie qniiHitrage Dieu et invile 
l'homme i déserter ses pins saintes et ses plus grandes 
destinées. Une population nombreuse sera toujours la 
première richesse, la première force d'un pt^s, comme 
le manque d'hommes sera toujours le signe le plus évident 
de la décadence et de la nùno. Lorsqu'un royaume ne 
peut mffirei nrarrir tons ses enfonts, c'est qull y a dé- 
sordre. Si on calculait combien de travailluirs ont en les 
brus liés par les inventions nouvelles, une longue et fu- 
nèbre liste se dresserait devant nous. Le pà^ionnonent 
dans le monde matérid n'a pas profité aux masses , tant 
s'en feat; ce qu'on appelle le i^ogrès, en langue indus- 
trielle, est tout «mplement un fléau pour les classes oa- 
vrièrcs. L'industriel, umquement occupé d'amasser de 
l'or, ne rêve qu'aux moyens de multiplier les produits et 
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de réduire ses dépenses ; il s'agit pour lui d'arriver 6 la 
fortune , et que peut- il trouver de plaa beau qu'une ma- 
ehine faisant le travail de cent hommes 1 Nons estimons 
beaucoup les créations du génie ; nd\is aurons toujours 
des paroles d'admiration pour les combinaisons habiles , 
les brillantes découvertes; toutefois le sort des mnititudes 
paavres mérite bien ici un tnsfte regret, et puis nous 
Bonpçonnontt des itispiratioiis d'individualisme dans cette 
ftirenr des esprits inventifs ; ils vous diront qu'ils ne 
pensent qu'au bonheur de l'humanité, mais l'humanité 
c'est leur coffre-fort. 

Que voulez- voua que deviennent lant d'ouvriers con- 
damnés par tes inventions industrielles h une funeste oi- 
siveté? Vous leur demanderez de changer de métier; 
mais on n'apprend pas plusieurs métiers dans sa vie, et 
d'ailleurs, votre efTrajant génie qui vole de découverte 
en découverte saura toujours les atteindre. Qu'ils ail- 
lent cultiver la terre , direz-vous ; mais on ne passe pas 
facilement de l'atelier à la charrue. 'Voilà donc des hom- 
mes qui grossissent tout d'abord la cla.s6e dangereuse; 
en dernière ressource , ils te mettent à déclarer la guerre 
à la Bodété par tous les moyens imaginables , et vous les 
tronveriez dans ces redoutables liatailloiis qui menacent 
naît et jour les habitants des villes. De tris hommes sont 
les anxiliaires accoutumés de rémeute révolutionnaire; 
les démolitions sont leurs délices, et l'espoir d'un vaste 
bonleversement donne ii ces âmes noires leurs plus joireU" 
■es émotions. Notez bien que tout ceci n'est pas de la dé- 
clamation; ce sont des faits et des observations réeM, 
palpables; c'est une ciacte indication de la marche sociale. 
Que les gonveroements j songentl 

Mûntenuit, ajontona que tout le mal n'est pas U. Ou 
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a tant prêché l'ëgalilé parmi nous, que le prolétaire ne 
se soumet pas facilement a la loi du travail ; cette multi- 
taide dont la souierjiuclé politique a été si hautement 
proclamée, et qui n'a pour manteau roval que de sales 
guenilles, trouve pas.'^Hlili'iiicul i;lriiiii.'c de se voir con- 
trainte ù de durs travaux di\ nu dnu/e lieures de la jour- 
née, pour avoir le droit de manger du pain. Les rapports 
eutni les ouvrien; et les chefs d'industrie doivent être na- 
tordlement plus difficiles aujourd'hui que jamais. Au lien 
dedoctrines qui ont toujours été si fécondes en di'ceptions, 
c'est la nécessilé du travail qu'il faudrait prêcher aux 
classes pauvres. M. Frégier, avant d'aborder la condition 
des ouvriers, a sagement commencé par donner une juste 
idée de ce qu'on appelle le bien-être, et par montrer le 
travail comme fondement de l'eiistence et comme moyen 
de consolation. 

• La Divinité, dit-il, en distribuant d'une mani^ iné- 
gale, en apparence, le trésor de ses dons parmi le nom- 
bre iuGni de ses créatures, a compensé cette inégalité par 
d'autres avantages. Elle a placé la force dans l'humble 
fortune à cAté de la frugalité et de la tempérance , tandis 
qu'elle a placé le souci et les maladies à cùté de la ri- 
chesse, quand celui qui en est posse?-Mur ne l a pas ac- 
quise légitimement , ou l'a fait servir follcineut à ses 
dissipations et A ses désDrdrcs. Le bien-être, dans son 
acception rigoureuse et normale, est doue, en délini- 
tive, la possession des moyens d'existence que comporte 
la condition sociale de chaque individu. Envisagé sous 
ce point de vue , les jouissances qu'il procure sont bor- 
nées et relatives , et elles peuvent se i-éduire au simple 
nécessaire, sans cesser pour cela d'être des joui.tsances. 
Quelque restrdute que soit la mesure du bien-dire, 



Digilized by Googic 



— 3li — 

l'homme, comudéré isolémeot dans sa nudité et son indi- 
gence , ne pent s'empêcher de la conquérir pur an labeur 
continuel. IHeu l'a touIu ainsi, et il a fait du trarail, 
nOD-sealement une des lois fondamentales de notre esii- 
tence, mais la base de la fortune , qui est on dérelop- 
pemenl plus on moins étendu du bien-être. Le rAIe du 
travail , dans la destinée de l'homme , n'est pas celui d'un 
agent purement motériel, le Créateur l'a élevé an rang 
de vertu ; c'est en effet à titre de vertu que le travail pré- 
serve la volonté humaine de l'iofluence des mauvais peu- 
chatit!!, et que, suivant une des pensées les plus profondes 
et les plus salutaires du christianisme , il renferme en loi 
toute la force et l'efficacité de la prière. Si l'on pouvait 
placer quelque chose au-dessus de la verlu , je dirais que 
le travail est plus encore , car il est le consolateur de 
nos aOlictioDS, le charme tout-puissaut de nos peines. • 
L'auteur jette un coup d'œil général sur l'industrie en 
Franceetses divers modes d'organisation; il examine les 
causes qui séparent les ouvriers des entrepreneurs, celles 
qui établissent entre eux la sympathie et la solidarité. 
Passant à la grave question du salaire des ouvriers, il le 
trouve insullisant , et dit un mot des coalitions d'ouvriers 
eu Angleterre, et de quelques essais de ce genre, qui ont 
eu lieu à Paris et eu d'nutres cités du royaume. Il j au- 
rait, seion M. Frégier, un moyen bien simple d'arriver 
à une fixation équitable du salaire , qui suit, comme ou 
sait , la progression croissante et décroissante du travail. 
> Si , dans les conjonctures ordinaires et aux époques de 
ralentissement du travail , dit l'auteur , l'ouvrier se réii- 
gne ù des oscillations et à des réductions successives de 
salaire, nées de l'état même de l'industrie qu'il exerce, il 
est naturel que dans les conrts moments de bonus veioe 
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qui s'offrent à lui , il se montre j aloux de profiter de tous 
ses avantages. Or. uii des uricfs les plus universels de 
l'ouvrier contre le maître , c'est que ce deruior ne hausse 
le taui de sou salaire que le plus tard possible , alors 
même que celte hausse provoquée pnr la faveur des cir- 
constances a déjà eu lieu dans quelques étahlissemeuts; 
tandis que dès que lus affaires eommeneeiit à déeliuer, Il 
se hAte de uiminuer ce même salaire. Noire remarque 
s'applique également aux cas où l'ouvrier , ayaut fait un 
travail plus cousidcrabic que sa liklie ordinaire, continue 
à être 'rétribué sur l'ancien pied , quoiqu'il eût droit à un 
salaire plus élevé. Le grief que je vieufi d'indiquer est 
non-seulement articulé par les ouvriers dont il lèse les 
intérêts , mais il eut avoué par les eiilri'pri'ucnr; de honiie 
foi , qui sont d'ailleurs assez justes pour prévenir le vœu 
de leurs ouvriers, lorsque les ciiconslances le permet- 
tent. . 

Vous vovez que les injustices du niailro rendent jiar- 
foi» trop iéijitimes les plaiiiles de l'ouvrier. Sauf d'Iiono- 
rahles enceptions, l'industrie est peu morale, peu pater- 
nelle; il ne saurait y av<ùr heauconp de ennscieiiee du 

clit'fs d industrie ont l'ineonvénieDt lei rililu d'inspirer 
au-î elas-es p;tuvres une haine profonde contre la société. 
Plus de raison , de majisuélude 1 1 d'cqnilé de la part des 
entrepreneurs préviendrait ces rancunes ppissionnées , 
ces projets de sourde vcn(;ean['eqiii finissent par éclater 
sur la place publique el compromettent la sécurité des 
villes, il. Frégier évalue à deux cent trente mille le nom- 
bre des ouvriers de tout ige el de tout sexe qui sont à 
Paris à l'époque du ralentissement du travail , et à deux 
ceat soixante-cinq mille pendant la période de pleine ao 
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tivilé. Va» t^e masse, placée maa la dépendance de 
chefè qui ne mesurent pas toajonrs le salaire tar le bon 
droit, vaut la peine d'éveillé les BoUidtndes du ponvoir. 

Amené h dire quelques mots de poHtiqoe an Bojet des 
avantages sodanx propres aux ourriers, l'antenr des 
CIoHBi dangeritues aurait pn se «fispenior de parier de 
la ntauvaite grâce de la Restauration pour ce qui tond» 
auzIibertA publiques; oe sontda reste les senks expres- 
sions contre l'ancieniie monarolùe, que nous ayons à 
relever dans ouvrage de morale et d'administration ; 
peat-étre cette innocente éingramme était-elle nécessaire 
dans nn ouvrage destiné A conquérir les snifrages de 
l'Académie des Sciences morales et poUtiques. Noos pen- 
sons tout & fiùt comme H. Fr^er sur la souveraineté 
populaire de 1793. ■ nsufBt, dit-il, de l'avoir vue fonc- 
tionner dans les dubs et dans les sections on dans l'his- 
toire pour se convdncre de l'imposdbilité de concilier 
Tordre et le travail avec une semblable soaverdneté. On 
Gon^t qu'elle pidsse être râvée par l'Imagination eialtéii 
d'un démagogue, qu'elle puisse trouver place' dans IR 
-t£ted'nndramatnrge,maison ne conçoitpBS qu'un grand 
peuple ait étéboulevrasé et terrifié par les excès des ho> 
tions au point d'en itre venu à subir nne ansû amère 
déri^n, unanssï sanglant outrage.» 

H. Frégi V r^rde la religion comme le premier et lé 
pins sûr moyen d'inspirer aux classes ouvrières l'amonr 
de l'ordre et du travùl , et le sentiment religjenx se mon- 
tre arec dncérité dans les pages de l'écrivain. Hùs Sa 
foçon d'mtendrelafoi n'est qu'une grave aberratidn; ee 
-qu'il dit de la tendance dei eipriu vên te ckritlianisttu 
général et du mognu d'arriver à nnmvelw let âonniet 
' cAréd'ennes , renferme des erreurs que nous avons plus 
20 
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d'une fois «imbattues. C'est la doctrine dn rationalisme 
qui u'élablit aucune différence entre les diverses retigioos 
de la terre et nivelle toutejt les communions ; cette doctriae 
exclut ICH miraclcf!, la révélation , le caractère Eumaturel 
et divin du christianisme et a'y voit qu'une ceuvre ma- 
gnifique de la KageliAe humaine , un mojcn incomparable 
de puriGculion morale : le rationaliiime est une des der- 
nières cuiist^qiicnce.s pliilonopliiqueij du protestantisme. 
Daua l'opinion de l'auteur, partout les traits particuliers 
de chaque communion cbrétienuc tendent à s'effacer pour 
ne laisser subsister que la morale religieuse, et introoi- 
ser , eo quelque sorte , nn christianisme général j la 
grande preuve de cette assertion , ce sont les symptômes 
de fusion el de fraternité religieuse qui se monlieul en 
Allemagne , en France et dans le re-^le de IT.urope. 

Or, ce qui est ici considi'rc p:ir l'école ralionaliste 
comme un lu.io présiifji; d'.iveoir reli^jieuï , est précLsé- 
menl la preuve soionuelle que l:i ïéi ite religieuse ne ré- 
side pas eu dehors du ciitlioliei-^uie. Vous dites qu'il y a 
fusion et fraternité , pai-ee que les seeles de k réforme 
ne tiennent plus à leurs propres dortrincs ; mais ceci 
n'est que l'éclatant témoignage. d'une complète dissolu- 
tion dans le funeste héritage de Luther cl le remarquable 
accomplissement des prédictions de Kossuel. f.e protes- 
tantisme est tomhé à un point de décomposilion Ici, que 
personne, dans les communions réformées , ne sait plus 
oii est la vérité , m est l'erreur , et beaucoup (îe penseurs 
des bords du Uhin en sont arrivés au déisme. Ce vnga- 
bonriage de l'esprit, lancé daas la route infinie du libre 
eiainen , n'est-il pas un magnifique hommage rendu à 
l'immobile grandeur de la foi catitolique? Un auteur alle- 
mand , Youlant eipoaer la situation de la foi dans «m 
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pajR, écrivait, Vnn (Icruicr: l\ que le cbristinnismcest de 
nosinuis, (-11 AlIcma^TU' , cummt' l'tait le paganisme mas 
Adrii'ii ; (il' niiMin'(]iJ aI()rs li's de luiiles les conIr«^cs 
de l'univers ('t;n( iil a^ idcmi'iit iUTiicillis li Rome , de même 
aujoiird'liiii les clin'licii'^ de Ui (k'rmanie, incertains et 
jndiffi^redls slil- la conri ssuiii ijii'ils dnirent adojitcr , pa- 
raissent les accueillir tnules à la fois. Nous ne pouvona 
Toir m que la fiu du prolrsUinti^mi.' , et , ce qu'il j a de 
plus déplorable , c'est qu'il finit par une d(5so!anlc ud- 
gation religieuse. L'édifice de l.ulher s'i'croulc et dispa- 
rait en des milliers de d( liris que l'iril ne peut plus sui- 
vre, et vous appelé/ cela fufimi cl fratfniilf ! Ce serait 
le tombeau de la fui cil Allemagne, si un peu plus tôt OU 
un peu plus tard le ^n aiid ;irl)re(lu catliolicisme ne devait 
pas fleurir et couvrir de .sou ombre bienfaisante les mal- 
lienreux enfants de la Germanie , tout près d'expirer 
dans ces régions sans air et sans soleil qu'on nomme les 
rt'gions du doute. Dêjii de graves liistoriens de ce pavs 
ont rectifié bien des iuexaclitudes cl dissipé bien des pré- 
ventions sur l lîglise romaine. C'est par l'iiisloire qu'il 
faudra refaire l'éducation chrclienne des Allemand?, et 
ce que Dous voj oas depuis- queï^bei années nous est 
d'un bon augure pour le futur retour du catholidame sur 
les bords du Bhin. 

L'auteur des Classes dangereuses nous paraît prévenu 
contre la foi romaine; en examinant la situation de 
relise dans notre époqne , il admire dent on trois pré- 
lats qui lui ont semblé parfaitement comprendre l'Éran- 
gile, et puis ne découvre qu'un catholidsme • dévot, 
formaliste et ambitieux , religion dure , intraitable , sani 
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eharme, qui asservit ao Aogme la nmnle oatardle A 
répudie la mùâricorde pour la snperstition. ■ Noua ne 
cooiiBÏssoDi pas m pareil cathoUcbine , et H. Fr^fer a 
été entraîné par des préoccupations qui ne loi ont pas 
permis desaisir le véritable caractère do dei^, etsui^ 
toutdu clergé de France. Oh est la dur^? OU est l'am- 
bition dans l'Oise de notre temps? La science et la 
charité habitent le sanctuaire , et nulle part le prêtre 
n'oublie aujonrd'bui les saintes et grandes leçons de la 
nuséricorde. Le prêtre prie et instruit, liénît et pardonne, 
voilà sa vie au milieu de notre société*, comme souDiea 
eloué sur la croix , il tient toujours les bras onverts pour 
accueillir tout bomme qui souffre, tout homme qui ae 
repeot, et, pour le bonheur de mon pays, j'aime mieux 
le catholicisme qui enfante de semblables inspirations , 
que votre chriilianisme giniral, œ désaab^eux ajatème 
dont l'inéritablo résultat est un scepticisme universel. 



CHAPITRE XXVII. 

Mtrnc u4et. 

Maintenant il nous reste à parler de l'inslmotion con- 
sidérée comme moyen de purifier les mceors des classes 
pauvres et laborieuses , â des lemëdes contre le vice, 
proposés par l'auteur do livre qui nous occupe. 

Kons ne dirons rien de l'utilité des salles d'asile ou- 
vertes aui enfants du pauvre; chacun reconnaît tout oe 
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qa'i\ 7 a de salutaire dans cette institution. Lea enfants 
s'y tronient l'abri à des dangers de la voie publique ; 
ils j reçoivent les premières notions morales et reli- 
euses, et grandissent sans désordre jnsqa'à l'Age oCi 
ils penveot être admis dans Ira écoles élémentaire ou 
dans les fhbriqoes. Ici se présentent de graves qnestioQi, 
Le sort des enfoota attachés ans fiibriqaes est digne , ao 
idDB bsot ie^, d'exciter Ira sollidtndes. Le sjstème 
qui domine parmi les cbefs d'industrie eomprotnet tris- 
tement la morale A la santé; ils oublient que cette géné- 
ration naissante doit être un joar une génération d'bom- 
mra ; le péle-méle dra garçons et des filles ne les oflhBqoe 
poiat ; les mauvais exemples des adultes ne sont pas 
luir a&ice; l'impwtant pour eux , c'est que la besogne 
aille son traio. Toatea ces fratcbes et naïves hmea d'ea- 
fants se flétrissent en quelques journées daus l'atoios- 
phbre immonde des ateliers. Les forces de ces pauvret 
êtres ne sont pas épargnées , l'industrie en tire nn parti 
cruel; elle porape leur vie jusqu'à la dernière goutte : 
des enfants sont condamnés à quatorze heures de travaU 
par jour , interrompu seulement par deni repas d'une 
deml-beare obacun I Une réfonne est ni^ente dans ce 
r^medrafobriquespour le double intérêt de la santé et 
delà morale; des esprits sages la provoquent, et H. Fré- 
gier en fait sentir la sérieuse ulilité. 

Les përcB de ces enfants passent leur vie en de mdes 
labeurs , et ne peuvent étendre sur eux les bienfaits de la 
surveillance; beaucoup de ces pères, onvriers corrompus 
et ignorants , tiennent peu ù voir leurs enfants fréquenter 
lMécolH;ilen est même qui le leur défendent , aimant 
mieax lae aivojrer tout d'abord gagner lenr pain dans le 
gooSK des atÀiws. Le poavt^ de la loi doit remplacer 



— 318 — 

ici le pouvoir paternel qui mëconnnit sa mission lahite : 
il faat souhaiter que l'ilge d'uilniissioii daiis les fabriques, 
au lieu d'être de ecfit à tiuit aus, soi\ porté à floate on 
treize ans , et que Us enfants ne puissent Être reçus dans 
les manufactures qu'après avoir assez longtemps fré- 
quenté les écoles élémcntaireB. Déjà ce voeu a été exprimé 
par des chambres de commerce qui compreimeut les idées 
morales; past>era-t-il daus la légisbtion? une loi de cette 
nature douuerait aux enfants le temps de ae fortifier 
avant d'entrer daos la carriËre des travaux, et aussi le 
lenps de se former lecŒur et l'esprit pur une instruction 
convenable. L'auteur des l'iasie' dauijvTeiises vomirait , 
et nous sommes de son avis , qu'on rt iitiil l'école obliga- 
toire non-ECU lemcnt pour les enfants destinés aux manu- 
factures , mais encore pour toutes les classes de la société. 
Il y va des plus ehera intérêts d'un pa^s ; ces troupes 
d'enfants qui a'agiteut en l'c jnoin<^iit autour de nous se- 
ront plus tard la société , et s'iU ii ont pas été trempés 
dans l'éducation morale , quel spectacle donneront-ils an 
monde ? On a eu beau le redire souvent ; trop peu de 
gens se pénètrent <le celte vérité , que telle est la famille 
tel sera l'État, et qu'il y a des rappocU nécessaires entre 
la constitution de la société civile et la conslitutiou de la 
famille. Qu'on piace donc l'obligation de l'éducation mo- 
rale sous l'aulorité d unç sanction pénale, et qu'on fasse 
des hommes. Attachez vos regards sur la famille, enlou- 
rei-la d'influences douccft et fécondes , et vous vous icn- 
drei niaitrcs de l'avenir ; mois nos gouvernants ont d'an- 
tres soins que de travailler ii affranchir des chances 
mauvaises les futures destinées du paya, en attaquant 
l'immoralité dans son premier genne ; ce n'est pas préci- 
•énenl à rimmoraUté ^'ou &it onjoindliiii la gnon» ; 
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il f a tant de gens qui malntcDant pe&vent lai £re : TouB 
êtes ma mère et ma oŒDr ! 

H. fréter peiwe qu'il sendt bon de réduire !e nombre 
des école» primaires etipérienret A i'j BobRlItuet- des 
écolra ipAsIales InduRtrielleB dans chaque dief-Uen d'ar- 
rondiRsement. Cda nous paraîtrait lage. Nous déeiroûB- 
qne tout homme sache Dre et écrire, qu'il cmnaltie ses 
devoirs avers ses frères dans la lie , et que des le^Mu 
d'tuHin«ir et de vertu , basées sur la rel^OD , lui servait 
de guides depuis sbn berceau jusqu'à sa tombe} nous 
voulons que tout homme ait asses de lumière pour rem- 
|riîr honorablement aoa destin dans le poste où la Pro- 
vidence l'a pliicë; mais , 8e)on bihib , il j aura tonjoors 
aases d'écolet primaires sDpérîeores ouvertes aux classes 
pauvres. Du moment qu'un, enseignement tant soit peu 
éteodndevientle partage dn fils de l'ouvrier et mèmeda 
flls derartisBn, randrition le gmne, l'atelier lai semble 
ind^oe de lui ; il trouve les ontUs da métier paternel trop 
pesants ou trop grossiers pour ses maint ; une ansâ 
humble condition révolte la fierté de s«t jeune savoir;, 
il rive un sort pins ^«rieux , se jette à l'aventure dans 
une vole qa'fl juge plus belle, et ce dicla$êtnunt dans 
l'ordre sodal aboutit presque toiqours a des fflalbenrs ' 
pour l'homme , à des périls pour la société. 

U 7 a d^à plusifflin années que nous avons tàgnalé 
nons-méme les résultats désastreux de rensdgnement 
supérieur, si imprudemment prodigué à nom époque; 
c'otlà'mie grande caose de révolution. Que déjeunes 
hommes ont so offert ponr avoir abandonné l'ateKer oa 
le champ patemdl Les amertumes, les méonnptes de 
leur nouvelle carrière les attristaient on les irritaient. 
.Après B'&tt lassés k courir après la fortune, [dusieurs se 
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sont assis en pleoranF, et comme le pain leur manquait , 
etqae les portes de l'avedr se muraient devant eux , ils 
se si»t prédptés tout vivants dans la tombe 1 D'antres , 
d'un naturel plus violent et nourrissant au cœur des espé- 
rances tenibles, se posent comme ennemis de ta société, 
arUsann de révolutions ou artisans de crimes. Eu leur 
dfltuiHit renseignement supérieur, la société leur faisait 
des promesses i elle les Hppelait au grand banquet des 
honneurs et des places, aux biens et aux joies de lad- 
TiUsatiott, et leur montrait du doigt nu espace à con- 
quérir an bord dn grand Qcuve du budjct qui roule des 
flots d'or. Ces promesses ont été vaines; il y avait plos 
d'appdés qa'il ne pouvait j avoir d'élus. Tous ces con- 
vives , jetés hors de la salle dn festin , deviennent des 
agresseurs formidables; leur désir , le but constant de 
ImrB elforts , c'est de renverser nn état de choses qui n'a 
rioi àbor offrir, dussent-ils, comme l'Heronle des Phi- 
listins, s'ensevelir sous les dSiris du temple dans leur 
désespoir vengeur. 

L'utilité des livres de morale , mis à la portée des 
dasses pauvres et laborieuses, ne pouvait manquer d'ar- 
rêter l'attention de notre publiciste. Nous regretterons 
avec loi que les encouragementH du respectable Montyon 
aient û peu toucbé jusqu'ici nos écrivains. Parmi les livres 
aniquelB on a décerné les couronnes d'or , il ne s'est pas 
rencontré un remarquable ouvrage de morale propre- 
ment dite. L'Académie a laissé tomber de magnifiques 
largesses sur des utopies sociales , drs rêveries philoso- 
phiques on sur les désespérantes tloctrines d'u)ie démo- 
cxatieenvahissante^maiselka eouronnéà peine quelques 
livres importants, né des plus hautes et des plus saines 
inspirations de la mmie. H. Frégier propose un plan de 
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bibliothèque populaire pour les ouvriers, doni la réa- 
lisation serait focile et salutaire ; le pauvre qui tra- 
Taille a des loisirs qu'il importe de bien remplir; mettez 
dans ses maios des livres qui lui apprennent à Être hea- 
TOiK par la probité , l'ordre et la soumission aux loig 
divines et humaines j cela vaudra mica\ pour lui et pour 
nous qoe les écrits funestes où l'on chasse Dieu du del , 
où Von matérialise l'homme , où l'on souffle le vice et la 
révolte. 

L'auteur montre la nécessité de remplacer , par DM 
habitation propre et cnmmnde, les étroites et sales da- 
meures de l'ouvrier, loiu du centre de Paris, lieu d'im- 
pureté et de ténèbres. Ou donnerait aux classes pauvres 
le goût du fojer domestique , et les eicès seraient moins 
fréquents. lU. Frégicr examine les moyens d'arrêter les 
unions ill^itimes; il parle des difficultés que rencontre le 
pauvre pour se marier et des bienfaits de la Société de 
Saint-Frauçois-itégis. Defiuis 1 826 , épiique de sa fonda- 
tion, cette Société a contribué à la célébration civile et 
religieuse du mariage du prés de 8,000 indigents, et fi la 
légitimation de plusieurs milliers d'enfants naturels , 
dont un grand nombre a été retiré de l'hospice des 
Enfants-Trouvés. La Société assure que presque toujonrs 
la sollicitude des nouveaux époux après leur mariage, a 
pour objet d'obtenir de l'administration des hospices la 
remise de leurs enfants, et qu'une expérience de dix 
années constate qu'ils les élèvent de leur mieux, leur in- 
culquent des principes moraux , et font de leurs enlants 
debonssujeu. 

I/asMdatîon religieuse de Saint-Joseph, ohat^ée de 
vdller i la oontenration des mœurs des classes ouvrières 
à Paris, a (té diflsonte depuis la ttiroiatton de juillet; 
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elle a disparu avec la dynastie qni la prstégnât. Des frères 
de la doctrine chrétienne recevaient les onvriera à la fin 
de leur journée ; c'était dans les bâtiments des andens 
Bernardins; près de quatre mille omrien n'j réunis- 
saient. On ft cité des ouvriers , memltres de cette assoda^ 
tion , qui ont quitté Paris avec deux mille firanes d'éco- 
nomie. Toot cela n'est plus maintenant , et H. R^er 
voudrait qu'on remplaçât l'institntion détruite; l'éta- 
blissement nouveau serait placé sous la protecUon parti- 
culière de l'un des princes de la dynastie fonàie par le vau 
national, et de plus on aurait soin d'écarter de l'iostitit- 
tiou noUTclle tout valige de congrégation. Bous compre- 
nons le désir de M. Frégier de revenir â un établissement 
qoi rendait bous la Restauration d'admirables services, 
mais il y a beaucoup d'autres bonnes choses que les gou- 
vernants actuels envient ù la Restauration , et qu'ils sont 
dans i'impuiRsancc de relever. 

Une appréciation di'S divers systèmes pénitentiaires, 
appréciation détaillée et pleine de raison , occupe ta der- 
nière partie du livre de H . Frégier. Nous y trouvons nnn 
page écrite de haut , sur la situation d'un condamné qui 
eipie sa peine par la détention : • L'empire des lois est 
une cbose admirable , dit l'auteur ; malheur à ceux qni 
en dénient les bienraits , qui n'en comprennent pas la 
dignitél C'est dans les maisons de force que cette dignité 
se montre arec le plus de calme et d'élévation. Le con- 
damné y est détenu pendant toute la durée de l'expiation 
de son crime, non comme un homme déchu de tous ses 
droit'; cl ïOQc il une sorti' de sncrifîce, mais comme Un 
être é»aré qui a forfait aux lois divines et humaines , et 
qui, dans sou infortune, est pour ces mûmes lois un 
élj« sacré. Le prindpe moral ne fidt pas acception de la 
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qaaiitâ des penonnes ; il respecte le droit partout où il 
existe ; il le respecte daoB I mdlTida même qui fait profe»- 
sKMi de l'oatrager chez les autres. Je ne socbe pas qu'il 
existe dans l'ordre reDgiem ua texte plus capable qm 
celui-li de eonrrir de confasioB les mairalteurs les plus 
endorcis, de leur arracher raveu de leur propre turpf- 
tade et de leur iaqEnrer le respect des devnrs de la so- 
dété. ■ 

H. Fr^er , dans la concliuion de son tim , a exprimé 
quelques idées sur le clei^ , que nous pourrions com- 
battre, si tout n'était pas dit contre ces publicistcs per- 
pétuellement en garde contre ee qu'ils appellent l'ambition 
du prôtro; dire aujourd'hui qu'il faut s'attacher à re»- 
treindre l'inllueuco du clergé, lorsqu'il est clair comme le 
jour que cette influence est , dans notre sifeclc, toute de 
douceur, de morale et de paix, c'est vouloir se planter 
dans la monotone injustice des lieux communs révoln- 
tionnaircB les plus décrépits. Pîoub ne voulons pas non 
plus combattre l'auteur quand il dit que , dans l'état 
actuel des croyances cl des mœurs nationales , la presse , 
considérée comme ag^nl moral , cicrcerait plus d'empire 
sur l'esprit des masses que la rclL;;ion. Ces sortes d'as- 
sertions tombent d'elles -mdmes devant l'œil calme de la 
philosophie; mais les préoccupations de parti amènent 
quelquefois des tourbillons de poussière, dont ne peu- 
vent même se défendre les plus fermes publicistcs. Nous 
aimons mieux résumer notre jugement sur Touvrogedo 
M. Frcgier , en disant qu'il renferme de très-curieuses 
recherches faites avec l'amour de la vérité , et beaucoup 
d'observations et d'idées bien dignes de méditation. Le 
livre est écrit dans un meilleur stjrle que la plupart des 
livre» de ce genre; c'est un langage nrt, correct rt par- 
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foiséfêgant. N0D8 avons souvent rencontré dans cet ou- 
vrage un mot devenu maintenant A la mode, et qui n'en 
est pas moins une faute de français : c'est le mot mora- 
lùer poar signifier rendr« plus moral. Moralùer veut 
dire disserter en morale , faire des râleiioas taorales , 
mais celte expression n'a jamais eo le sens que lui dwi- 
netit la plupart des économistes et des penf«urs de l'école 
appelée sociale. Nous oserons à peine prononcer le mot 
si incroyable et si barbare , tnoralisalion; c'est un véri- 
table coup de hacbe porté & cette belle langue française 
qui est dnis le moment présent , notre dernière gloire et 
notre dernière domination en Europe. 



CHAPITBIi XXTIII. 



De rinllaeiiw dca climtU nir l'honnoi, ptt P. Fmtus, docteur en 
mMMina de la Facnlld de Parii. 



Il n'est pas de question plus grande , plue féconde que 
celle de l'inOuence des climats sur l'homme ; à cette ques- 
tion se rattachent les variétés de l'espèce humaine, les 
caractères, les mœurs, les développements de l'esprit; 
l'histoire, la philosophie et la physiologie se rencontrent 
ici et incitent en commun leur génie pour interroger des 
causes et constater des elTels. Les races liumaines ne se 
ressemblent point dans leors formes et leurs habitudes , 
d*lu leur Me extérieure et leur yie iatelleçtudie; ka 
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animaai répandas Bnr le globe , les arbres mËmes et les 
plantes offrent des pbjsionomies différentes selon les 
pBjs. Qnand je parle de diversité , je n'entends point 
celte merveillense et universelle variété qui fait que rien 
ne se ressemble absolument dans ia création , et que cha- 
que être , chaque chose dans le règne organique et le 
r%ne inorganique a des traits particuliers. Je veux parler 
des grandes variétés pb jsiques et morales que présente le 
genre bamain , et des différences auiqnelles sont soumis 
les animaux et toutes les productions de la nature dans 
cbaque r^ion de l'univers: l'influence des climats nous 
donne la cicr de cet immense pbéuomëne. Les témoi^ma- 
gestes plus respectables parmi les savants, depuis Ans- 
tôle jusqu'à Cuvier, établissent l'unité de l'espèce bu- 
maine; il est démontré que la coulenr blancbe est la 
couleur primitive de rhotnme. Que d'ardents rayons le 
soleil de l'équatcur a dù verser sur la face bumaine pour 
arriver h nous donner le speclacle d'une race comme la 
race éthiopienne! La taille moyenne de l'bomme n'a 
jamais pu être précisée avec une parfaite exactitude, mais 
on fixera toujours (i cinq pieds et quelques poucca la taillé 
primitive de l'bomme : quelle longue et violente action 
du froid il a fallu pour réduire de quatre pieds à quatre 
pieds et demi l'bomme de la I^ponie , les Kamtcbadales 
placés à la pointe boréale de l'Asie, elles Sam o'iëd es d'Asie 
répandus sur l'espace le plus septentrional de l'ancien 
continent! Par quelle sailc de rudes intluences et de mal- 
beuTsqm n'ont point d'bistoire , les hommes dcTOcéa- 
nie, dans la Nouvelle-Hollande, sonlrlls tombés A ro 
point de pouvoir être confondus dans la tàrtit avec les 
.angeset les orangs-outangs! , > 

L'homme obéit A l'influeneedtf «UantB^poiWFon gMm 
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dBTÎe. Les praples êtt cHmats chaodii mngal pot; tes 
naUoiiBaditiqaeiioiitleapIiisiolHraidel'aiilTeni; leeîiu- 
tinets vortces ne sont pn conniu dana ces pays d'<Ment 
où de grandes réparatioas ne sont pas nécessaires à la yie 
de l'homme, dans ces pays où le sokil feit en quelqoe 
sorte partie de la oonrritiira des habitants. La viande n'f 
eat pu beanconp en nsage ; le hit, le m, les tournes et 
les fruits sont ano nourriture anSsanto. L'Arabe , comme 
son dianean , se contente volontiers d'an senl r^as par 
jour. Us peu d'ean pore qnH boira dans le creux de sa 
vtéa, suffira an Bédouin pour le soutenir durant phi- 
aieors brares. Il n'en est pas de mime de l'habitant des 
contrées bjperboréennes ; il lot faut de la viande cme ou 
citile , salée on fuoiée. Les nègres de l'AfWque offï«ut des 
peuplades d'une eiErayante voradté. Dans l'Abysdnle on 
en troBve qui mangent la rhair cme aveo une saaee de 
sang frais ; d'antres , tels qtm tes Shat^llas, ont pour 
Bonrrîttirc l'élépbant, le rhinocâvs, le lion , lesan^ier, 
les serpents, les sauterelles et les léards. Us dévorent les 
(Hseaox viTasts h la manière des bites tanves. LesBed- 
jooaoas mangent de la cbair d'hyène , de loup, de renard, 
de diat Le chien , le rat et le serpent flgoreot dansles 
repesdes Bambarras; ohei cette peuplade on pile les 
souris et oa en frit une sance répatée esqiiise. Les peo- 
pljides- A' Amérique tmt des fleuves et des forêts pmir y 
^diemher-lenr- noonàtnre ; la pèche et la diasse poar- 
.vment eoUdement à leur vie. Dans les contrées dn aepHea- 
trion, l'homme, éternellement assi^ parlanrigeet la 
glace j cherche dans les liquears spiritneaties de la cha- 
leitr>et;de?FéDet!gie^'«n sdn des r^ons oricailales, les 
bquearB ftortes se trouvent remplacées [mr les rayons du 
-eolttlj l'eau des fontaines et des torrenlaV •■'-■"r^ , 
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Bien n'est plus incontestable que l'iolluencâ da climat 
Bur le moral de l'homme. 11 est prouvé que ai le pôle ui 
l'équateur uc sont favorables au développement des fa- 
cultés humaines , mais que l'àme et le génie hc plaisent 
sous les zones tempérées. On peut montrer, l'histoire à 
la main , que cette loi n'a subi aucune exception : toutes 
les grandes choses , en Afrique et en Ane , sont parties 
des régions où des variations atmositliéritjues tempèrent 
le climat ; citons ici l'Ëgyplc et le contre de l'Asie , d'oii 
sont sortis , du côté du Nord , les conquérants tarlai es et 
les Mogols ; du côté du Slidi , les Arabes et les Persans. 
Le climat de l'Europe est de tous les clicnaLs de la terre 
le plus éminemment propre au développement des plus 
nobles facniléN de l'homme ; c'est en Europe que le génie 
de la politique, de la philosophie , des lettres, dessdea- 
ces et des arts est monté au plus haut degré de sa puis- 
sance et de sa gloire. 

L'iuUine harmonie entre l'homme et le pays qu'il bf- 
bite est un fait constant et universel. La physionomie 

- Biorde de l'homme s'empreint de la physionomie de tout 
ce qui l'environne. Voyez la remarquable différence qui 
existe entre l'habitant des montagnes et l'habilant de la 
plaine. Comiiarez les mu^urs , le caractère , le regard de 
celui qui passe ses jours au miUcu d'une nature rude , 
austère et sombre , et de celui qui vit au penchant des 
verts coteaux, en face de prés riants. La moralité elle- 
même reçoit t'inlluence des lieux. II y a des lieux qui 
tafralcliissent l'Ame, qui inspirent la paix el conseillent 
le bien; il en est d'aulres qui , dans leur laideur et le dé- 
sordre de leur aspect , semblenl placés sous l'empire ùu 

: génie du mal, et vous diriez que toute chose y souffle 
les inspirations perverses. Ceci peut se i^omer par use 
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remarqao générale, c'est queTime humaine teDd Bans 
cesse h se mettre en commanication intime avec ce qui 
l'enbinre. 

Nous poarrions ajouter que l'esprit et le cœar, sortont 
ch«z les hommes d'un tempérament délicat on d'nne 
constitution nerveuse, se trouveot sous l'iufluence immé- 
diate des impreRsiotts du dehors ; l'imagination a des tré- 
sors qu'elle n'accorde pas sous tous U s vents du ciel , sons 
le nuage sombre comme sous le firmament bleu ; l'intet- 
ligeiice s'associe parfois k l'état de l'atmosphère, et , ponr 
monter aux plus hautes régions de la pensée , il ne lui est 
pas indifférent que ses ailes aient ù francliir un horizon 
radieux ou cbai^ d'épais brouillards. Qni de nous aassi 
n'a éprouvé des joies ou des tristesses soudaines dont la 
cauM n'était point en nous ? Notre cœur s'égayait anx 
premières feuilles vertes du mois d'avril , an chant de 
l'oiseau voltigeant à nos fenêtres , à nn coin d'azur qaî 
nous apparaissait entre deux nues errantes ; ou bien nous 
nous sentions saisis d'une involoulaire tristesse à l'appro- 
che de novembre, quand la dernière fleur se détachait 
mourante de sa lige ébranlée par lèvent; et, quand 
la bise sifllait sur nos toits je ne suis qocUe lugubre 
complainte durant les longues» nuits d'hiver. Tout le 
monde sait l'influence qu'exercent sur la sanlé le climat, 
les saisons, les variations de l'atmospbèrc. Le corps de 
l'homme est diversement aiTcclé dans tes pajs plats et les 
lieux élevés, dans les tics et sur les conllncnls, sur un sol 
nu et sur un sol boisé , dans les terres qne le travail de 
l'homme a fécondées et dans celles qui ont été frappées 
d'un abandon slérile , etc. , etc. Aussi Hippocrate noua 
dit-il que la médecine est entièrement soumise h l'exacte 
oounaiastnoe des pays où l'on m trouve. 
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T.i"! lignes qui prr'i' lent iin!i ]iiPnl IVnscmble des 
qiu'-liiiiis iiilrrf'^<niiU's tr;iili'i's diiii^ rci\i\r;i^i' ilii ductear 
]'(>i-sii\ Iniil (T qui rall.M'hi' h riud'ir^tu'e ili'^ climats 
s'y Iniine rxpusc !1M'c une sciuiicf |ih'iiii' de liou spnset 
dcfiiliqiK', lu d'iir.liv ri lU- neUvlé. Le vo- 

lume du dndi'ur roi->.ni- c^t un viisiimé simple et lumi- 
iiouï de lout ce qui a rte dit et penisé sur un des plus 
v;islw siiji'l'i dout ri'>prii di' l'Iiomme puisse s'occuper. 
L'auteur avait liraiiraup à prendre dans le Traili des 
airs, des eaux et des lieux, d'Hippocralc, ce priucede 
la médecine comme Homère est prince de la poësio ; de 
cet houime qui avait tant médité sur les ehosesdcla na- 
ture, qui avait tant creusé, tant observe , tant dpviné; 
de ce beau génie qui mérila l'admiraliou de Platon ut une 
place an Prytauée, qui fut dieu de sou vivant, et dont 
les ouvrages, depuis deux mille ans, n'ont rien perdu de 
leur prodigieuse vérité. 

Les variétés de l'espèce humaine se présentaient natu- 
rellement à l'auteur comme une des prineipales questions 
i traiter; le doclcur Foiiîsac s'est montré sur ce point h la 
banteur des connaissances contemporaines, et c'est lù, à 
notre avis , la partie la plus intérespantc de son travail. 
Les vue» de l'auteur ont de la sagesse, et ses apei-çus de 
la sagacité. Un avantage dont il faut lui tenir compte, 
c'est an style toujours correct, toujours clair et quelque- 
fois élégant; les savants qui sont en possession de ces im- 
portantes matières nous ont peu accoutumés à l'agrément 
du langage. Parmi les nombreuses variété» de la famille 
hamaine, la classifîeation de trois races, ou plnt6t de 
trois grandes variétés, a été, comme nous l'avons dit 
ailleurs, généralement adoptée : la race eaucasienne , 
la mongole oa mongolienne, la nègre, éthiopienne oa 
31 



ëquatoriale. Voici comment le ilnclcur Fois'ac nous trace 
le caradÈre plijsiqiie de rliaciini' de iv< races ; 

" Les eararlères [,'émTLiLiK de ki niee ciiucasieiine sont : 
latélc presque rondo, le front haut et droit, le visage 
ovale dan» le sens Tortieal , le nez et Ick traits générale- 
ment «aillants, les pommettes iiullemi'nt proéminentes, 
la bouclie petite , le rnenton rond , la laille élevée , droite 
et bien proporlionnée. La couleur de l:i peau varie de- 
puis le teini Maiii; des peuples de Suède el de Finlande, 
jusqu'au teint basané des Espa^-noU el des Maures dans 
le Hidi. L'iris de l'œil est bleu, brun ou noir, selon les 
contrées qu'on habite. U-s cheveux sont blonds, châtains 
ou noirs, ordinairement lisses et longs. 

• Une téle quadran^ulaire, la face large et déprimée, 
les jeux très espacés , tu nez camus , les pommettes proc- 
minentes, le menton pointu . leloul re[>resentaut une lo- 
sange; la pc-iii jîiunc, hasnnt'cou eui\rei'; tes chcvcnx 
noirs, raide.s cl plais, l'iris jn-un , les ycii\ oliliqiics , le 
coin eilernc reli'nl \eis la lenijie. la laille moins liaule 
de deux ou lri>is ]inn.'es ipie lelli' lie.s individus de ta 
race préeédenle , le, niemlin s fi>i'ls i l trapns , les jambes 
courtes et Hr([iiées , la [)eau [)rt'M(ne iil.ihvc : lois sont les 
caractères les plus ordinaires de la raee nii)n;:ole. Quel- 
ques traits particuliers distinfjiieiil les divers peiLples qui 
la composent. !,a faee des Amin-ieuins e>t mnins dépri- 
mée, la direelioit de l'ii'il , moins (il)li<pn'. U taille des 
peuplades li_v]ierl)iirék'nnes est très-]ietile, le frout el le 
menton des Chinois et des rialioiis voisines forment les 
deuï ongles de la losange plus caraeiérisés. Les traits du 
visage sont plus saillants chez Irs Malais; le ne?, est plus 
large et plus gros vers sa pointe. I<a couleur de la peau 
-est jaune dans la plus grande partie de l'Asie, cuivrée en 
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Amëriqae , pks on maha basanée et olivâtre soqb les 
[MUes et EonB les troi^qnes. 

■ Lo tj.pe le plus eitrôme de la race nègre on éqnato- 
rialc consiste dans les détails suivants : la tâte étroite et 
comprimée anr les c6tés, le front fuyant, le nez épaté, 
écrasé, se confondant presque avec les joues; les lfr> 
vres grosses, Bnrtont la inpérieare, le menton retiré, 
l'iris noir, les jeax saillant»; l'angle fedal obliqne; lei 
obereni noirs, frisés, courts et laineux; le corps est con- 
cert de peu de poib. Le caraolère distinotif de cette raoe 
est la oolontion noire de la peau , elle sa reneontre dans 
la Négritie, laNnbie, la Sénégambie«t la Guinée, avec 
les, traits indiqués ei-dessux; die se réunit avec les priit- 
dpaux oaraetères de la race caneasienne, dans les con- 
trées les plus méridionales de l'Inde , daus l'Abyssinie et 
sur les cAles orientales de l'Afrique; enfin elle se confonâ 
avec les traitsde la race mongole, dans la presqu'île de 
Halaca, dans plnsienre Iles de l'Océanie, et à la pointe 
australe de l'Afrique. > 

Il existe entre le climat et la peau de constants rap- 
ports, et les animaux enx-raémes' n'échappât point & 
cette influence. • ta couleur de leurs plumés on de teop 
poil, ditledootenrPcnasac, varieselonlesdifGirentspayB. 
Plutieuradecesanimanx, blancs dans le nord, Msqnele 
renard , le lièvre , le fancon , le merle , le choucas , le cor- 
beau, le^rinson, brunissent dans lesr^ons tempérées. 
BdonLinnée, l'hermine, le lièvre, l'écureuil, le renne, 
dnuigent, pendant l'hiver, en blanc on en gris , leur 
cooleur foncée de l'été. L'ours blanc ne se trouve qoe 
dans les régions pdlaires. On prétend qu'en Guinée les 
chirais et les oiseaux sont noirs , et que , semblable à celle 
desn^TCB, leur transpiration exhale nue odeur fétide, > 
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Eii parlant de I in H tien ce atmoipliérique sur le moral 
de l'hoinriiL', le ilortcur ruis-^ac nous cite un fait qui pa- 
rait pronvLT, entre aa grand nombre d'aiilrcs, que duns 
nos climaLs le vent d'i«t dispose à la li-istrsse et au dé- 
couragement ; «J'ai pendant longtemps obticrvé, dit 
l'auteur, un jeune hypoiondriuque sur qui l'aetion at- 
raospliérique se prononçait aiue la dnnière évidence; 
lor!.(jne le vi'iil d e-l soiiflUiil, il diîH'nait nombre , triste, 
inquiet i'! préoccupé des plus graves peu^iêfs ; il fréquen- 
tait a tonte lieurt! les églises et les ciinetiÈres; désnhusé 
des frivolités d'un monde trompeur , il voulait elicrriier 
dans l'état ecclésiastique un asile, un porteunti-e les dé- 
ceptions de la vie et le» pièges des passions. La direction 
du vent venait-elle à changer, toutes ces belles résolu- 
tions étalent oubliées; il se plidsail dans la société des 
femmes , il aimait à se réunir h de joyeui amis , à boire , 
à ebanlor avec eux ; il dissipait rolU nicnt ses jours et ses 
nuits dans les banquets , les concerts et les spcolaeles. 
Quelques ob'^erviileurs ont prétendu que le vent d'est 
Bouillait les crimes sur Cadix. 

Il y a peu de temps, j'ai développé quelques idées 
sur la perfectiliitité indéfinie de l'homme, qui, de nos 
jours , a trouve un grand nombre d'ardents apôlrea. J'ai 
montré la création , roulant dans un cercle infranchissa- 
ble, tracé de la main de Dieu. Dans l'ouvrafie de l'/n- 
fîuence des clitnalt, je trouve le doetcur Foi-tsac ran^ 
à cctU' opinion qui me parait In plus conforme à la vérité 
des destinées humaines : » La perfwtibilité de l'espèce 
Lumaine est-elle indéfinie? dit M. l'oissac. Sur celte ques- 
tion , chacun peut donner un libre cours fi son système 
et à ses niopics. Toutefois, l'cipérience et la raison nous 
montrent que dans le monde physique comme dons le 
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règne organique , tous les corpH sont mamis ft des lots 
fixes et invariables. Le cëdre du liban, qui paraissait 
devoir porter ta tète jusqu'aux nues, s'arrête tout à 
coup dans sa croissance, quelles que soient la fertilité dn 
sol et les conditions de température qui favorisent son 
développement. L'homme grandit jusqu'à nne certidae 
hauteur qu'il ne franchit jamais; il prolonge ses joqra 
pendant un nombre déterminé d'années; puis il TÎeillit 
et meurt. Quelque. parfaite que soit son organisation, 
ses facultés sont limitées} il ne peut, quoi qu'il fasse , 
acquérir un sens de plus. On ne voit jamais naître des 
hommes sapérieurs à un Socrate,,& un Uarc-Âurèle, 
à un Bacon , & un Cnvicr. Ces puissants génies semblent 
être le dernier effort de la création. > 

Nons aurons un reproche à &ire h l'auteur. Dans les 
dernières pi^es de son iTvre , l'éoivain , jetant un re- 
gard sur les vastes ruines accumulées sur le chemin des 
dèdes , se demande si c'est le hasard , la fatalité on 
la Providence qui mène les Dations et les conduit par 
nne pente rapide jusqu'à l'ablme. Ildierche un Kewton, 
pour deviner l'énigme dn système social. Le docteur 
Poissas semble avoir oublié qu'un Dieu a fait le monde 
et qu'un Dieu le mène. Il n'est pas besoin d'un Newton 
pour noua montrer l'univers soumis à une intelligence 
étemelle. L'eufnnt qui va au catcchinme, eu sait là 
dessus autant que L'homme de génie. Au .lieu de liiiir 
son livre en tenant l'wil tristement attaché sur la tombe 
commune , oii disparaisHent toutes les existences , louieH 
les gloires de la terre , l'anteur aurait dû lever les yeux 
vers les demeures d'en haut, immortelle patrie de l'hu- 
manité. 

Terminons par une observation philosophique. Noua 
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tTOoa dit cbnH ce diapitre que rhomme intdleetaiel , 
n>oiHM monl Aiât soamb «ox inflaencesextérienres, 
an ftmt qoi flooEBe , m. nnage qai pasM. On s'Aonnera 
NBB doute que les objets de Aébon puissent agir d'une 
mudëre ansri directe sur nne substance Immatéridle 
comme Itme ; on s'Aonnera que notre esprit , invirible 
rayoQ d'en bant, insairissable émanation de Dieu, 
puiffle qnd^ieftris dipente de choses purement terres- 
tres. C'est U, en rifet , on des mystères de l'or^aima- 
tion hnnaine. C'est par one snile de cette mystérieuse 
M que l'Ane imnatérielle se tnuTe attachée au coips, 
et que den mbriaBces ri ebsoinment cootraires se prê- 
tent un constant et mutuel appui. L'homme, a dit la 
philosophie, est une intelligence servie par ûes organes; 
mais eranmeot se fait ce Ge^^ice? comment s'accomplis- 
sent les intimes relations entre l'esprit et le corps? ex- 
pUqnm-moi comment un mal de tâte , une douleur cor- 
poreUe, qucdle qu'elle soit, suDit pour abattre le gi^nte, 
pour 4ter aux facultés humaines quelque ehoEC de leur 
puissance? comment l'intelligenee immortelle a son au- 
rore, son midi et son coachaat? Grand mjfitëre que cet 
IncesMUte commonauté de destinées entre l'Ame faite 
pour le ciel et le corps fait pour la tombe) Vraiment, 
il ne faut pas aller bien loin pour humilier la science 
del'bomme; nous n'avous qu'à nous regarder itous- 
mâmes. J'interroge touR les génies qui, dqiuis trois 
' mille ans , ont étudié le momie , et nul giand bomme 
n'est parrenn h m'apprendre quelle est la nature des 
rapports qui existent entre mon corps et moi. 



Digilized by Google 



CBIPITRE XXIX. 



La Ufioe Épopée, pat Aleundre Smnnet, de l'/tcaitoM bta^u. 



n appartient surtout & la poésie chrétienne de s'élancer 
dans le monde inyisible des esprits, d'en parcourir libre- 
ment toutes les myst^ieuses r^nns, et d'eu faire, eu 
quelque sorte , sa demeure naturelle : sous 1 empire de ce 
spiritualisme , qui est le fond des crojanoes évangéliques, 
la muse ouvre ses grandes ailes. laissant hicn loin der- 
rière elle le bruit et 1 [ I n nt humaine, 
nos intérêts d'un jou elle s'en 
va par delà la nue, par ilcla nos soleils, et peiiùtre en 
Bouveraine dans les royaumes di: hmaL-inaiion, dans la 
patrie inGiiie de l'ilme immortelle. La. ruvoUie d'un pou- 
voir merveilleui , la rause parcourt son nouveau domaine 
sur un char tout resplendissant d'or , de Mphir et d'cuie- 
raode; les fleurs naissent de son souffle, chacun de ses 
pas est marque par des enehantcmenis ; des soleilfi , dont 
les nôtres ni' sont que l'omhre, s'allument au feu de son 
ri'cani , cl tout «■ qu'il y a d'harmonie dans les mondes 
lui obéit. La muse ehiTtieniie est un archange, et, à ce 
titre, elle est admise (h\u'\ l'its-i'iiihlce des nies,sHgers et 
dt's ehanlres d'en haut; elle s'cnirctieut avec ses frères 
du ciel, conuait leur nom, la couleur de leurs ailes, le 
SOD de leur TOiz. £Ue a entendu Dieu parler, et saùrft 
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nooB dire commeiit les mondes tressaiUent lorBqn'an ac- 
cent de JéhoTsh répand h travers l'immensité une félicité 
ineffable on une épouvante dout l6 front même dcâ anges 
pâlit. Elle descend des sommets les plus radieux de la 
gloire divine aux pins prorondes vallées de l'abîme ; après 
avoir passé par les demeures do l'oxtase, du saint délire 
et de l'adoration , elle visite le ténébreux cacbot oii les 
douleurs et la baine rongent leurs fers : l'empire de la 
nuit comme l'empire de la lumière n'ont point de limites 
que ne francbisse la muse chrétienne. 

Cetto puissance de renverser les barriËres qui empri- 
sonnent l'âme et de sonder Tinfini à vol d'aigle , est un 
grand bienfait. Malgré dos efforts incesf^ts pour nous 
entourer de tout ce qui séduit, de tout ce qni enchaîne , 
pour nous établir fortonent dans la vie , nous ne pre- 
nons guère racine 'id-bas que par la douleur , et , dans 
notre ardent besoin de vivre , d'aimer et de connattre , 
nous tendons involontaironent nos bras vers qnelqus 
chose de sublime qui apparUcnt il un vague lointain , et 
se Mm entrevoir de l'autre cAté des horizons mortels. Il 
est henreoi, il est beau de pouvoir ^nsi, en pensée, 
accompUr un pèlerin^ aux régions de l'avenir , et tirer 
le rideau qui nous cache les futures destinées des ceeurs 
vertueux, des nobles âmes, des per^écatés de la terre. Ce 
corn du voile de l'inconnu soulevé par la muse chré- 
tienne, ces images et ces harmonies du ciel qui lui sont 
révélées , ces tableaux qui nous retracent des spectacles 
si éblouissant s ou si suaves, qui nous font respirer les 
parfums d'un prinlirnps loiijnurs jciiiii', et nous mon- 
trent li's l'iiis niùi's (lis niui -oi;^ <;li^i'in'l!i!s ; lotîtes ces 
mcrvdlIrK lie i'iiisijirnliou |ir<iplit'tti|i]e sout de iialure à 
ranimer les liumaius dans leur e^Lil laborieux. Après une 
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navigation sar TOcéan , attristée par la longue solitude 
on troublée par les tempêtes, des rameam d'arbres, des 
fruits que les flots roulent, vous font pressentir le voisi- 
nage des rïvcs du SouveAu-Monde ; ainsi les mélodies, 
les rayoïiH et les flenrs que le génie du poëto nous apporte 
de!ion vojage à la montagne oii Dieu réside, nous rem- 
plissent d'espoir BU milieu du désert de l'océan des jours, 
et nous font saluer comme prochaine la plage de nos rêves 
mystérieux. 

La poésie moderne, grdce aux magailiques enseigne- ' 
ments du christianisme, a pn se donner de plus impo- 
sants spectacles que la po^e ancienne. L'aveugle HUtoa 
a TU des choses bioi plus sublimes que l'antre grand 
aveugle des bords da Mélës; Dante et Klopstock ont pé> 
nétré raille fois plus avant que toutes les lyres païennes 
dans lee dom^es de l'Ame et de l'éternité , dans tout ce 
qui tient i la beauté, à la grandear, ^ la majesté. La 
Divine Comédie, le Paraiit perdu , et la Messiade qu'on 
aurait pn intituler le Paradis recunquis, résument jus- 
qu'ici les admirables élans de la muse épique dans les 
âges cbrétiens. C'étaient là aussi les sujets religieux les 
plus féconds en inspirations puissantes. Après Hilton qai 
a chanté la chute de l'homme ,. après Klopstock qgi a 
chanté sa rédemption, void un poSte bien connu de la 
france, U. Soumet, qui, séparant la foi catholique des 
prîvil^es de la muse , pousse un vaste cri d'espérance , 
implore de la miséricorde et de l'amour divin un dernier 
miracle, etnousmontreJésus-ChristcruciRé une seconde 
..fois à la fin des temps pour le raehnt des réproui és. Tel 
est le sujet de la Divine Épopée. ÏNoys iiiu nns occusiaii de 
revenir sur la question d'orthocluxic , et nom ferons soi- 
gneusement remarquer que, si le poète ose dépasser les 
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limilfs do la ck^mcnro supri'mp, le clirétien, comme il 
Dons le dit lui-ni&mc , se prosleriie avec respect devant le 
mystère le plus redoiitnWe ilu ratlioticisme. 

Le poërae s'ouvre par une peinture de l'aigle luttant 
avec la tempête , et à la fin vaiacn sous les coups de la 
foadre; l'oiseau roi cherche son soldl qat a fait naufrage 
mr un écueil des deui ; l'aigle et l'aetre disparaisseat 
dans on mËmo sépulcre. Le pofite ramasse nae plume de 
l'oiseau, & moidé consumée par les feux du tonnerre, et, 
semblable an snbUme exilé de PatbmoB, c'est sTec la 
plame de l'aigle qu'il écrira le rédt de ses grandea vi- 
riona : il lui dit : 



viens Bax maÏDi du poêle, el decant soa autvl, 
. Quuiger Ion vol d'un Jour ronire un vol Immorlell 
Notre pile boIcîI le donil do u llpinnie , 
Koui allons 1ravert«r Idu9 les solelli de l'ime. 
El Icnter un orngc en 1109 rivanlEcbemins, 
P]ii9 proFoncI que celui qui lo )elte sn mes milnig 
Et peut-être, uvce mol, qu'à ton tonRlB ploj^e. 
Une Kconde [ois Ui hiu fondcoyiie. 



Apris ce dâint, fions sommes tont d'abord transporté 
an del; le monde a ]g«s^ comme un fleuve dont l'urne 
a tari, il a disparu comme une tente qa'oa mûhve. Plus 
rien ne reste que le paradis et l'enfer. Dans ce premier 
chant du dd s'oSrent à nous les félidtés et les splendeurs 
étemelles; c'est une suocesdon detableanx dont plusieurs 
sont admirables. Cdui de la Bonne Action tTsnsUgurée 
aux deux, viïtue d'un manteau de clarté, passant et re- 
passant sans cesse devant le bienbenreui qui l'a créée et 
s'sdressant à lui, est un morceau achevé. Jeanne d'Arc, 
l'héroïque jeune fille, martyre delà gloire, cultÏTantle 
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ianrier de France parmi les lis d*Éden; Raphaël qui 
avait exilâ sur la terre tant de vierges ravies aux deux , 
magique peintre à qui il ne resta pins d'Ame pour vivre, 
parce qu'il en avait trop prodigué à sa palette, ont bien 
inspiré le nouveau chantre des élus. Le tableau des en- 
fants morts au berceau cf-l d'un sentiment vrai et d'une 
nvissnnte poésie ; nous le reproduirons en entier : 



Oh ! panni toiu ces deux que nyoïlt Huit , 
Celui qu'elle préWre eel la jeune pairie 
De ce peuple d'enrnnta, soiirisnl el vermeil, 
Donlle Iront eOli peine un rayon de tolell; 
Qui n'ont pas uSoptà la terre pour demeurej 
Ëlus. pour qui l'eill ne diim pas une benrs , 
Qui sont vleloricui gens avoir combatlu. 
Et pour qui linnocenre ott fias qae la TCrtDl 
Boit le pied roM cl no n'a pa> touché aoi tangei ; 
Qui ue lonl pai des ulnti, qui ce uat pas des angeS) 
Qui n'ont pas dit i Hamfial k leurs mères en deuil. 
EtiTontltlsar unonr demandé qu'on eenoaill 
Sons les ailme déliant, d'alote atdelKUiing, 
Cbaqne soallle de VtSi, dans u floltml rojnnnia , 
Eatnneobniqui vole, un enfant qui sourit. 
Un doDi lait virginsi dont le Oot se iwarrlti 
Un «ntsnt chaque fleur de la sahile eoiteillD, 
Chaque Molle un entant, un entant ehn que abeille; 
Le fleuve y vient btigner leurs graupcB iriamphant). 
L'horlnmi^ dénmle en nuages d'^tilnnls, 
Plus beaux que tonl l'éclet des vapeurs fenlaslTiiiie!, 
Bout le couetunt superbe enflamme ees poniquei. 
Lit, !Dna les grandn roileri, lit llpnuent lieu il'oiïeani, 
Quand le lépliyr d'Éiien balani'p \emf hcrrenui ; 




Hal9, lorsque vient à vou^. cnfnnis! celle euire mirp 
A qui votre ooissgnM ici'^ss fut uaire, 
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Vknl ccisuitc l;i comparnisou de l'extase inatrrnelle aux 
cicux, avoc le linnhtur de la jeune Ilulicnne bcrrant, 
dans Albcnjin, .wn enfant au pied d'un grand molroae, 
aux raj niis de la lune vl an rli;int du rossignol , et sou- 
pirant des mois plus doux que huiles les niéUidies des 
hois. Cette conip^iraisiin , d'une i)i-i feeti(Mi snaie et qui 
forme eomiiie un l.ilileait ii part, ayail paru dans la 
Quolidietim, il y a trois ans. 

Au second eliiiiit de la ii<f ^'/wjîirapparnit Srmida, 
la blanche filie du proplièle Clenplianor , vierge qui par- 
fois s'attriste au paradis , ICve du dernier jour du monde, 
fleur de la terre transplantée dans les eampagues célestes 
et qui pleure de Ha solitude. Madeleine, sa sœur, daus 
la patrie d'en haut, demande è Sémida pourquoi sa viole 
gémit, par quels souveuirs elle est tiée à cette vallée 
humaine qu'on oublie vite an ciel; elle lui demande si 
cette terre qu'elle a récemment quittée était plus belle 
avant de mourir, si elle avait garde pour son henre su- 
prême une plus duucc verdure , si un plus riche man- 
teau d'azur avait Été mis au firmament, et ai, è «on der- 
nier printemps, son front était orné de plus de Ils etUB 
bois remplis de plus d'oiseaux. Sémida répond que la 
terre était la mOmc, mais que son Ame est occupée d'un 
souvenir d'amour. Elle va se jeter aux pieds de Jésus qui, 
daus sou passage chez Icsbommcs, avait tcndulamainà 
U femme adultère ; lui dit qu'elle pleure Idaméel et 
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qu'elle voudrait bien qu'il lui fût acoordé d'oublier ce 
nom. Le Clirist lui iippri'iiii que oflui dont elle pnrde si 
fidèlement lii mi'iumre, n'a l'ail que rouler de crime en 
crime, et qu'il est deviiiiu le roi dt-s enfiTs. Sémida Relate 
en sanglots, cl, si elle n'iîlait pas immnricllo, le di'ws- 
poir la briserail. I.ons'ftinps le cii'l en gf'mit ; le Sauveur 
lui m^miï se voile le front pour ne pas \oir pleurer la 
saiute eité ; uu praphétiquc uuaiîc , qui semble uunoueer 
une e\[)i.itiuu [louvelle, lliilte autour de l'Homme-Dieu. 
Le l'ils de l'Lteruel , siiisi d'iiue ituuieiisn pilié , a résolu 
de raelieter les enfers , rommi' aulrel'oi-i le monilo, 

I.e troisième chant nous introduit dans l'onler. Noua 
parcourons en treize visinuï les priiu'ipaux crimes cl les 
priueijiaux supplice». La langue du pnëte prcn^ ici une 
puissante énernie; c'est un surprenant contraste avec les 
frais et suaves accords des deux premiers cliauts; on croit 
souvent lire Dante traduit en beaux vers; après les de- 
Bcriptions de l'enfer que nous ont laissées les plus grands 
mnitres de la Ijrre , l'imagination de M. Soumet a trouvé 
encore des couleun nouvelles. A notre avis , son Avare 
pent aontenir la compandson avec les plus célèbres dam- 
nés de l'Homère florentin. I^quiitrièmc chant, oii noua 
trouvons Idaméel avec sa roj^auté de l'abtme, comi^ète 
richement et vigonreuiiem«it l'enfer de H. Soumet ; l'cs^ 
pace d'un article ne suOirait point ù l'analyse détaillée da 
ces lédts divers. 

Hais quel est cet Idaméel? quelle est son histoire? die 
est écrite sur trois tables d'airain gardées dans l'abime 
et le peuple infernal en prend lecture dons une féle so- 
lenndie. Voiû un résumé du contenu de ces trois ti^ 
Ides d'airain , qui forment les , 6* et 7' diants. 

Idaméel, né sur les rochers d'Eléphanta, avait donn4 



— 3i2 — 

Umort à sa mère, en échange de la vie qu'il recevait; 
ce jour-là son pÈie dispanil fiiudnivé. A dater du jour 
de &a iiaiH-Haiicc , tuut livmcu fut stérile; nulle mère ne 
voulait donner la moitié de ?on lait à l'cufaut orphelin. 
Une seule, pleurant son Mis ii[iii[iie miirt la veille dans 
SCS bras, consentit a le nourrir moins do lait que de pleurs 
et de sang. La Icrre se rouvrait lenlemciit de deuil , et 
partout de sinistres présapes épouvautaient les liommes. 
Uq Juif qui cbauffait ses pMes mains près d'un feu d'os- 
sements, se chargea d'idamëel. Tous deux habitaient 
dans les profondeurs d'une pagode, où soixante dieux 
de pierre, à formes bizarres et colossales , se pressaient a 
travers les ombres. Le jeune orphelin, ainsi enfermé 
avec son maître, étudiait les choses des temps passés 
en face de l'univers près de se briser, et avec lui l'ave- 
nir des hommes. Ixis anciens dges de l'Inde et de l'E- 
gypte , de la Grèce et de Borne , les destinées des sociétés 
jiiK[u'aa moment où l'industrie arrive pour mettre la 
matière à la place de rintclligence , se déronlaient à ses 
yeux. Idamêel, dernier fils d Adam, apprenait toai les 
secrets da monde avant que le monde reotrAt daiw le 
néant. La philosophie, la morale, la doulenr domiéé à 
t')i(Hnme comme son prineipal loi dans le partage pro- 
videntiel, occupaient sa pensée; il arrêtait un regard 
profond et mdlanoolique sur les ligures d'OBdipe et de 
Job, ces deux tjpes de l'humanité saturée de mam. 

Idaméd quitte sa pagode et son maltro ; et bienttt to 
ToQi dans l'Arménie; le voilà, au milîea de l'onivras 
Bgoi^ant, dans cette contrée d'Arménie où l'bomanM 
avait conmencé. Au pied du mont Arar, dont le som- 
met vit s'airAter, jadis, l'Arche de saint, il rencontre 
CléophBOor, vieux prophète qui sait la fin prochaine 
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des temps; le vieillard est le père da cette jenne Sémida qae 
noos avons déjii Dommec ; la jeune et belle vierge dtend 
trois peaux de lion pour le.s trois hùtes du mont Arar. 

Cléoplmrior l'a consacrée à Dieu; elle n'appartient 
]K)i[it [imiiurs de la terre; l'ange Éloïm esl le seul 
jeiiLiL uiiii (ju'il lui soit permis d'avoir. SÉmida parle à 
Iilnméel des <:hoscs du ciel ; l'orphelin d'Élt'plianla , qui 
n'a jamais eu pour maître qu'un déicide, répond par 
de fiinèbi'fs malédictions â des acecjits purs comme ceux 
d'un séra]ihin. Cléophanor lui avait appris que sur la 
cime du mont Arar, il était un précieux trésor caché 
au fond de l'Arche sainte , UD glohe d'or donnant toute 
science et tout pouvoir ; Idaméel moule au sommet, ra- 
vit !e trésor malgré les ordri's du \idllard qui écrase le 

nniiit dans les cieiix ; elle pri'rèdc le soleil dans cctie 
tiiiiihi' cDiiimiiiif «il doit ■^'eiijîloutir la créidion. 

Le jt'iine di>^i;i|)ie du déicide, ?c rendant cii Ejjjpte, 
passe par la Palestine, et se réjouit de voir une pâle 
et stérile nature dans la contrée où vécut le Sauveur; 
il aime à trouver infécond le sang divin qui teignit les 
rochers du Calvaire. Arrivé dans le pays des Pharaons, 
Idaméel fonde une cité de son nom à la place où fut 
Sa'is ; il veut refaire les hommes , la terre et les mondes 
avec les secrets qu'il a lus sur le globe d'or de l'Ai-ar; 
cet instrumeat de i^géDération universelle , dont le 
Gonrroax du. vieillard a dispersé les débris, est resté 
dws la mémoire de l'Antéchrist; car Idaméel, si puis- 
sant en teuvres , n'est antre que le sombre précurseur 
annoncé par les Écritures. Il réunit dans sa ville les 
hommes échappés au trépas, et puis entreprend nn 
voyage ai^m autour du globe pour chercher qiielqttet 
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Tivants débris de la nature hamaÏDe. Parla merveille Dse 
puissance de l'Antéchrist , l'univers semble reprendre 
sa marelle ébranlée, et la terre reverdit encore ; mais si 
la lerre retrouve son printeiops , le ijciire liumuin ne peut 
reirouvcr Icsiun ; les ftmiius d'Idiiiiii'i'l polis sont lilérileg ; 
plus de joie pour les lijnieiis de I lioitiiiie; In s'arrête le 
pouvoir du chef des dernières f;imillrs de la terre. 

Semida qu'il iiinic , et doid W eii iir e>l .1 lui , di'\ ient 
sa snprèiiie espérimi'e. Idninei'l rrlo!ii-rie an iiuinl Vrar ; 
il aisiste à la dei'riièee heure de ('.li'ii|ili;iiKir , qiLi , en 
monrani , recomnuinde n sa lille de ne pas |>erdce de vue 
le ciel. L'n lion éliLil s^orli de son de'^ert poiu' rirhiiufier 
la froide a:.'<inie dn ; roplùte, d plcnre s^a mort n c6té 
de Semida de^nléc. Idaaiêi.'l pé:ielri' dans ia fjrotlc OÙ 
CIt'opli.iiLor vient d'e\pirn', eiilè\e la ji'oiie lier^e en 
larnifs, et roide un nirher de\ant l'antre s^'iuiln-al. Tl 

avait ilaiis pcs projels l'oiiji.dites un olranL' ■ en i^. riii 

C'était le lion, à la t.iis -aedien <ht lond.ea'i [h iv et 
des sermeids de la lille. Le'nohle animal , :-'i!idi;;riant de 
BOU iinpiiissanec sous le re;,';u'd t'asriimtcnr d ldiimi'el, 
enfonce sa sriffu dan'; ses pro|ire< yeux pour relronver 
tonte sa forée; il s élaoec alors sur l'olijel do sa fureur; 
mni'^ le linii avensle s epui-e en niLMs-i'inents el en honds 
iniiliU's; il linit [lar loinher. MarUfel iVneliainc à l'eiitréo 
du sépulcre 'le (Uéoplianor. Vaiii(;neur de ee, génécens 
gardien , il se croit maitre de Séniida; mais près de saisir 
sa jeune proie, il voit l'anse Éloïm emporter an ciel \';\mc 
de la vierge. C'en est fait de la terre et des hommes ; tout 
s'cITace , et pais la résurrection s'accomplit an bruit de 
ehac[ae tombe brisée. Idamdel passe de In nuit de l'uni- 
Ters h la nuit infbrnale d4nt il devient roi. Ainsi se ter- 
minent les rédti des trois tables d'airain ; et dans nn se- 
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Gond article , doub reprendrons le drame épique poar le 
suivre jusqu'au bout. 

Avant de finir, rendons hommage à la grandeur des 
conceptions, ii la magnifique variété des scènes, à l'har- 
monieuse beauté du sljle. C'est un fleuve de poésie dont 
les fioLs brillants encliaiitent les ycoi; c'est le vol d'une 
imagination qui, à ciiaque battement d'aile, laisse tom- 
ber des perles etdes rubis; un trésor de couleurs toujours 
vives que vous croiriez empruntées tour à tour aui Teux 
du malin et aux splendeurs du soir ; une ricbesse de 
Eouvenim anciens semi^ dans les récits pour leur don- 
ner uns perpétuelle animation. La peinture de Sémida , 
deniière vier^ de la terre, rappelle pins d'une fois les 
divines peintures de la première femme dans l'épopée de 
Hilton. Nous avons reconnu dans le pocme de M. Sou- 
met une sérieuse étude de l'Oi icnt, et celte étude a été 
féconde. La muse épique a toujours ét^ une musc sa- 
vante, car l'épopée répond à tout ; M. Soumet a déployé 
une grande variété de connais.=ances dans son œuvre. Ce 
poiiine charme le creur, parle vivement à l'intelligence et 
agrandit les horizons de la pensée; en le lisant, il nous 
semblait recommencer nos pérégrinations en Asie; nous 
retrouvions tantôt une image des mœurs primitives, 
tantôt 1 éblouissante magnibccnec du bleu manteau des 
cieui , les eiicbautcmcnis dune nature parfumée, et 
tantôt les aspects auslci'cs et les graves enseignements 
des ruines couchées dans le sable. Il nous faudrait 
échapper a notre conscience de critique jiour ne pas re- 
procher a ill. boumet quelques longueurs dans certains 
récits ou tableaux et une tendance au néologisme qui 
étonne de la part d un poète dont le stjle a pour carac- 
tère la pureté. A qsoi boa les mots hideur, iblouiiianet, 
22 
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infertilinabW! Sont-cc là de prt'cienses conquêtes ponr 
Dotri! lansiic? Dante poinail tt devait su permettri; des 
loeiitioiifi iinuvi'lk's , parce qn il maniant iiiie laiiffue 
dont il fallait achever la crcatiim; mais l'auteur de la 
/)iVmc fl}ifpi'i' n'en csl pas la. Qu'il nous permette en- 
core lie lui (■\priiiier notre répugnance pour le mot hit- 
ntanitiiire ; tiius l'e-: LacLaripmes conlLTuporaras n'ont 
que faire Jacin un )iiH'inc dcsliné a ii*rc ctinime monu- 
ment du Rcnie l'piqne du la France. Nuus avons aiiisi 
remarqué qnelquc'i sacHliees au triste goût dis mu-ies 
d'aiijoiird'luii ; nous demandons à M. Soumet cpi'il reste 
lui-inèiiie, (]Li'il inarehe dans sa traosparente précidmi 
et sa corj'ei te ndic-sn. 

L'ép'ii|ne où MOU-; sommes aurait pu Kenir au chantre 
de la Diviiir fljinpi-c poni' [u indre li's derniers temps. Iji 
foi religieuse parait s'ent'nir.de notre eiel moral, pareille 
à ces a^t^e«dollt on perd la Iraee dans les proliiiideiirs de 
l'espace; le Kjieclre du doiiie s'jtssied ai:v eonlius des In- 
tel il fie nii's. La vapeur, dont nous admirons toutefois les 
puissantes merveilles, seiulile voulofr |irendre ta place de 
l'Ame aliseiile du monde, et l'iudiistrie multiplie seft biens 
au prolil de IVgoisme. En politique, ehacun Teut dicter 
des lois , et personne ne veut obéir ; los partis ont fait 
la nuit; la confusion des idées est parveunei son der- 
nier terme , et la force bmtale s'offre aux nations avec 
ses ongles de fer. Les Idaméel ne nous manquent poinL 
Combftn 7 a-t-il de ces lutteurs contre Dieu qui e6- 
daiiient les multitudes par la parole, s'efforcent de sab- 
stitner leurs plans de ré'fi'nération aux plans .ëter- 
netsdela Pravi<lence, et voient les biDrmrDts de leur 
génie n'aboutir qu'a une lugubre stérilité 1 Faut-îl^doiio 
penser que les funérailles du genre bumunse préparent? 
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TSml BegEUcdez la terre et les cieax qui ne pâlissent pa^ 
ejt ne chanceltent pas , mais qui iu\itent toujours l'homme 
an travail, &Ia prière, à l'espérance; regardez les pé- 
pies , loir vigneoi ne a'époise point ; voyageurs iafalig^ 
bles , ils ne demandent pas & se coucher anr la ronte. Qne 
manqne-l41 donc an monde ponr qne ses destinées soient 
encore belles? Il lai manque des condnotenrs verhienx. 



mnm m. 

ConiipiuUoD du même mlet. 

Jtepremons l'antdTW da dranu dj^He de M. Soçm^ 
Dans Qa\te appréciation précédente, ona tu l'ipp^ùssai!^ 
d'Idamédi retarder d'uninstant la&n d^u ççqre lvpaa^,ltt 
Tiecge Sémi49 sauvée du terrestre amour par l'açge Élt^ 
qui l'emporte aux demeures étemelles, le séjonr de 
titnde habit^ BWlf> TeFtu,rînm)eence, le repentir et le 
génie ; les treize dtés de i'abtme, qui ont ponc' noaveaa 
roi Idaméei , vainqueur de Satan ; le prophétique nuage 
autour do front du Uesûe , çpsonçaqt qu'une rédemption 
nouvelle doit s'accomplir après la chnle de l'nniverB, 
rédemption plus laborieuse et plos féconde en aoufti-ances 
qne la prendëre. 

Noos vdici an bultième diattt de la DtDtit» Spopét, 
Des gardiens des eités infërnalES viennenE annoncer i leur 
roi Idaméd l'approche d'un étranger mystérieux ; il 
cbaqgç rqs^ les eaax noires sur l^elles il passe ; 



— 348 — 

son regard «ndort les doulears des réproarés et illamine 
lears fronts; d'on signe oa d'un mot il adondt on en- 
chaîne les bètes fauves cfaai^i'es de déchirer les vidinies 
des sDrohresrojnumex. Idamëel ordonne qu'on lui amène 
ce painsant inconnu, qui bienlAt s'avance avec aa beauté 
sainte et seniblahle & une bhiRcheur sur les pas de la 
ouït. Le monarque des enfers lui offre un trâne vide. Au 
moment de l'arrivée de l'étranger, un grand débat agitait 
les princes dex ténèbres; il s'agisasit de recommencer 
Tanden combat des mauvais anges, de délrAuer le maître 
des «eux et de ressaisir la vierge SéJiiida , ravie par 
Ëloïm. I« Sphinx, qui siège parmi les puiiunnces de la 
nuit, déploie tout l'appareil de sa science, conclut contre 
reÙHtenue de Dieu , et ajoute qu'il serait iiiseiiHé de livrer 
la |-ucrre à un nom. Idaruéel (iroclame l'exixtence dn 
Créateur élenicl, Ijraii siilitaiie qui a crW l'luimme pour 
le faire soulfiir. Inlerrogiï à hou tour , Tini^onnu ne lève, 
parle de Dieu , ei:|ilique sa nature , déroule lout le plan 
de 1b création , raconte le premier jour de l'homme et 
pnis sa chute. Quand l'boramefut tombé, que fit Jéhovah? 
dit-U : 

...M.ds liiiltBH virilé, 
JeU-Ml OD niinl 1b m turf» nucoUr 
tim. L'on vont vit ston, pitenicllet eolnlllet , 
Bttgner de plaun ditloi la deuil dca rna^ntllei, 

' De votra cbuili aablIniBBCOBlameBt, 
Anacbor votre Dli unique de Tous-niime , 
En criant au prchCDi: — Regarde elle ftlme!!! 
PriienI dont nul ne pEul maurar la nlear: 
LlMmine ('était hit crime , et Dien te Ht douleur. 
Lui lendeotune main, eicia d'ananrétmngel 
Qu'il n'evalt pei tendue i la chute de l'ange, 

Idaméel , surpris , confondu , s'inquiète de savtùr {[ael 
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peat être ce nouvel hôte de l'ablme qui tient un tel ïmri 
gage. 11 convoque ses fils pour connaître h vérité. Ciun 
arrive, et croit voir Abel ïcnn ponr l'abiioadre de wm 
ft^tricide. Ensuite vient la parridde Sémiramis, qni 
pense retronver Biniu, sa Tictime, loi apportant son 
pardon. Robespierre est anssi appelé : 

RdbBsptnte, 1 ion lour, gravisiuat lo rivage 
Dell mm de ung qu'il traversai la n^, 
Vient «rrtter devaot réloananl envof« , 
Son profll eonvulîtr de ctal-lisrf ïfTraï* ; 
Robespierre!.., Iribun que lu lerrcur éioque 
Eiilio lc> fronla chnc^éa de» fortnili d'une (poqoe, 
Propagconl une Mfe i l'aide du bourreau , 
aiangpanl le char de! rois en rouRe tombereaal 
HobesjilHrre!... arlkin des publir]nes lenijiélei , 
Nain devenu colosse en niiatlont des Wtci, 
El qui . pouLifo étranije . au icneslra B^jour 
Obb dcctéler Dieu mis à l'ordre du Jour; 

e|[ Louis. a-UII dit .; gous dos umlirei eoDpolH 
Issci-niDl recoller sa Wtoù wi épaula, 
lélc qu'il n'a plus et que le ter conpaj 
la porto en met mains depuis qu'elle lamlw; 
nuit, lur mon chevel de pierre ]e la place, 
ma lèvre frissonne à son baiser de glace, 
son baiser d'amour, à ce rigne clément 
Dont [e roi des enfers a fait mon chatimnit. 
Car J'ai vcreé Jadis, louala hideoielaaw, 
Plu; de sang qu'il n'en tint peur lubmergar men Inw. 
Eseorlé par la mort , dea clléeenx buneam. 
J'ai Irop de l'arbre linmeln doiondé letiameeni, 
Ceet Louis, qui d'en haut vient, ifent Dien pour gidde, 
H'absaudre de mon nom et de mea régicide. 
- Ceet Loulsl.j. • Et ce cri court d'écbo* «ri idtat , 
Voix, dana U nuit, pleunuitde riUmeaa cbaos. 

Enfin Satan, détrôné par Tdaméel.etdepui'; \c jniir de 
défaite concbé bous un mont, le cœur ea pruie aui lor- 
tares dn remords , est convoqué pour qu'on apprenne de 
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l'appaiiUcai tronlileet étcouie; tt échappe an poids de sa 
montagne, se trahie aux pieds de l'envoyé, adoraut Ta 
ponssière cb se sont itopriibéB ses pas , A Vint & conp 
s'éeiie: ■ Hes fOa, c'est Tésus-Chbist ! ■ Idiùnëd an- 
nonce au câcste vàyagenr ijn'anctin tonrmeot ne hd sera 
épw^é, tà. le menace de sa foudre. Jésos répond qa'îl 
est prËt & sonfirir; il est livré à dix puissances damalr^ 
vètaes d'nne armure nouvelle. Idaffiéel, tindgmilt c[iie des 
miUcea d'en haut ne lai 'viennent disputer le Christ et 
l'arracher an gonffre, s'en va surveiller les portes de ses 
£tatg. 

Dans le ueuviËme chant , Sémida , Sladclainc , %n qui 
enfanta la mort , Marie qui enfanta la nie , se demandent 
entre elles oii est allé Jésus; Bon absence csl un grand 
deuil pour le ciel. Sémlda s'avance jusqu'aux frontières 
du chaos pour cherclicr le ïressie et aussi pour chercher 
Idaméel , son ami perdu. Elle rencontre Éloim , son ange 
gardien , qui lui reproche de s'éloigner du ciel. La vierge 
se laisse emporter par une comcle en feu jusqu'au voisi- 
nage de l'élernel abime. Elle fait entendre des accents, 
Idaméel prête l'oreille; il recotmait sa bicn-aitn<!c du 
mont Arar. Sémida loi dit qu'elle a persi^vt^rd dans son 
amour, et qu'elle cultive pour lui la flaur de l'espérance, 
même aui enfera. Idaméel veut qa'eUe adifevc de des- 
cendre jusqu'à lui ; la vierge le supplie de monter jusqu'à 
elle par un élan de foi ; elle lui demande un seul remords 
qu'elle puisse présenter à Dieu. Au moment où le roi de 
la nuit est prte de l'attirer k elle , Sémida appelle à son 
secours Élolm et Jésus; Idaméel , entr'ouvrant le chaos, 
lui montre le Messie; la vierge veut voler vers le Ré- 
dempteur qui, da fond des enfers, Ini crie de remonter 
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vers JéhoTfA et de lai dire qu'elle a vn le Uessie agoni- 
aant dans les ténébrens royaumes. Satan, portant snr 
son frcHit la majesté .dn repentir, accourt pour prcsHor 
Idaniéd de rendre aux deux la Tixirge tombée jnsqn'à 
lui, et le sombra roi refuse de la laisser partir; alors 
Satan déployant, au nom de Jéhovah, de grandes ailes, 
se pose sor le dos du Chaos , plus haut que son rival , de 
manière & cadier la fille de Cléophanor aux funestes re- 
gards d'Idaméel ; elle s'échappe vers les riions de la 
lumière : 



Et coupe en pnsunt 



Et dans léibfc airn«, loin dcamaniii brumeux 
PnrlOtmt son vol des regsrdt renlmem, 
BeconmwDoa , en ehentinl, la Hle Ailoubaaiila 
due donne le prinUmpii eajoie innocente. 



Dans le dixième chant , l'eufcr a son Getlisemaai ; le 
GhrÏNt prie et ftémildans non ardent suaire. Tous les tour- 
ments viennent inonder son âme semblable au vaste oréan 
dans lequel se précipitent tons les fleuves de la terre. Sataa 
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Implore et obtient da Sanvenr an r^rd qui , en un in- 
stant, le Mt remonter aux gplendenrs éternelles. Marie 
demande & Jéhovah la faveur de descendre aux enfers 
pour apporter à son Fils les derniers soins matmiels , 
comme jadis snr le Golgotha; ponr la première fois, 
Dien rejette sa prière ; il permet seulement qn'nne larme, 
plme de l'amonr de Marie , tombe anx enfers ; cette 
larme passe de soldl en soleil , d'aurore en aurore , et les 
trAnes , les sén^bins , les petits enfants , frères des 
anges, la saluent par des cantiques; S£mida la baise 
tremblante et lui murmure de {nenses paroles pour le 
pëcheorldaméel; la mystérieuse larme, chargée du doux 
trésor d'amour, poursuit son vol jnsqa'an cœur du Mes- 
sie qui souifre. Les trds heures de douleur Bolemidle 
s'écoulent pour le Bédemplenr de l'abîme. 

Le Calvaire anx enfers se dresse devant nous dans le 
onnëme cbant par les ordres d'Idaméel ; un rocher des 
enfers est taillé en forme de croix ; on fait un Golgolha , 
un Cédnm, une ville de Jérusalem, ponr qne la divine 
viot&ne retrouve l'ancien théâtre de ses sOnfihmoes et de 
son trépas. C'est Judas qui s donné le plan des remparts 
de Jérusalem. Jésus reconnaît la tAté déicide. Le Calvaire 
tremblait, et la croix tombait tobjonrs. Les mille anges 
de la mort, descendus du dd, ont dresiié l'arbre im- 
mense. Quatre clous , arrachés du cceur de quatre parri- 
cides, percent les pieds et les mains du Messie. Les treiie 
dtés bifemales courbent leur front de pierre devant cette 
grande immolation. Babylone, Borne païenne, Paris et 
plusieurs villes d'Orient viennent tour à tour bver leurs 
for&its dans le sang qui conle da Calvtdre : 

Et TUta ItlMiillB cisl MTonler Mcberdier, 
EtlndeulnOali l'on vert raulnnutdier. 
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Idaméel, par ans dernière esplosion derageiofeniBle, 
enfonce nae lance dans les flancs dn Bédemptear ; ansBi- 
Ut le corps de Jésus tombe de ta croix de rodier; ses 
forces le trahissent , il ne peut accomplir josqu'an bout le 
radiât de l'enfer; il fallait à l'abîme pour saaTenr, non 
point le Fils de Diea , mais Jéhorali loi-mâme. Dans le 
dooaëme et demîw chant, le Christ a'accnse anpris de 
son Père d'avoir manqué de courage pour achever l'œi^ 
vre immense à laquelle il s'était dévoué. La fin de la Bé- 
demptioa demande un dernier miracle devant lequel 
l'amour divin ne recolera point. Un éclair dn del fhit 
disparaître l'enfer; le soofDe poissant du Sdgnenr dunge 
en &a chaque réprouvé ; la foi et le i^mords sont enkés 
dans le gouffre. A la place des créatures Mdensea et 
noires, des fronts labonrés par lafbudre, nous tronvona 
de radieuses transformations : 



Ce Bontdeblanu espriu, de«(armM en prière, 
CroitnnI sur Eeuraein pur, leurs deux malDS de lumj^ i 
bel ccEurB resplEndÎKUinla, dci Ihinls dignes du clsl. 
Partant dans leur Murlre iiii banbeui iminaTteli 
Deauftvea laupin, une volidoaceet lepdie, 
QuD mm niDurii d'amour l'on ne poumil «nlimdre. 
0 transport 1 1 pardon ! triomphe de piti i I 
De la crialEon la plua Tisle miritié , 
Cette nuuralen part de l'arrhange rebelle , 
Retrempée à »a sourie, en sort pure comme elle: 
Elle brille et rennit pour un bonliFur sont fin. 
L'ange tomh* reprend les traits ilu straphin; 
LagrAtx a sur son front tlévurc l'nnalliémel 
Oramille nouvelle el cependant la même: 
Mirncle du Dieu Fort au Calvaire ajoutd; 
MImclc qui remplit louU la Trioltél 
Un monde n'était plus, un monda reeommanee, 
Blaachl, transfiguré daniee creuset Immenui 
Dbde cet éclair aautenr, loexiloguible teu , 
L'enlef en del biillant do cour de Dieu. 
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Éloïuifle premier, ouvre la porte de la Jénualem 
céleste aux nouveaux raclielés. Sdmida et Idamëel sont 
réunis dans la lumiùrc et dans In paix j Cléopbanor dit k 
M fille qu'elle a vu plus loin que les prophètes , car elle 
a y» l'espérance là où on u'espère plus. Le Mesùe, de 
ciel en cii'i, remonte à la droite du Père; el c'est ainsi 
que la crëalion tout entière rentre dans l'amour. 

Tel est le poème de Ht. Soumet; complétez par l'ima- 
ginatioQ l'imparfaite idée qu'une analyse rapide a pu eu 
donner , joigoez-y une riche poi^.sic , et vous comprendrez 
que M. Soumet vient d'entrer dans la grande famille de 
Dante, de Millou el de KIopstock. 

Le puBDie de il. Soumet est en germe dans une créa- 
tion de la ilessiade, Ahbadona, ange déchu qui souffre du 
remords de s'être armé contre Dieu ; KIopstock , en pla- 
çant le repentir jusqu'aux eiifcrs , a préparé les voies à 
la conception de l'abîme raelieté. Celle espérance n'est 
pas conforme à la foi catholique, mais tous les juges qui 
voient de haut conviendront qu'elle est autorisée par les 
privilèges de la poésie. M. Soumet vous dira quelftOinse 
ne doit point cnmpte de sa crnj'arice, qu'elle est senle- 
menl ri'sponsnhie de srs ehanls, que, lihre par essence, 
elle lial'itc, comme Armide, le palais merveilleux où elle 
s'i'iictKiiile clle-mérne. I* pncmr avait pour titre l'En- 
fer racheté; l'aiitfur q siicrifii' (v titri' nsse/, frappant sur 
la simple i)l)-;cri;iliiin d'un curé lio ratiipague. S'il avait 
pensé que loules li's impressions de son épopée ne fussent 
pas profondément rrlii;ipn>^cs , le poélf l'aurait sacrifiée 
à son tour sans hésilcr. 'SI. Soumet a cru voir, avec saint 
Jean Clirj sosirtine, le l''ils de Dieu briser les portes d'ai- 
rain de l'enfer, a/!n que ce lieu ne fùi pltu qu'une prison 
mataaurief avec saint François de Sales , la grande vie- 



titlië umffHr en mèbit fdbips pour I« Tumma e( pour let 
mgii, avee XkigUie, le lang (hiandrique baignvr à la 
{oit lit rigiont ejtuM, iemurtt tl tnftrimtns. 
' ■ r&ifaît, dit le poËte, de la forée expiatrice une 
seconde fttne imivéTsene ; j'id supposé la rédemption plin 
pnisfldidte que toutes les îni^tés; j'aisopposé que l'ar- 
diaïig^ prévaricBlëtir n'avdt pn donno' & l'étUfioe da 
mal r^tândté'-tKturfiltaQlt. Je dis : j'^ supposé, parce que 
Jd iie Ve&x ^nt ^U'on se "mépréniie dur la signification 
de Hum (eavre. Je n'ignora pas qne les paroles de saint 
ChrjsostAdie ont été différenuneot interprétées pai 
l'Égide ; je n'ignore pas qa'ane opinion d'Origène , 
poisée dans les théogonies indiennes, s'anéantit devant 
le jugement des conciles, ét je basarde cotame une sim- 
ple ficliOa ce qu'il enseignait comme nnerérité.... Une 
Tue de l'imagination n'est pas une croyance; nne Inven- 
tion épique ne peut c» aucune manière porter atteinte à 
l'inviolable autorité du dogme. • 

Il n'y a rien & ajouter à une déclarolion aussi nette, 
aussi sincère , aussi religieuse ; la bonne foi de tout lec- 
teur chrétien fera le reste. L'œuvre Je M. Soumet est une 
épopée d'amour etd'cspiSraTice, et lorsqu'on accepte les 
rêves les plus caprieicux (tes poètes, pourquoi n'accep- 
tcrail-on pas un révc qui étend la elémcnce comme un 
immense pavillon sous lequel le genre bumain tout en- 
tier peut s'abriter? Quelle fantaisie de l'imagination 
sera pins respectaUe que la supposition d'dn pardon 
sang limites! 

Il eût mieui volu , toutefois, Tion-^inilemeut nu point 
de vue religieux , mais même au point de vue purement 
poétique, que le sujet de i'ceuvre de ïl. Soumet fût une 
r^té Incontestable; il «st tovjoars Important d'intd> 
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resser dans une épopée le patriotisme oa la croyance d'un 
peuple; ce qu'il faudrait aborder alors, c'e^L na (^rand 
souvenir d'histoire ou une [irande vérité de religion. 
Homère a résumé dans l'Iliade les traditions de la Grèce 
héroïque. Virfjile cliaiitc la fondation de l'empire romain, 
dont il prupliélise la gloire. La trilogie de Dante est 
l'épopée du génie catholique. Milton raconte comment 
l'homme perdit le Paradis; Klosptock, comment le Ré- 
dempteur lui en rouvrit les portes. Le Tasse célèbre la 
délivrance du divin tombeau par les armes clirétieaaes. 
Comme on voit, la muse épique s'empare toujours des 
événements ou des grandes choses religieuses. Quoique 
placée en dehors de ces données g^nérale^^, la Divine 
Êpoph (le M. Soumet nous captive jwurtant, car elle ré- 
pond fi re qu'il y a de plus doux, de plus profoud dans 
le ci£ur de l'Iiomme; elle entretient rintelligeace dans lë 
culte de la vcrin, de la beauté morale, delà grandeur, 
et c'est du haut de la vie future que le poète nons fait 
contempler la terre et l'histoire humaine. 

On est en plein merveilleux dans cet ouvrage, et ja- 
mais le merveilleux ne saurait nous attacher fortement. 
Les amours d'idaméci et de Sémida, qui forment cojnnie 
le nœud du drame épique, n'e\( ilenl iias un trè^-vif iiiié- 
rôt; et toutefois, nous le répétons, la Divine Époiiëe 
offre Tin allrait soutenu par la vririéir' des scènes et des 
lalileauï, )nir la peinture des sciiiimeiits vrais, le charme 

M. Siiuniet a f;iil quelques emprunts à klosptock, mais 
les grands |>outes 60nl comme les conquérants; ils élèvent 
leur empire avec leurs propres trésors, et aussi avec les 
trésors qu'ils ravissent aui voisins. 
Le veut politique qui souflle autour de noos est un 
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Tent de mort poor l'inteUigenee; il rkUrisU, la décon- 
rage et la oomprime. La poésie, qui est dans le monde 
moral ce qae sont dans la création la conleur, le parfam 
et rbarmonie, la poésie, qae le cbantre de la Divine Épo- 
pée invoque avec tant de charme an début de son XII* 
cbant, s'enfuit à tire d'aile, comoiet'alageltelwsqu'elte 
entend les coups du chasseur. La publîca^on d'an poe^iie, 
comme celui dont nous venons de parler, a donc h lutter 
avec toute une situation; elle renconlresar son cheminée 
qu'il y a de plus opposé à rimagiDatton , au mervdileux, 
aux élaoB de l'droe, à l'empire de l'isiprit; n'est lerajroa 
du matin qui, dans les jours d hiver, doit triompher des 
froide* et épaixses rapeurs; et comme aa voit la naissante 
lumière resplendir sur le sommet des monts aTant d'éclai- 
rer les profondeurs des vallées, la J){D(ne£/>opj> frappera 
les hautes inlelligencps en attendant qu'elle descende dans 
les diverses r^ons du public. 

Oui , pourquoi ne pas le redire? la pensée est mal à 
l'aise au milieu d'un état pareil a celui où nous sommes ; 
le cœur se serre, le géciîe étouffe duns Mtte lourde atmoS' 
phère qui a pris la place de l'air pur de la gloire; les 
temps barbarca nnas menacent de leurs ténèbres. Notre 
monde de tivili-alion, de verlu , d'honneur et de liberté 
s'ob'^curcit et s'efTtice, comme serait L'niiivers si les cieui 
se voilaient, si ks aslri's voyageurs nous quillaient sans 
retour. Vous ny [ireiifi jiuint garde , gens du pouvoir, 
législateurs inipriivistis, parleunt de tribune, mais nous 
retournons à grands pas au moyen âge avec la foi de 
moins. Nos révolutions se sont faites pour aller plus vite 
en avant, pour voler à la conquête d'an bonheur ssm 
mesare, d'uu progrès inouï, et voilà qu'une dure loi, 
qui pèse sur nous comme la ûtaUtédes ancienB, nous 
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empriBoane dons une stâilîté sombre, mm condamne & 
une marche rëtH^rade, noiu rejette vers rongeuse soit 
des vieux siècles] 



CBAPlTItl IXXI. 

MâsQge) Religieu, par midniunsBlla Nilalie P'". 



J'ai à raconter une bien triste et bien touchante bis- 
toire. Une femme, M"* P..., vivait lieureuse avec son 
mari , deux fils et une fille ; elle iicrdil son mari lorsqu'il 
entrait à peine dans sa trente- quatrième aiin^e; ce pre- 
mier tombeau englonlit les joies de sa vie. Mais il lui 
restait des consolationK -. deux Gis et une fille devaient 
l'aider h traverser les jour» que Dieu lui gardait sur la 
terre. Les deux fils , Éric et Arthur , arrivés h Vi^e oii il 
faut prendre un état dans le monde, choisirent la car- 
rière du con^iuhtl ; Id lillc de la Mme , appelée ^atallc, 
modèle de picii' ciirclu'iinc . n avait point quitté sa mtre. 
Attaclié,des I n;;i: di' viii!;L ans, an miiuslere des af- 
faires étraufii'iTs . ni <|uiiliti' i[ vli'\c \ ivc-roiisul , tnvovi? 
en 1817 au ciiii'^uUit dt: CaJii,. [-.m.: mourut, au mois 
d'octobre 1)120, Jurant un uuurt .si'jour qui! iit eu 
Fraocedans la maison palenieile ; il elaitajié de vingt- 
trois ans : cruelle hles-^ure pour le cœur d une merci 
Deux aua s écoulèrent, et une nouvelle source de larmes 
B'onvrït poor celte mère HOtuuise & de rodes épreuves 
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ère : Ai lliiir élail son dcniier liioii, si 

h n 2 

su ui:st][ii:t! . y lui aiiaque d utie ma[H( 
e mai aeveiianl pluB grave de lour eu 
rivii a sa mère pour 1 appeler aupn 

I I 



Natalie, 
laïadic de 

ieLiim<ise; 
lu iiiallieu- 
iiji dernier 
: du Kon 
. Arthur, 

ir , Ar- 
de lui ; 



juin à Itome et se 

i c'était le jour de 
lit ('liiic'iit fcrnids ; 
■t ce jour d'attente 
cltrcH qu'elle avait 
'; h pauvre mère 
fils, et les heiirei 
ngnisseR, des heures 
Imagine/ la douleur de cette 
de Itome, la ville immense, la 
îolique; le spectacle des procts-. 
i qui remplijtsaieDt les airs, le 
ation romaine, les airs de Me 
qu avait pris ccjour-la la capitale du monde catholique, 
ne faitfaient qu ajnuier à la profonde tnatesse de ce cœur 
Tiotemment sait^i par une peni'ëe unique. Eaflu le tende- 
main amve. le passeport e&t vitë. na liiilet arrive an- 
nonçant que le jeune Arlhur vit encore ; la pauvre mère 



laFèe D 
il fallait 

fut homblc pour la iiauvre mt-re : ii's 
reçues révélaient un prochain dangi 
voulait embrasser nue dernière fois sa 
qui B'éconlaient étaient des heui 
ranes à son eopérance. 
femme, seule an milieu 
ville solennelle et muiaiii 
Etons. les chants !>acrtv 
mouvcmeiit de m popui 
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quitte Borne, arri<re h Naplcs et embrasse son fils. 

niddeciTiR du jeune Artiiiir [■niiwilliiiil, comme der- 
nier remède, le relimr an [mis cialal ; ils assurent que le 
malade , vovaf;paril a pelilcs journées el avec jirécaulion , 
pourra liien arriver eu France. Cette petite caravane, qui 
ressiTOblait déjà à un convoi funèlirc, va de Sapies à 
Kume, de Itomc â Sienne, de Sieunc à l'ise; les beaux 
paysages d'Italie occupaient peu cca voyageurs : quel 
sile, quel horizon aurait pu avoir du charme pour une 
mère qui voyait sur le visante de son fils les pâles appro- 
ches de la mort? quel inténï! aurait pu trouver à un pay- 
Ba|,'e t'ceil d un mourant? La lugubre caravaoe s'en va de 
Pise à Gëucs. Un soir, sur la montagne du Bracco, près 
d'une poste isolée , avant la petite jille de Sestrt-da- 
Levant , sur ks bords de la mer de Gëoes , Arthur se sent 
défaillir et dit : Je me mturt.... Il passe une affreuse nuit 
dans la maiwn de la poste , et le lendemain on transporte 
le jeune moribond à Sesiri, dans une ^nde auberge 
presque tout entourée par la mer ; Arthur demande le 
prêtre du lieu pour l'aidera mourir en chrétien j le prêtre 
lui apporte le saint viatique et prononce autour de lui les 
dernières prières. Le jeime Arthur exhale son Ame au 
doux bmit de la voix ia prêtre murmurant les suprêmes 
adieni : Arthur avùt Tingt-qualre ans. Et la mère de- 
meura sente dans ce monde! Plaignez la pauvre mère! 

Xwsqn'elle s'éloignait de Sestri , laissant les restes de 
Bon fll<t dans la vieille ^lise de Saint-Nic(das, située sur 
une colline battue par les flots de la mer , la pauvre mère 
reçut nue omsolatitm : Mgr l'archevêque de Paris, reve- 
nant de Borne, se trouvait à Suse, dernière ville du 
Piémont; la pauvre mère se présenta tout en larmes an 
^gne prélat, qui accudllit sa douleur, comme autrefois 



le (iiïin Maifrc avait accueilli la doulcnr de la veuve de 
Naiiu pU'Ui'iiLit son lils iiiiiquc. 

jfaïk'moiscUi; >alalie, thitil nous avons vu loiit h 
l'heure le Iropas prématuré, il elail pas sculeracut une 
KÎmple et piouse fille qui , recotiiiaisiiaiit toute la fragilité 
des choses d lei-has, s était attacliec aux biens durables , 
les hiena de la vertu, les bicus de I éternité ; douée d'une 
sensibdité exquise, d'une iiitelhgeucc vive, d une raison 
élevée, elle s'était de bonne heure appliquée à réfléchir, 
à penser ; elle avait nourri son esprit de lectures sérieuses 
et acquis une remarquable instruction. Dévorée du z61c 
de la maison du Seigneur, comme dit l'Écriture, made- 
moiselle Satalic, qui déjà faisait aimer la vertu par sa 
conduite, voulut la faire aimer par ses écrits. Les instruc- 
tions et les pensées religieuses sortien de sa plume ont 
été réunies et publiées par sa mère sous le titre de 
langts reiigieux; la pauvre mère, dont le cœur n'a pour 
refuge que le souvenir de ses enf^nLs , s'attache à le faire 
revivre par tous les moyens que la tendresse peut inspi- 
rer; la publication de ce livre est comme un dernier mo- 
nument que la main malcrnellc a élevé à la mémoire des 
enfants qui ne sont plus; c'est une pierre funéraire où 
viennent tomber encore deR larmes; et si cette pierre 
sainte est exposée aui regards des passants , c'est pour 
solliciter quelques pleurs. Ajoutons que la publication 
des Mélanges religieux est nne œuvre utile; U plupart 
des instructions renfermées dam ce Tolome sont destinées 
aux jeunes personnes de la classe ouvrière; mademoiselle 
Natalie avait pris à tâche d'éclairer l'int^ligence da 
pauvre , de faire comprendre combien le joug du Sei- 
goeur est donx, combi«i la paix del'âoieest féconde en 
délices. Les conseils pieux adressés à son frère, qm. bo 
23 
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préparaît à faire sa première conunnoioa, conseils écrits 
lorsqu'elle avaità peine dix-hnit ans ; les tUfféreotes Ré- 
fleiîons on Instractions snr les Évangiles, présentent 
les vérités reUgienses sons des formes à la fois simples , 
Inddes, â^ntes; il rëgnc dans cci^ pages une onclion 
tonchante; il 7 a qnelquc chose de l'eiiclonien dans celte 
manière d'enseigner la morale et la foi en s'adressent an 
cœur , et disons aussi qu'il y a quelque chose de Fénelo- 
men dans le langage de mademoiselle Natalie. 

On ne peut lire sans émotion les pages intitulées 
Élévations a Dictt pendant la maladie ; c'est une aorte 
de journal des impressions et des pensées de mademoi- 
seîle >atalie durant ses lougs jours de souiTranees. Quelle 
Eérénilé dans celle lime ! quel oulili de la terre! quelle 
résignation ! On puit tous les mouvements de ce cœur 
chrélicu placé entre la vie et la mort, et comme suspendu 
par la main de Dieu entre le temps et l'éternité. A mesure 
que les ravons de la vie s'éteignent et que les ténèbres de 
la mort descendent autour de celte aiigélique créature, il 
semble que les lij;nes tracées par elle prennent un carac- 
tère plus pnr, plus sacré, plus surhumain, et quand 
l'agonie est là qui va ouvrir la tombe, la voix qu'on en- 
tend n'a plus rien d'une voix terrestre. Lises pieusement 
quelques-imes de ces notes tondiantes qne nons transcri- 
rons ici : 

" ^^<ln Dieu , vous avez paru vouloir me rendre à la 
^ ie et à la sanlc ; un moment j'o me suis crue guérie, et 
alors j'ai regretlé, j'ai pleuré mes maux; aujourd'hui 
mes maux sont revenus , je pleure et je regrette encore. 
Héias! en si peu de temps, quel chemin avait fait ce 
faible cœur sur la terre! Il afallu, Seigneur, que vous me 
replades entn la langueor et la mort ponr me le faire 
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BCDtir. QnedBdonleon iemesais ^^paite donnt m 
iàik d'eapéranee! Ponrqnoi oi-je ofaerché antre «bon 
qae tous, beauté tot^ovri oiieianne tt toujoun nm- 
vdlef Tous m'sTa épronn^ par lea npfrances de la 
tore, après m'art^ épmnvéB pacset tribnlatîoiis; et la 
dernière épream m'a trouvée cent fins plu iàible que la 
{weinière. Scâgnenr, tihib m'avei nodne anx dmdenrs.et 
BOX peDséBi delà tondie; ah I ne n'anlevea pins à ellei, 
pdaqu'dks seules me font tpnnwr mon cœur rers toosI 
Tons les svet , c'est par les diUiments que tous m'avez at- 
tachée à mus; fmppeidono^Seigiienr, redressez eerosean 
.débile, et affermissez mes pas dans cette Toie pénible qui 
ne Bendde la ph» sûre ponr arriver k votre rojname. 

■ CKi t'^saies-tn, m6n pauvre cmr? qne dunhes-to? 
qoe demandeB-tn? Le sais-tu? Écoute : la vdaité ^ 
Diea,qiiieBttoajonnibonne,nediangerapBBan gré de 
tes vœnx insensés. Tâclie donc de ctiBiiger la tienne ponr 
ne vonloir qne ce que Dieu veut. Ce qne tn désires an- 
jourd'huî, dans un an, dans six mois, demain peat* 
Être tu ne le voudras plus , et peut-être alors aaras-tu 
raison. Laisse donc cette Providence paternelle suppléer 
à ton ignorance de l'avenir, et abandonne-lui le soin de 
tonte ta vie ; reçois avec amour , avec résignation ces 
croix qu'elle te présente; vois avec la patience de la foi 
a'écbapper et disparaître ces lueurs de félicUé, ces fan- 
Umes de bonheur dont ton imaginatimi amnie et tow 
moite ta faiblesse, et disavec toaSanveur:<iHon:Cèni, 
■ que votre volonté s'accomplisse. • 

• Mon Ame est triste I... Seigneur, àquoi se passent 
mes jours? qne fius-je sur cette terre pour votre service? 
L'iootiUtéde ma vie m'inqniëte ; il mesemtde tpa j'ai 
..retnié dans la veie qui m&neà TOUS. 
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• On trouve qne je suis micui; pour moi, il me 
semble que je m'en vais. Seigneur, vous savez tout. Si 
c'est à vous que je vais , tant mieux ; mais si ce n'est pas 
à vous, arrâtez-moi, ave» pitié de moi; jetez encore sur 
moi ce regard de bouté qui porte avec soi le salut et ra- 
chÈle delaniorl. Seigneur, que votre volonté soit faite! 
ajez pitié de ma mËre ! Si c'est la mort que vous m'en- 
voyez, faites- lui voir ce qu'était ma vie , et ditee à bod 
Ame qu'elle se réjouisse, poieqne ceux qui espèrent ea 
TOUS obtiendront miséricorde. 

> Seigneur, tous avez semé pour moi d'ëgales amertu- 
. mes le diemîn qui mène à vous et celui qui en détourne ; 
mais dans celui-d je marchùs seule , et dans l'antre voos 
marche/ avec moi. 0 mon Dieu, portez-mOimaintenaiit, 
car les forces me manquent pour vous snivre, mes jaa 
sont obscurcis et je ne vous vois plus. 

« Je ne conçois p;is comment j'exisie lïncore. Depuis 
ù longtemps mon curjis vl mon àme, sont si mal en- 
semble, je m'ctonne qu'ils y soirat toujours, ils ont 
crnelloment souffert l'un par l'autre. Sans vous, Sei- 
gneur, sans voire volimlé et. viitre puiwancc, auraient-ils 
pu V résister? Combien do temps encore combaltront-ils 
ainsi? I/nn des dcu\ combattaiiL'i est nujonrd liui bien 
affaibli. I^ne vie n'est qu'un sonHle, mon Dieu I elle 
est entre vos mains. Je ne vons dis pas : Eloignez de 
■ moi celle keui c; mais faiies que mon rtnie soit prête, mon 
t Dieu , prcne?: soin de ecu>L que je laisse. 

« Seigneur Jésus, je suis au pied de votre croii; je 
m'endors et je m'éveille dans la douleur; ronime vous à 
Gelhsemani, je m'écrie : Alilia pakr!... et mon àme est 
triste jusqu'à la mort! — 0 mon Sauveur, puisse ma 
douleur nnie à la TAtre m'obtenir mitéricorde par vos 
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mérites ; Toos qui svm «ni/ferl et n'arez point péché , 
sanTGE cette Ame I 0 Fiti David, misenrt mH, ■ 

Hous ignoroas qaelle impi«8sioD ces lignes ont pa 
prodaire snr l'esprit dn lecteur; qoant à nons, cela 
nous parait admirable. 

Dans nn siÈcle ob la reUglon chrétienne est derenne 
ponr les nus on ^ple Bonvoiir poétique, une afihin 
d'art, pour les autres un mt^en politique , une insttla- 
tion humaine plus ou moinn utile; pour le plus grand 
nombre on siqet d'indîfiâfoce complète; dans un siècle 
oii TOUS ne retrooTei plus que par miracle la foi sinc^ 
et ardente , c'est nn touchant et hean spectacle que ceini 
d'une jeune fille quittant la vie comme le prisonnier 
quitte sa obatne , et partant pour les régions d'au delà le 
sépulcre, comme le proscrit qui reprend joy«isenient le 
chemin de la patrie. La viei^e chrétienne s'attriste de la 
lenteur de son mal , elle croit voir le tombeau reculer 
devant sa pieuse impatience. Pleine de confiance dans les 
promesses de son Dieu , elle regretle les jours qu'elle 
traîne sur la terre; il lui' larde de voir se lever Vaaho 
d'un jour plus radical. Chose digne de remarque ! queh 
que soient les égaremcnfi , la corruption , la décadence 
des sociétés ,'il se trouve toujours au milieu d'elles quel- 
ques âmes restées pures; ces âmes sont comme les anges 
gardiens de l'humanité , anges qui prient pour le monde, 
et sans lesquels Dieu aurait déjà brisé son propre ou- 
Trage. 
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Sut b congcmUan des cliialipes lotlni pendant le moyen igs [i). 

La coDservatioQ des cfae^-d'œuvre de l'aotiquité est le 
grand miracle des temps barbares. Ëa effet, tandis que 
tout périssait, tout jusqu'au souvenir d'une ancienne ci- 
vilisation , tandis qne des sociéUs nouvdles s'agitaient 
dans une enfance grossière , comment les trésors litté- 
raires de l'AuBonie ont-ils été sauvés? Comment des gé- 
nérations plongées dans l'ignorance ont-elles légué an 
inonde ce magnifique héritage qu'elles ne comprenaient 
pas? Ici les idées se confondent, l'esprit ne peut expli- 
quer d'abord cette résurrection lente et glorieuse de la 
littérature romaine, et nous aimons à reconnaître que les 
œuvres du génie ont aussi leur providence. 

Les productions antiques eurent des gardiens depuis 
les temps les plus reculés du moyen âge jusqu'à l'époque 
de la découverte de rimprimerie; nos vieux monuments 
historiques nous oUrent à ce sujet de précieux détails. 
Kous ne prétendons pas retracer d'une manière complète 
les destinées de ces œuvres désormais impérissables ; dans 
le désert du mojea âge , les traces de l'antiquité sont 
bien difficiles à suivre; mais il nous semble que l'intérêt 
du sujet pourra suppléer, en quelque sorte , & ce qu'il j 

(0 t» iriTiU 1 tu pnblW poot li pmnltre fali dtni U IMu il Paru tu 
tmt ruitnvtTiU lion i p<tii»i)iigt nu. [ffoW dt MUt»), 



«m d'incomplet dans ce tableaa. Qui n'aimerait à con- 
ndtie les périlleuses vicissitudes des chefs -d'œuvre de 
Borne? On éprouve une joie véritable en voyant ks noms 
etlesouvrages de Virgile, deCicéronoa d'Ovide échapper 
à la destruction etse mêler aux annales de l'Église latioe. 

Casgiodore, une des gloires du sitiëme siècle , est le 
premier qui ait fait de la transcription des manuscrits 
une occupation pour les moines. Après dncpiante ans 
d'une vie orageuse, l'aDcien ministre de Théodorlc avait 
fondé Sans la Calabre , sa patrie , un monastère pour y 
passer ses derniers jours. Là , Cassiodore octogénaire co- 
piait lui-même et faisait copier des livres sacrés et pro- 
faues, recueillis à grands frais. Personne alors ne pouvait 
apprécier mieux que ce grand homme les chefe-d'œuvre 
de l'Italie, et rien n'est plus touchant que de voir l'il- 
lustre vieillard , dans le désert et sous l'habit grossier de 
cénobite, achever une longue carriÈre, en reproduisant 
sur le papyrus les merveilles du génie. 

Les chroniqueurs des septième et huitième siècles ne 
dtent aucun fait relatif à la conservation des classiques 
latins; ils nous disent que les sciences étaient cultivées 
dans les cloîtres; la littérature d'un autre âge ne leur 
est point étrangère. En lisant leurs ouvrages, ou s'aper- 
çoit qu'ils ont connu les chants du poète de Mantoue, 
les pages éloquentes de Ciceron, les récils de Tit»-Liv« 
et de Sallusle : ils ont même une très-haute idée des an- 
ciens écrivains. • Maintenant le monde vieillit, dit Fré- 
dégaire dans la préface de son histoire; le tranchant 
de notre esprit s'émoasse. Nul homme de ce temps 
n'égale tes auteurs des temps passés, et personne n'ose 
y prétendre. • 

Les lettres, qui ayaleat jet4 ^ l'éolat sons le règne de 
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Cbarkmififpie, furent enconragées par les EuccesseurB de 
ce grand prince. Lonis le Dâbouoairo et Charles le Chauve 
étendirent leur protection snr cenx qui cultivairnt les 
BdenceR, et ce dernier monarqae qu'enthoosiasmaîent les 
noms seuls d'Atliènes et de Lacédémonc , eut la pensée 
d'introduire dans son rojaume les mœurs et les usages 
de la Grèce antique. On a remar(|iié qii'nprès la mort de 
Charlemaf;i](! , les auteurs profanes trouvtrciit un peu 
plus de lecteurs qu'ils n'en aiuicnt auparavant ; voil& 
pourquoi au neuvième siècle leurs chefs-d'œuvre furent 
conservés avec assez de soin. Loup, abbé de Fenières, 
dont le nom est célèbre dans l'histoire littéraire de cette 
époque, fit transcrire des onvrages de Suétone, de 5al- 
luEle , de Qcéron et de Tile-Iive , qu^ avait découverts 
dans les monastères de France et d'Italie. Il reçut da pon- 
tife Benott m le traité de Cicéron de Oratore , les douze 
livres des Instilutioni àe Qaintiliea, et les commentaires 
de Donat sor Térence. Les noms de Virgile , de Tullîus , 
de Pline, de Probus et de Priscîen figuraient dans le cata- 
logue de l'abbaye de Saint-Biqoler; l'église de Itetms 
jMSsédait les œuvres de Lucaîn , de Tite-Live , de Virgile 
et de Joies César. Pendant que les cénobites se livraient 
h l'étude de l'antiquité, souvent la guerre troublait la 
paix de leurs solitudes j les cloîtres devenaient la proie 
des Normands , des Bulgares ou des Sarrasins, conqué- 
rants barbares qui longtemps épouvantèrent l'Europe. 
L'inceniUe dévorait les bibliothèques ; l« trésors entassés 
par l'étude, le fruit des longues et laborieuses veilles, 
périssaient quelquefois an milieu des invasions. 

Ces invanons furent fréquentes dans le dixième ^ècle ; 
les chroniques nous parlent d'an grand nombre d'églises 
et de monastères renversés de fond en comble. Qne de 
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manoEcrils disparumit $ou$ ks dénombres on furent li- 
vrés aux flammes! Lc^ aiuis <i(:g loltres doivent déplorer 
ces révolutions, qui peut-i^lrc ont privé le monde d'nne 
fonle de livres anciens, dignrs di;s regards de la posté- 
rité. Toutefois le dixième siècle a des titres i notre re- 
connaissance , puisque , malgré ces profondes ténèbres 
et malgré les Barbares, il sauva un grand nombre de 
nanoscrits dassiqnes. Lebœnf, dont les savantes reeher- 
ches nous ont servi pour ce travail, a vu, dans un frag- 
ment de manuscrit, que, sons le roi Bobert, on possÂ- 
dait à St-Bénîgne de Dijon, Priscien et Horace , et qa'oa 
prëlA le chantre de Tibnranx chanoines de Langre». lie 
convent de Slon^rcndcr, an diocèse de Cli&lons-anr- 
Harne, s'était enrichi de la Rhltorique de Cicéron, des 
Êgloguet et des Giorgiques de Virgile et de deux exem- 
plairei de Térencc. La cathédrale de Hetz conservait nn 
Yirgile et nn Borace de huit A neuf cents anâ. Perse et 
Jnvéoal avaient troavé nn adie protectear dans l'église 
d'AnInn. En Italie, on donnât & transcrire anx moines, 
pour leur travail manuel du carême , des livres sacrés oa 
profanes ; les religieux de France avaient la même oo- 
cnpalion pendant la sainte quadrt^^ésime. An monastère 
de Fleuri, on étudiait beaucoup les antenrs profuies, et 
chaque élève de cette abbaye était obligé de donner deux 
exemplmres de quelque ouvrage ancien on moderne. 
Sans les écrits d'Abbon, abbé de Fleuri, on tronve 
Sallnste, Térence, Horace on Virgile cités presque à 
diaqnc page ; ce moine rechercha beaucoup les livres de 
l'antiquité; il n'oublia rien pour en multiplier les copies; 
la bibliothèque de son convent était devenue une des plus 
riches de l'époque. 
Comme, dans le dixième siècle , la transcription des 
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mannscrits avait été négligée, ils devinrent rares et chers. 
Le fait suivant pourra donner une idée du prix des livres 
an commencement du onzième siècle : un recueU d'humé* 
lies coûta à Grécie , comte d'Anjou , deax cents brebis , 
nnmuid de froment, an tnuidde seigle, un muid de 
millet et un certain nombre de peaux de martre. Celte 
cherté énorme ne fut que de courte durée. Le onzième 
siècle est remarquable par le soin des cénobites à recueil- 
lir les monuments de l'andenne littérature, et à multi- 
plier par la transcription les manuscrits romains , pré- 
deoses conquêtes de la barbarie. Dans les premières an- 
nées de ce siècle, le fameux Gerbert , dont les peuples 
n'expliquaient le vaste savoir que par la magie, nous 
apparaît, recbercbant avec ardeur en France, en Italie 
et en Allemagne, les productions du génie antique ; il 
n'épargna ni l'or ni la peine, pour rassembler tant de 
débris épars. Sous sa direction furent transcrits les livres 
des mnriaittères d'Orbais et de Saint- Râle, les ouvrages 
de Jules César et de Pline , ÏAchilléide de Stace , plu- 
sieurs fragments de Cicérou, de Suétone et de Quinte- 
Curce; il envoya h Borne quelques exemplaires de ces 
deux derniers auteurs. L'abba;e de Fleuri possédait le 
traité de Cicéron sur la République. Une portion consi- 
dérable de ce livre , qni depuis avait dispara sans retour, 
a été découverte, au bout de huit siècles , par le P. An- 
gcIoMaï, bibliotliécaire du Vaticau; nous devons auBSl 
à ce suvaut la découverte de quelqui;» fragments de Cor- 
nélius >'epos , de Tacite et de Salluslc. 

Parmi les mouaslÈre;; du on/.ièrac f;itclc qni se distin- 
guaient dans la Iranscriplion des mauuscrit.s , nous cite- 
rons ceux de Saint-Bt'uigne de Dijon, de Jumiège, de 
Sûnt-Êvroul en Kormandie i et de Saiut-Hubert dans 



les Ardennes. L'histoire a remarqué qa'nn des copistes 
de Saint-Habert, appelé Foulques, avait uu talent par- 
ticulier pour peiodre les lettre» capitales. Ces lettres 
étaient comme des yignettes , dont le cénobite ornait ses 
mantiscrits. Osbeme, abbé de Saint- Évroul, fabriquait 
des écritoires pour les jeunes copistes. Nous avons dit 
qu'au neuviËme et dixième siècles , beaucoup de monas- 
tères furent détruits par les Barbares. Le onuème siècle 
vit se relever la plupart des cloîtres que le fer ou la 
flamme avaient dévastés, et ces ctoitres fnrent autant 
d'asiles pour la science. I* couvent de fi a int- Martin , près 
de Tournai, qui avait été saccagé par les Normands, fut 
rétabli, et brilla d'une nouvelle splendeur. Sous le gou- 
verneiaent de l'abbé Odon , les lettres y refleurirent en- 
core ; douce des pins jeunes cénobites étaient uniquement 
employés à transcrire les auteurs anciens et modernes. Ils 
se firent une si grande réputation d'eiactitude et de fidé- 
lité, qne leurs copies servaient à corriger celles qu'on 
avait faites en d'autres monastères. Les vieux annalistes 
se sont pla à vanter l'tH^re admirable qui régnait diet 
les copistes de Jnmiège , et jusqu'à leurs tables d'écritnrit. 
11 y avait des moines chargés de revoir les copies, de 
rectifier la ponctuation , les divieions et subdivisions. La 
transcription des manuscrits occupait aussi les religieux 
de Moii'D-Moûtier. Gérard, un des hommes les plus dis- 
tingués du ouîièrae siècle, uvait fait une étude particu- 
lière des auteurs profanes; dans sa bibliotlièque, qu'il 
légua à la ville d'Angouli'^mc , on trouva les Commen- 
taires de Jules César et plusieurs ouvrages de Ciccron. 
La religion avait fait de la transcription des manuscrits 
une œuvre sainte et prédeuse aux yeux de Dieu. 11 y 
avait àam les mooast^rea des jours destinés à prier pour 
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ceux qui copiaient des livres , et le diemin de la science 
était devenu le chemin dn ciel. 

En traçant cette nomenclature rapide , nne remarqne 
vient s'offrir ù notre esprit. La croyance à la fin pro- 
cbuinc du monde élail presque giiuérale aux diiiËme et 
onzième siècles. Chose singulière! contraste frappant! 
tandis que les nations épouvantées s'attendaient à dispa- 
raître d'nn jonr à l'autre sous les ruines de l'univerfl, 
tandis qne l'Occident se croyait près de retomber dans la 
nnit éternelle , et que les hommes n'avaient plus d'ave- 
nir, quelques cénobites, travaillant pour les f;ënérations 
futures , tranquilles en présence des signes pi-opliéliquea 
de la chute du monde , cherchaient çà et lit dans la pon- 
dre du passé , et transcrivaient les chefs-d'œuvre de l'an- 
tique littérature. Une autre observation , c'est qne les 
sociétés des neuvième , dixième et onzième siècles possé- 
dident les classiques latins dans toute leur intégrité. A 
mesure que nous nons éloignons de ces Ages grossierg, 
nous voyons les auteurs romains devenir plus rares; si 
les amis des lettres ont à regretter plusieurs productions 
de la littérature latine , ces productions n'ont élé perdues 
que dans le treizième et le quatorzième siècle- Ainsi les 
ceuvres du génie n'eurent pas de plus fidèle gardien que 
la barbarie , et les «ièeles où brillaient les premières 
lueurs de la civilisation ne surcut point conserver l'héri- 
tage qne l'ignorance leur avait transmis. 

A la fin dn onzième siècle, l'Europe se réveille , et sa 
première pcni^^'C, son premier vren , c'est de délivrer le 
si'-pulcvi' lie siiri liirii. \ \;\ vm\ d'un obscur cénobite, 
les |n'(i|ili s oci'idi iiLuu , jeunes el puissants, se précipi- 
tent sur un monde inconnu , et l'Orient vaincu devient 
lear tributaire. Alors pour l'esprit homsiu s'oanit le 
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chemin des conquêtes. Le ilouziÈme siècle parut, et les 
EcicDces reprirent un nonvcl essor. Pendant tout le 
mojCD dge, les lettres n'eurent pas d'époque plus belle 
et plus glorieuse que le douzième siècle. Des éeoleit s'é- 
taient formées pour toute» les études , pour tous les 
geures de comiaissances ; Paris avait été surnommé la 
Cilfdes livres. 11 y avait alors deux chemins ouverts aux 
intelligences que pressait un vague instant d'émigra- 
tion , le chemin de l'Orient et le elicmin des solitudes ; il 
fallait aux imaginations inquiètes Jérusalem ou le mo- 
nastËre. Durant la graude lutte des peuples et des rois 
contre les barbares de l'Asie, une foule de monastères 
s'élevaient dans les forâts de l'Occident, et chaque cloltro 
qui naissait de l'effervescence religieuse était un sanc- 
tuaire où le feu sacré de la science trouvait un aulel. Les 
religieux de Cluni , qui depuis longlemps étaient les 
principaux dépositaires des ronuaissaiices humaines; les 
moines de Crammout , de Citcaux , de Clairvaux , et sur- 
tout les Chartienx, travailièn^tit avec un nouveau zèle h 
1 étude et à la transcription des chefs-d ceavre de 1 anti- 
quité. On vit les Clunisles vaincre sans peine de vieux 
préjugés contre les auteurs profanes. TIs oublièrent le» 
apparition'; merveilleuses qui aN^i^i'ul pruscrii dans leur 
monastère la lecture de\)rgile ou d llmMcei leur amour 
pour 1 ancienne poésie était, porle si loin, que. dans leurs 
eeni^ nirmi' les plus rcligicuv, ils manquaient rarement 
d 1 tl I 1 ^ t la ma 

d iuvoquer à tout propos les souvenirs de Borne fut le 
dOfuut capital des auleurs du douzième siècle. Ils s'é- 
laieiii crus oblige.? de ne penser qu avec les anciens, et 
entoures ue,ieur icmoignage; ce qui avaii laii dire a uu 
eavout de L'époque qu'avec toute leor soience, ses con- 
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feoqiondiisn'étaiad que des nains montâsur les épanles 
des gtarta. Cet enthoosiasme ponr les anciens chef»- 
d'csnTTe ne s'accorde guËre avec certaines pratiques sui- 
vies dans le monastère de Clnni , à r^aiil des écriTains 
profanes. Les religieni dé cet ordre , quand ils avaient à 
demander h lenr bibliothécaire un Virgile ou un Sallusle , 
dmiient te gratter l'oreille avec h doigt, comme le chien 
h fait mec M patte lorsque l'oreille lui démange, parce 
gue ifetl avec raison qu'un païen est comparé à un chien. 
Ce sont les propres expressions dn moine Bernard, qui 
a rédigé les Coutumes de CInni. 

Guigne, diiquièrae prieur de la (rrande-Charti^eoBe , 
disait dans ses statuts que l'cauTre des copistes était une 
fsam ioimortelle , et qne la transcription des maonscrits 
étùt le travail qal convenut le pins à des religieux let- 
trés. ■ Nous apprenom à écrire, ajoutaitril, à tons oenx 
que nous recerons an nûlien de nons. Noos Tonlons 
couBerrer les livres, eomme étant rétemelle nourriture 
de nos flmes. • Il y avait dans les statuts de Guigne des 
temps marqués ponr la distribuUou du parcbemin, des 
plumes , de la craie et du Termillon. Guibert, abbé de 
Nogent , rapporte qne les Chartrens de la Grande-BIaison 
préférèrent les peaux et les parcbemius que le comte de 
Nevers leur envoya , à la vaisselle d'ai^t qu'il leur 
avait d'abord desliniîe. 

Saint Bernard, toniint ii llaiiiaud, abbé de Foigny, 
dte un vers de la pruraière héroidc d'Ovide , et les mots 
' qui amtaient cette citation : juxtà (uum Ooidium (d'après 
votre Ovide), prouvent qne ce poëte occupait une place 
dans la bibliothèque des deux abbés. On voit qne la lyre 
d'Oride ehaniint qudqaefbis les eonoîs du dottre ; oe 
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goAt des ci^Dobîtcs contribuait & la conservation des cheb- 
d'ccnvrc de la muse romaine. Dans une lettre à Nico- 
las , secrétaire de saint Bernard , Pierre le Vénérable 
lui recommande de rapporter l'Hisfoire d'Alexandre le 
Grand et le Traité de saint Augustin contre Julien , si 
l'eiemplaire de ce dernier ouvrage , qui appartient à 
Clairvaux, est entièrement corrigé sur celui de Cluni. 11 
engage le secrétaire de Bsint Bernard à lui porter les 
antres bons livres qu'il pourrait avoir , ai qua alia bona 
habueris , tecum defer ; preuve certaine que la littérature 
était loin d'ùlre négligée par les disciples de Pierre le 
Vénérable. Le même abbé , dans une Icllrc à Guigne , 
prieur des Cliartrcnx , demande le recueil des Lettres de 
saint Augustin, parce que l'exemplaire de Clnni a été 
dévoré par un ours qui avait pénétré dans une cellule. 
Pierre envoie en même temps au prieur de la Cbartreuse 
un crucifix et des livres. Nous ferons remarquer qua les 
Clnnistes avaient une affection toute par^culière ponr 
saint Augustin, et qu'ils auraient échangé volontiers 
l'Ënéidc de Virgile ou les discours de l'orateur romain 
contre un livre de l'évéque d'Hippone. 

Le monastère de Saint-Victor de Paria s'occupait 
beaucoup de la transcription des manuscrits. Voici ce 
que nous trouvons , à ce sujet, dans les annales de ce 
doltre : • Il y a dans notre monastère, disait un céno- 
bite de Saint-Viclor , des moines à qui l'abbé a coniié le 
soin de transcrire les livres. Ij; liililiotliécairc est chargé 
de leur donner des ouvrages h copier , et de leur fournir 
tout ce qui est nécessaire. Les copistes ne peuvent rien 

tranBcrire sans son consentement Une salle parlir:i- 

lière letir est destinée, afin qu'ils soient plus tranquilles 
et qa'Us poissent se livrer h leor tr«Tail loin du (ronUe 
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et du bruil (1). T.à, Ici ropi^^lci ^«nl assis, el doivent 
ganliT 11' [iliis prniid sili'iKi', Il leur est tlcfi'iidn de 
quitlL'f Ifur place iniiir si' iinimi'iier tldiis l:i cliMilire. 

cciw]' d'niiliT!: eoiiïi'iils qui . au dmi/ii'ini' -U'ilf. travail- 
laient à la conservation des diefs-d uiuvrc de Rome. 
Arnand , abbé de Sainte-Colombe de Sens , fit transerirc 
une foule d'ouvrages historiques. Cent quarante volumes 
furent copiés par les ordres et les aoins de Bobert , abbé 
du Mont-Saiat-IOîchcl. Un religieux manchot du couvent 
d'Andeme, vers la Boulenois , transerivlt presque tous 
les anciens livres. Voilà co aiment le douzième siècle, 
slu^eux et savant, protégeait l'antique littérature contre 
l'oubli et la destruction. 

AvBut de quitter le dooàëme siècle , qu'on pourrait 
appeler le grand siècle dans l'histoire littéraire du mojren 
âge, nous devons indiquer les rËglemenls de cette épo- 
que pour entretenir ou renouveler les bibliothèques 
des monastères ; ces règlements sont un nouveau témoi- 
gnage du zèie qui présidait & la conservation des livres. 
Le premier que nous connaissions fut publié en 1145, 
par Udon , abbé de 8ûnt-Pèr&-en-VaUée , ft Chartres. Cet 
acte , revêtu du consentement de tous les rellgieus , pre- 
scrivaitatixobédieiiders del'abbaye, c'est^-dice tons 
cein qm géraient des prieurés ou des chapelles de sa dé- 
pendance^ de payer diaque année une taie au bibliothé- 
caire; Ddon B'élait taxé lui-même, ainû que les princi- 
paux oSiciers de sa maison. L'année suivante, Hacaire, 
abbé de Fleuri, lit aussi un règlement pour renouveler 

(I] CMUi uUa ^ippdill icrtptorbaKj cbaqin maiiuUra anll un iD^pto- 
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et augmenter les lirres de sa bibliothèque. L'exemple 
d'UdOQ et de flf acaire fut bientôt snîvi par Sobert de Vbo- 
dAme, par Hogaes, abbé de Corbie, et par beancoop 
d'autres chefs de commanantâ. 

Lea lettres, qui déjà avdeDt é\i négligées à la Sa do 
doimèmeaëcle, âpronvèrent une chute rapide au com- 
moKaneat du trebdëme. Une immobilité, qui étmtde la 
lagdtude, succéda aux grands mouvements du dousième 
Bièdfl : wmUable & l'enfant qid va trop Tite, la locïétë 
nouvelle eut bieatfrt begoin de repos. Cette immoMlUé 
devint funeste & la dvilisatlon et à la littérature nais- 
santes , car les peuples rétrogradent dis qaHs n'avancent 
plus, he» sdcnccs sacrées et profanes perdirent de knr 
prix ; l'indifiéreoce reoiplata l'émulation généreuse qui 
animait les monastères d'Europe; les diairea restèrent 
vides, les manuscrits dormirent solitaires dans h pondre 
des doltns. A c^ époque apparoroit des sectaires Igno- 
rants et barbares, connus sons le nom de emmiJMeM, 
Yandales ennemis, qni proecrivdeDt la rfaiStoriqae, b 
grammaire et la dialectique, et qui trattaient lea savante 
de bœufi d'Abraham ,' d'dtMi de Balaan. De pareillei 
attaques dirigées contre la littérature n'étaient guère ca- 
ipables d'en ins|rfrer la gôùt et l'amour. Le célèbre Alain , 
témcnn de cette tdste décadence, s'exprima de la manière 
svivaate en parlant d« clercs : lU «mt pluMl tivrit à 
la qmma/nAùe qa'à la gXoa; ils recueillent plutôt des 
lioFes (libres), quedei {ioret (Ubros); iti regardent plut 
volonlim Xartlw que 3tan; tti aiment miewe Kre dons 
la loumon ^ue dam Salomon {■). Ces plaintes , à Iniar- 

(I) PMtttdcdUI «ate tiUUtçhim, pMUt eotUçimi Btm («M Mtmj 
lOmttluMiiattiir MBraunqHtmMarcami auitslligenlataliiumqtim 
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rement exprimées, annoDcent que la décadence des mœnrs 
avait suivi la décadence dea études. La naissance des or- 
dres mendiants, dit l'abbé Lebœuf , fat l'époque de i'in- 
dilTérence qui commença à s'apercevoir dans les anciens 
ordres, à l'yard de la littérature. Cette indilTérence fut 
t& grande, ponrsoit Lebœuf, qu'un général des Domi- 
niadnB(Sambert de Roman) gémissait de voir qu'ils eus- 
sent plus de Min des bâtiments que de Icnrs bvres; qoe 
chez qoelques-noB on préscr\ At le fromage des dents des 
Bonris, les pommes et les poires de la pourriture, les ba- 
bitadela teigne, et que les livres traînassait conretls de 
poussière. Humbert ajoute que cela n'était pas général, 
car un jour quelques religieux présentèrent an rot Lonïa 
(il ne dit pas lequel) des livres tiès-bien con^lioniiés, et 
ce prince leur répondit qu'il eftt ttâaa valu qalbfiucnnt 
plus gAlé) qu'ils ne l'étaient, Toolant marquer par U 
qu'ils ne les avaient gnire onverta. 

Gepcaidant le treb^ème riècle ent encore des bomiiies 
qui mireat dn prix h la consenratioa des diefe-d'œnvra 
de l'antiquité. Emon , prmier abbé de 'Venun , am 
Paye-!^ , tàié de son frèic , copia tons les anteors qu'il 
possédait, tant sacrés que probnes: Plus tard, il porta 
■i loin le dérir d'eniidiir la tnbliotbiqae de son monas- 
tère , qall employa des religieuses & la transcription des 
mannsoits; mais l'abbé de Vemm crut devnir ne leur 
donner à transcrire que ta Bible et les livres des sainte 
Pères , comme étant plus & leur portéb. 7erB le milîea 
dn treizième nèele , la bibliodièiine la pins ridie et la 
;^n8 nombreuse d'Enrqie Aait cdle dn monastère de 
Glastonbnrf, en Angleterre; cette abbaye possédait 
qu^re cents volumes, parmi lesquels on remarquait les 
onvragei de 'Gte-Iâve, deSaUnste, de Virgile, de Ont* 
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dîen, etffimtres anteam. Quoiqu'il y eût en Occident 
ploneiin etemples de bibtiolhèques , Loais IX apporta 
é'Afne l'idée d'en former une. Ayant appris qu'un Rou- 
dao d'Egypte faisait de toules iiarts rassembler, copier 
et traduire les livres des anciens philonnplies, le saint 
roi s'affligea de trouver dans les enfanU de i'erreur plus 
de sagesse que dans les cnfanU de l'Evangile, et TOUlot 
honorer le nom chrétien en i^odllant et en protégeant 
les trésors de l'esprit humain. A ta fin de ce siècle, les 
KTret dassiqnes étaient devenus déjà si rares, qne là 
bibliotitè^ formée k Paris par Louis IX n'en possédait 
que qnatR : e'Aldeiit des ontngea de Lncain , d'Ovide , 
de GtoéTBB et de Bo^ee. 

Dans le qmtorKlèmti rîècle, les Hvres de Tandeonè 
Borne passent de main en main, apparaissent et dispa- 
raiilsent tsnr k tonr; on aaltleor desgnée d'un <xil in- 
quiet ; qOand ik échappent à notre vue , nous tremblons 
de Ae pins les Kncontreri et notre esprit ne se repose 
vn Bwment qn'en voyant Pétrarque, Boccace, Colncclo 
et antres, se d^oon? à la- restanratioa de l'aatiqao Ut- 
tëtatore. Pétrarque, qm joignait an génie poétiqnd 
sue vaste émdititH], copiait ht -même les manns- 
erits, de peur que des scribes ignorants n'en dénato- 
rassent le teite. Hons devons &' Mm lèle et k ses'reclier- 
ebes les IiatiluHont onifofiï* de QuinSlien, qndqnes 
disconn de Gioéron , et ses épttres, dont le manudeiit M 
trotive àla'UUiothèqne Lanrentienne, iïtorence, ainsi 
que Is cop4e qu'il en avait faite lidHnéme. Pétrarque a 
raconté', dans nnedetesIettres,comaientilavaîtprétéà 
son vieux mettre Gonveontrie le TraUi de la Gb^re. Quel- 
ques années s'étaient écoulées depuis qu'il loi avùt confié 
ce prédeni trésor; Pétrarque le redemanda an vieillard', 



et celui-d ne répondit que par de vaines paroles. Pla- 
làeuis fois k poêle pressa Couvcnuole de lui confesser 
la vérité, et à la fin le pauvre maître déclara qu'étant 
dons le besoin , il avait été contraint de mettre le livre 
ea gage. Interrogé sur la personne qui avait reçu cet oo- 
vrage, le \ieillard, retenu |iar une faosse honte, garda 
le silence , el Pctrarijuc , tuuclié de compassion , ii'osa 
fureur mil ancien maître à un aveu qui allait rcudre au 
monde l'œuvre d'un grand homme. Ou a accusé Alcyo- 
nius, littérateur italien, d'avoir volé le manuscrit du 
Traité de la Gloire , d'en avoir inséré les plus beaui mor> 
ceaux dans son livre suri' Exil, et de l'avoir ensuite brûlé. 
Tirahoschi a traité longuement cette question ; pour nous, 
sans entrer dans aucun e\nmeu, nous nous bornerons 
à dire que, d'après Topiuion coiiuuune, l'accusalioii 
portée contre Alcjonius est dénuée de vérité. Pétrar- 
que ne putjaniais retrouver lesAnti^uif^ de Varronj, la 
seconde décade de Tite-Iive, ni un recueil de lettres et 
d'épigrammcs attribuées à Auguste. C'estparlui que l'Ita- 
lie connut d'abord les tragédies do Sophocle, et telle était 
sa réputation , qu'on lui envoya de Conslantinople les œu- 
vres complètes d'Homère, sans qu'il les eût demandées. 

A peu iirès à la mi^me époque , l'Allemagne avait des 
bommes qui Inivaillaieiit à la transcription des auteurs 
clas-siques. Gérard le Grand, fondateur de la congré- 
gation des Frères de la ¥ie commune, s était mis a la 
recherche des auteurs latins j les monastères el les col- 
lèges lai avaient ouvert leurs trésors littéraires, et la 
transcription des manuscrits devint l'oecuiNition parti- 
culière de ses disciples. 

Nona Toid arrivés & une époque où les chefs-d'œuvre 
kbiiB ne teouvent plus qu'en Italie des amis et des pro- 
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tectom ; dans le reste de l'Earope , fls n'ont presque plus 
de gardiens et sont abandonnés h lenrs propres desti- 
nées..Les'EaTants Italiens dn gninnëme siècle consacrfr- 
rmt lenr Tie et leur fortone h la redierdw des mannsciils. 
Oa les vojait contir les prorinces; s'attacfaant avec 
ardeur anx traces de l'antiqtdté; ils foniOaient dans 
tonales monastères, interrogeaient tons les débris, et, 
conqnëranta pacifiques , ils (Perchaient à larlr à l'ouUi 
les monuments littéraires de la vidlle Konie. An com- 
mencemoit da qnînùème nèole, Poggio Braedolinl 
tronra dans le monastère de Saint-GaO, an milien'de 
la fange et de Kordore , on eiemplaire entier de Qnintt- 
lieo et plndenn fragments de VaKrins Flacons ; c'est lot 
qui déconnit ansri Silins Italiens , Lucrèce ét douze co- 
médies de Térenoe, indépendamment de hait qoi étaient 
déjh connues. Tiraboschi, i qni nons empruntons ces 
détails, dit que la découverte d'un manuscrit inconnu 
frappait alors l'attention des hommes, comme la conquête^ 
d'un royaume. Ce n'est qu'aux quatorzième et quiadème 
siècles que l'on commença h allacher tant de prix aux 
classiques romains. Sans doute, dans les âges précé- 
dents, on faisait cas des anciens chefs-d'œuvre, puis-' 
qn'on prenait la peine de les conserver ; mais des hommes 
qni yivaient an milieu de l'ignorance et des supersti- 
tions grossières pouvaient-ils comprendre tout ce qu'il y 
avùt d'important et de sublime dans la découverte d'un 
Virgile ou d'un Tacite? Au contraire, du temps de Pé- 
trarque et au siècle suivant, les lettres et les sciences 
briUaient d'un éclat vif et pur; l'Italie semblait avoir 
retrouvé tout son génie; on eût dit qu'un souOle divin 
était venu ranimer ce grand cadavre qui dormait depuis 
neuf ùècles. Alors lltalie, comme nue reine échappée' 
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dv ^nlftre, aTait repris sa conronne et ses robes de 
f été j c'était pour ellç un jour de honbcur, quand le 
sprt lui rendait un de ses antiques enfants; elle se ré- 
jouissait comme une mère qui revoit ua Tils longtemps 
perdu. 

Malgré le;; soins et le zèle d'une génération savante 
qui se dévoue è leur conservation, les livres profanes 
périssent; ils semblent ne s'être montrés un instant que 
pour rentrer ensuite dans !n nnit ; nous sommes à la veille 
de te^ perdre sans retour, si (|uelque moyen puissant ne 
^jent sauver à jamais ces vénérables diîbrig échappés au 
naufrage de l'antiquité et à la barbarie des temps mo- 
dernes, niais voilà que dans la Germanie, Guttcmbei^) 
Fust et Sclia^fTcr ont inventé un ]n&:aiiisiii:e ntefTeiUeox , 
et d'ohM:urs artisans vont donner l'éternité moiiif- 
meiil.s dcrauliquc liltiircilure. 

Nous ne pouvons uoua emjitTlier de parkr iei des 
mnjens d'&rire au muj-eii ft^e, e[ Ju ji;i| ier, sans lequel 
la déeouvcric de l'imprimerie aurait lilé inulilo au monde. 
On sait quç les aneicns écrivirent tour à leur sur des 
pierres , des briques , des plaques de [iloinb, des labletlea 
de bols ou de cire , g(ir les feuilles et l'ccaroe des arbres, 
Buc des peaui do poissons, des écailles de tortues, des 
bpf BBX d'animaux , etc. Dans le quatrième et le cin-: 
qnième siècle, qoelqucs-uns de ces moyens étaient en- 
core en vsage. La bibliothËquc de Constantinople qui 
fut dévorée par les flammes , vers la tin du siiiËme siècle, 
BQ^a l'tunpereur Basiliaque, possédait Vlliade et ÏOdyt- 
jéf., écrite? en lettres d'or sur l'iateslin d'un serpent, de 
cent vingt pieds de longueur- Dès le sixième siècle, |e 
papyrus était connu en Europe. Cassiodoit préférait le 
^ITptien à l'écorce du hèbe ou dp tiUet4; le« 
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navigatems amiortaient , des borda ds M, des racjnea 
'd1teri)es pour nourrir les emdtes, et dn pqpyros pour 
les babitanls des doltres. D'iqirèa le témoigai^ de Pierre 
de Clnni, on écrivit jdt le papyrus jnsqa'sa donoème 
siècle; cep«idaot les religieux de l'Occident se serraient 
déji da psrcbemiD, bien avant le siède de Pierre le Vé- 
nérable. L'invention dn papier moderne a sobi la destinée 
de la pinpart des grandes inventions ; elle est entoarée 
d'incertitude et d'obscurité, et son époque n'a pas encore 
été déterminée d'une maniÈre précise, Dans un traité 
contre les Juifs, le même abbé de Cluni parle d'nn papier 
fait ex rasuris veterum pannorum ; Mobilloa a concln de 
ce passage que le papier-finge était déjà connu au dou- 
zième siècle. Sous le règne de Louis XIV, on montrait 
une lettre de Joinville h Louis Hutin, écrite sur notre 
papier ; cette lettre est le seul monument de ce genre qm 
soit antérienr as quatorzième siècle. 

Quelles actions de grâces n'avona-uona pas à rendre 
aux religieux du moyen âge et aux savants du quator- 
zième et du quinzième niècle, qui noua ont conservé les 
monuments littéraires dont nous venons de suivre les 
destinées ! Il est vrai que les cénobites plaçaient les livres 
ascétiques benuconp att-dessns des œuvres de Virgile et 
de Tite-Iàve , et qu'ils r^ardërent longtemps les anciens 
poètes comme des magiciens et des sorciers, dont il fallait 
se défier; il leur arriva quelquefois d'effacer sur leurs 
parchemins les vers d'Horace ou la prose de Cicéron , 
pour j substituer quelques écrits pieux ou des disserta- 
tions lliéologiques ; mais , malgré leur superstition et 
leur grossière ignorance, ces pauvres moiucs nous ont 
dotés des trésors qui faisaient l'orgueU du pcuple-roi, 
et la postérité ne saïuait être ingrate an point de méeon^ 



Digilized by Google 



— 384 — 

naître un pareil bienfoit Si les poStes , les oratears , les 
historiens et les philosophes, comme ces dlenx errants 
dont parle la fable , n'ennent trouvé dans les cloîtres un 
asile hospitalier , ils anndent infoillïblenient dit^am an 
BÛliBa des r^olutions du mojea Age. Qoelle perle pour 
k monde 1 quelle immense lacune dans les annales de 
l'esprit hnmiùn!.... Oh! ne pariez plus contre les monas- 
tères, TOUS surtout qui ne rêvez que dvilisation et qui 
adores ks traces du gâûe ; et lorsque , dans la aoUtude - 
du caliinet on dans le sentier des bois , vous vous laisseï 
ravir par l'éloquente philosophie de Gicéron ou les suaves 
méh>dieg de Virgile, donnes un souvenir k ees hôtes des 
vieux dottres, qui disputèrent an temps et & la nuit les 
œuvres des grands hommes du monde romain! 



CHAFITHI XXXIII. 

U est des heures oil on ne lit pas pour le seul plaiârde 
lire , mais pour essayer de donner i l'Ame qaelqoe chose 
i|ul lui manque et qu'elle attend , pour céder & je ne sais 
quel cri de l'Intelligence qui demande à se dérober aux 
ténèbres de la vie et à être ravie aux cieui . Dans ces heu- 
res-là , fd vous ne prenei pas l'Évangile , il vons faudra 
avoir recours aux andens, n'en déplaise à la multitude 
de grands hommes dont nous sommes encombrés. Quand 
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je dis les andena, je tgdz Bnrtont parler des aateorg 
grecs, parce qu'ils sont, en quelque sorte, les pères in- 
telIectuelE de l'antiquité profane. Les neuTres des anciens 
ont quelque chose qui charme , qui repose , qui fait pen- 
ser; elles frappent par leur raison profonde, par leur 
Tarte bon sens ; on y sent la complète maturité du génie. 
Il 7 a dans le langage des anciens de la précision , de la 
clarté, de la plénitude, car la netteté transparente dans 
l'expression est un des plus beaux privilèges du génie, 
et le stjle ténébreux accuse toujours l'homme incomplet. 
Cest à la génération de notre temps qu'il appartenait 
d'adorer les ténèbres de la parole, et de prendre un honn 
me obscur pour un homme supérieur. J'admire donc chez 
les anciens tant de grandes pensées et de traits ingéidenz 
exprimés d'une manière A limpide et tà pleine. Une des 
choses qu'on doit le plus remarquer chez ces maîtres de 
temps écoulés , c'est la manière dont ils ont compris , 
senti, appréàé la vie humaine} ils n'ont pas n (c'est la 
révélation chrétienne qui devait l'apprendre au monde), 
ils n'ont pas vu tout le beau cAté de l'bumme , ils n'ont 
pas connu tonte sa vident morale; mtûs ils ea ont décou- 
vert tout ce que la raiBon pouvait en décooviir. A denx 
on trois mille ans d'intervalle, on écoute ce que l'homme, 
réduit aox senles ressonrces de son gâiie , disait de os 
terrestre globe, oàde fugitives créatures passentàgrand 
bmit entre nn solml et un antre soleil ; on aime ce tète-à- 
tèteavee les pins glorieux représentants de l'anden monde, 
et mùntenant que l'Évangile a reculé l'horizon des choses 
d'ici-bas, oji comprend bien mieux la poétique philoso- 
ptiiedes anciens, leurs enseignements , leurs îug^ieux 
f^mboles. Je disais en commençant, que la lecture des 
anciois tait du bien k l'inteUi^enee recueillie , et voiti 
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pourquoi : c'est que tout ce qui éclaire l'intelligeiioe , 
tout ce qui l'atrermit, tout ce qui la rërèle à elle-même, 
liù donno du contentement , de la joie et je ne sais qnel 
mystérieux et puissaut espoir. 

li y a âaus l'antiquité profane des allégories dont le 
Eeos sublime n'a pent-ËIre pas été tout à fait compris. 
Bien de plus univergellemcnt connu que la fable de Pan- 
dore, ce beau poëme qui seul suffirait pour recomman- 
der Hésiode à l'admiration des âges; mais il me semble 
que cette charmante allégorie n'a pas été appréciée dans 
toute l'étendue de sa signification. Hésiode nous raconte 
que Jupiter avait cacbé le fco , mais que le fils de Japet 
sut le ddrober. Jupiter lui annonça qu'un aussi auda- 
cieux iarcin lui serait funeste, à lui et à toutes les gé- 
nérations futures. Iji maître de l'Oljmpe ordonne à Vul- 
cai» de former avec de l'argile pétrie dans l'eau , une 
vierge d'une beauté égale a celle des déesses inimortelica ; 
Minerve, aux yeui d'aïur , dit le poêle, lui essaie sa 
ceinture et la couvre de rii;lies vêlements ; les Gnlces et 
la divine Persuasion lui atiaclient un collier d or; les 
Heures, à la belle chevelure, la couronnent des fleurs 
du printemps. La vierge prend le nom de l'andore , 
parce que tous les dieux lui inaienl fait un présent. La 
voilà descendue sur la terre, lenaut eu main un vase 
fermé qui éveille la curiosité des mortels. Minerve sou- 
lève le couvercle , laisse échapper tous les maux qu'il 
renferme , et les répand à travers le monde. L'IilapérancB 
seule resta an fond du vase, par l'ordre de Jupiter. Avant 
ce temps, nous dit Hésiode, les hommes menaient une 
vie exempte de peines , de travaux et de tristes maladies 
qui amènent la vieillesse, car les hommes vieillissent vite 
dans l'aillictioo ; mois depuis ce jour fatal , un déluge de 
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manx fond sur les mortels; la Icrreen cstcouvertc; lamer 
m est remplie ; les maladieH nous visitent Duit et jour ; 
elles noua apportent les iofirmités et les douleurs; elles 
yienoent en silence , car le prudent Jupiter les a rendues 
muettes. — Tous ces maux répandus sur la terre à la suite 
du céleste don apporté aux hommes par le ûls de Japet , 
n'est-ce point lâ une image des misËres de toute nature 
que la science devait apporter à l'oi^eilIeiiBe homanité? 
H'j a-t'il point là une confuse tradition de l'Arbre de la 
Science dont le fruit donne la mort? Ce Prométhée ijne 
le poçle Eschjle nous montre condamné à rester attaché 
avec des chaînes de diamaut, sur des rocs escarpés, roi- 
siw orages , n'est-il point la grande image de l'honH 
me de ^nie condamné A de tristes et à de rudes éprenves, 
en échange des lumières qu'il fait briller sur le monde? 
Prométfaée, ce Aardi prottctew ie$ hwnaint, comme 
l'WpeUe Eschyle, prométhée, livré sur le sommet du 
CancasB à d'inmiorteUes douleurs , ne nons représente-t-il 
point la des&iée ordinaire de tout homme qui se présenta 
à lit terre aveaane vérité î Wy »-Ml pasdanslafiibalsnse 
faistoin dn filp de ta^tt, àoaé aor Ifi Canease, qu^qne 
ivessentiment du. Calvaire ? 

Écoutez les paroles goe le poète Bsdijle mat dans la 
boQcbe de Vulcain , diargé malgré lut d'eiécntw les oi- 
di;^ de Jupiter : ■ Fils trop audacieux delà sage blêmis, 
dit Vulcain à Fnnnéthée, malgré mot, Inalgré toi, je vais 
t'attaoher avec des chidnes de diapiant que rien ne pourra 
briser sur ce mont inhabité où tu n'entendras la voix et 
ne vexrati le visage d'aucun mortel, o& tn seras briUé 
lentement par les rajrona d'an ardent soIeU. JA , toujours 
trop tard à'ton gré, la suit, parsemée d'étoiles, viendra 
obscurcir te jour,, et trop Un le soleil Yjeadra Béçber la 
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rosée du matin ; car la donlenr do mal présent t'accablera 
saoi cesse, et ton lîbératear n'est pas né. Toilikfrnit 
de ton amitié pour les humains. Dieo toi-m£me , sans 
crainte d'irriter les dieu , tu as fait anx mortels des pré- 
sents qui Borpassdent Ion ponvolr. En pnnition de cette 
andace , tn Tas habiter une roche affi«Dse ; debout, sans 
sommeil et sans repos , tu pousseras des soupirs et des 
cris inutiles. Le cœur de Jupiter est ineiorable. Un non- 
veau maître est toujours dur, ■ 

On rencontre très-fréquemment, à la lecture des an- 
ciens, des senleuces, des pensées dont une seule suffit 
pour faire longtemps rêver. • Heureux , s'écrie le poète 
Ménandre, heureux celui qui, après avoir contemplé te 
beau spectacle de l'univers , le soleil , ce flambeau nniver^ 
sel, l'eau, les nuages, I&fcu, s'en retourne de bonne 
heure et sans regret là d'où il est venu! qu'il vive na 
siècle ou un petit nombre d'années , ce spectacle sera ton- 
jours le mËme ; il n'en verra jamais de plus maguiQqne. ■ 
Dans les trop rares fragments de Pindare, échappés au 
naufrage des temps, nous trouvons des réflexions profl- 
tablcsau cœur au milieu des ambitions ardentes qui le eon- 
Eument. • Dans le flux et le reflux des joies et des douleurs 
qui roulent sur la tête des mortels, dit le poète de Thèbes, 
qnî peut se flatter de jouir d'une félicité constante? J'ai 
jeté les yeux autour de moi ; et voyant qu'on est plus heu- 
reux dans la médiocrité que dans les autres états, j'ai 
plaint la destinée des hommes puissants , et j'ai prié les 
dieux de ne pas m' accabler Eous le poids d'une telle pros- 
périté. ■ Kt Platon , dont la morale a été appelée par 
M. (le Mai.stre la Préface humaine de VÊvauQih, rommc 
il est doux et bon à entendre I que de choses il enseigne 
à l'esprit I combien son génie rayonoe dans la nuit de la 



vie ! quel livro que le l'bt-don I On sait que Platon nous a 
conservé quelques-uns de ses entreliens avec Socrate; 
parfois , pans doute , le geiiie du disciple s'est miilc à celui 
du maître dans ces sublimes entretiens que le monde 
écoule depnis ^ini^t-deui siècles. 

■ Voiile/,-vous aavoir, dit Suerate à ses amis qui entou- 
rent sa dernière heure, ïoulez-vous savoir pourquoi le 
\rai philosophe voit riipi)roelie de la mort de l'œil de 
l'espérance, el but quoi il se fojide quand il la regarde 
comme le principe pour lui d une immense félicité? 
Le grand nombre l'ignore et je vais vous l'apprendre ; 
c'est que la vraie pliilosopliie n'est autre eliosc que l'é- 
tude de la mort ; c'est que le sape iipprcnd sans cesse dans 
cette vie, iiuii-sculement à mourir, mais à lîlre déjà mort. 
Qu'esl-cc en effet qne la mort? ?i'est-ce pas la séparation 
de l'âme d'avec le corps j et ne aommes-nous pas conve- 
nus qne la perfectioa de l'àme consiste surtout à s'affran- 
chir te plus qu'il est possible du commerce des sens et des 
soins du corps, pour contempler la vérité daos Dieu? Ne 
sommes-nous pas d'accord que le plus grando|Mtadeà 
cet eserdce de l'Âme est dans les objets terrestres et dans 
la sâdnctioa des sens? N'est-il pas clairement démontré 
pour nous, que le seul moyen d'avoir quelque faible no- 
tion du ™i, est de le considérer avec les yeui de l'es- 
prit, et en fermant les yeux du corps et les port^ des 
sens? Ce n'est donc qu'après la mort seulement, que 
nous pouTons parrenir à cette pure compréhension du 
vrai; etvoas avez reconnu avec moi, qu'il n'y a, qu'il 
ne peut 7 avoir de félidté réelle pour l'homme que 
dans la connaissance de ce vrai ; que Dieu seul en es- '.a 
prindpe et la source , et qne la. connaissance ne peut en 
Atre parbite qu'en lui et par lui. Espérons donc (et nous 



— 390 — 

en avons sans doute le droit), espérons qm celai qnf a 
fait de celte recherche son grand objet snr la terre, ponrrà 
B'approchcr après la mort de cette vérité étemelle cl cé- 
leste; celui surtout dont le cœur aura été par, car rieft 
d'impar ne saurait approdier de ce qoi est la pureté pair 
eiccltcnce. Voilà pourquoi le sage vit pour méditer U 
mort, et pourquoi son approche n'a ricu d'effrayant pont 
lui. Voilà les motifs et les fondcmiuits de cette conlian<!e 
qui m'accompagne aujourd'liui dans le passage qui m'est 
prescrit; et cette confiance si désirable, on t'aura comme 
moi , si l'on a soin de se préparer comme moi et dè pu- 
rifier Eon âme. • 

Ce dernier discours du prince des sages excite une pro- 
fonde et religieuse admiration. Le génie de Socrate s'était 
réveillé dans toute sa puissance à l'approche du trépas; 
il semble que ce soit la mort elle-même qui lui ait révélé 
les secrets de l'immortalité. Les paroles qu'on entend 
n'ont point le caractère énigmatique attaché aux recher- 
ches de la philosophie humaine durant le court passage 
de la vie an sépulcre ; ce sont des paroles de l'autre côté 
de la tombe. En écoutant ce diacours, le cœur hrise dè 
lui-même les liens grossiers de la terre; on se sent comme 
porté au-dessus des ombres épaisses qnï entourent leg vi- 
vants ; l'dme laisse derrière elle la ntdt et se ptonge dam 
les clartés de l'infini. 

Ingénies de l'antiquité grecque ont touché h tout, 
beautés de la vertu, les joii's qui en découlent, la nrées- 
aitédela morale et la erainle di's dieux, tout ce qui eulre 
dans la vie de l'homiDe, tout ce i]ui peut uecuper ses 
pensées a trouvé place dans k's iiiédilation^ de ces maîtres 
du genre humain. Leurs réllexions portent toujours un 
carsotëre de eagom qui satisfait p|tdnemoat l'intelti» 
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gence. Si Aristoteveut prouver l'existence d'un créateur 
nDiTcrscl , voici comment il s'exprime ; ■ Supposons que 
des hommes cusscat toujours habité sous lerre dans de 
belles et brillantes demeures, ornées de statues et de ta- 
bleaux, et fournies de tout ce qui abondo chez ces riches 
qu'on appelle heureux; que sans être jamais montés par- 
mi nous , ils eussent pourtant appris qu'il ; a des dieux 
tont-puissauts, et que, soudain l'abîme venant à s'ouvrir, 
ils quittassent leur séjour ténébreux pour s'élever jus- 
qu'aux lieux où nous sommes ; en cortlempiant la Icrre , 
les mers et le ciel , l'immensili' des nues , In violence des 
ventB , ce soleil si griiud , ai beau , qui , p;ir l'effusion 
de sa lumière, fait nailrc au loin le jour dans l'espace, 
et, lorsque la nuit aurait obscurci la terre, ces astres 
innombrables dont tout le ciel est embelli, cette lune et 
son inégal flambeau , son croissant, son déconrs , enfin 
le lever et le coucher de tous ces asirea , et îa régularité 
inviolable de leurs éternels mouvements : à ce spectacle , 
pourraient-ils douter qu'il n'y eût ea eiïet des dieux , et 
que ce ne f(lt Ut leur ouvrage ? > 

Ainsi la lecture des ondeos noorrit l'esprit , 3ève le 
oœnr; elleefaanne les heures sohtaires, les heures du pen- 
sif recueilleraent. Dans cette trop rapide nomenclature 
des grands consolateurs de l'âme , je m'aperçois que je 
n'ai pas mentionné Homère , Homère qai , dans VUiade, 
BOBS frappe par ses peintures de l'héroïsme, et qui, 
dans rOdynfa, nous intéresse par ses récits de la vie 
ample d'aatr^ois ; Homère , qai connùsgait si bien le 
cœur de l'homme, et qui , plos d'une feus, s'est attendri 
snr l'amer destin àea enfants de la tenre. Ces conseUs de 
lésignatiwt et d'espâ^wice qui nous arrivest'à travers les 
rièdes, prennant one autorité sainte et sdemielle ; cette 
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expfrieace des temps antkpies qui nom est offerte pour 
diriger nos pas, nous semble comme la rérélation de l'é- 
ternelle vérité. Nom n'avons rien à répondre à ces voix 
qni, planaat sor les mines de deni. milie ans, de trois 
mille ans écoulés, nous disent, nons répiteot qa'il « 
de réel goe IMen et la vertn. Lorsqu'on descend de ces 
hanteors da sens commna et de la vérilé , et qu'on se 
trouve an milien des agitations da' moment , de ces ar- 
dentes querdles pour les intérêts f i^tib , on otut flotter 
dans le vague d'un mauvais rËve, on bim on est tenté 
d'abord de prendre tout ce qui se passe pour les jeux 
d'une triste folie. 

Je i^e venx point m'ocenper id de démontrer la valeur 
littér^re des œavres de l'antiqùté grecque , la sup6ri&' 
rité des anciens sur les modernes, et particulièrement 
sur les personnages de notre temps. Ce que j'ai eu in- 
tention de dire aujourd'hui est dans un sens puremeat 
moral, purement pbilosophique. Quelque gigantesque, 
quelque immense que soil l 'amour-propre de nos contcin- 
poraius, je suis assez disposé h penser que, le cas échéant, 
on me permettrait bien de prendre les inti5r£ts des modè- 
les de la Grèce. Nous touclioas h un moment de perfecti- 
bilité intellectuelle , où notre dpoque. comptera autant 
de génies que de télés , je n'en disconviens pas. Hais je 
ne sais pourquoi, je n'ai jamais aimé et admiré les anciens 
avec autant de ferveur qu'à présent. Je ne sois pourquoi 
leur taille grandit à mes }'cui , mime en les contemplant 
à travers notre Age. Je ue puin me défendre d'une préoc- 
cupation fâcheuse qui me montre la plus grande partie 
des ouvrages de nos contemporains , marqués d'un ca- 
ractère de frivolité périssable. Quand, par basard, Je 
compare les œuviee des andeas à la plupart des oeuvras 
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de DOS jours , je me rappelle iavolonburement ces mes- 
qnÏDeB habitatioiis qu'on rencontre en Orient autour des 
grands monuments antiques, et qui disparaissent sous les 
premiers coups dn temps ou sons un premier souffle d'o- 
r^, pendant que les Tieux monnmenla immobiles re- 
gardent passer à leur pied tons ces Tains débris. . 



GBIPITBI miV. 

La aoniioa dn «numdim en PnveiMa. 



C'est surtout au\ mauvais jours des sociétés qoé les 
aspects de la nature ont uu grand cbarmc ; au milieu de 
ces agitations politique» auxquelles nul no saurait rester 
indifférent, car il a'aait du dostiii de tous, parfois la- 
mour d'une douce paix saisit 1 esprit, et Ion se reporte 
par la pensée vers les points de la création dont ou a 
gardé le plus vu souvenir, l-eile divine loi qui. cliaque 
aunéc, il | | d f « I ts 

maiileau\ ei leurs joveuses mélodies, aux plaines et aux 
collines leurs tapis riants, aux jardins leur brillante robo 
litoilce, te retour dus mi'mcs beautés, des mêmes par- 
fums, des mânics splendeurs, oITrent un toucbant con- 
traste avec les changements incessants et douloureux dont 
nous sommes travaillés. Qu'on nous laisse donc un instant 
arrêter nos regards sur cette région oii le ciel bleu se 
montre & rbomme comme un sourire de la Providence, 
25 
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qn'oD nons laisse nous distraire de nos travaux accouta- 
méa pour contempler les amandiers en fleurs. 

En Provence, quand le aùia de mars arrive, l'aman- 
dier Be change en une corbeiDe de blandies fl«irs odo- 
rantes, et chaque terrain planté d'amandiers prend l'a»- 
peot i'an jardim n ne faut pour cela ni ruisseaux ni sol 
gras et fécond ; les vallons pierreux et les collines suiBseat 
pour ces charmantes merveillea. Il est bien des lieux sur 
les bords de la Dnrance ou du Var oCi cette floraison 
présente on gracieux coup d'œil , mais c'est ani environs 
d'Aix, dans la vall<<a de l'Arc , qn'elle forme le plus vaste, 
le plus frais et le plus ravissant tableau. Si vous vous 
placez sur les hauteurs qui dominent le village de La 
Farc , vous avez devant vous un spectacle dout la magni- 
fîcence prinlauiËre éblouit; toutefois, cliuisi^TCz un autre 
point pour embrasser la vallée de l'Are dans toute son 
étendue; monter sur les collines au pied desquelles est 
biti le hameau de Coudoui. De là vous vojcz se déployer 
m panorama qui , pour iMre beau , n'a pas besoin de la 
blanche parure du mois de mars; à l'orient se dresse au 
loin Sainte-Victoire, qui se mêle au souvenir d'un triom- 
phe de Marins, et dout le pic hardi et les lignes recour- 
bées auraient souri au gdnie de Salvator-Rosa ; puis les 
sommets blcuAtres de Cabricr vous apparaissent; plus 
près, Venlabreu, semblable fi un large nid d'aigle, et 
qui, mieux qu'IlioD, mérite d'ètresurnommé le lieu ballu 
dis vents ; au-dessous, Saint-Eutrope couronnnd de noirs 
sapins et dont la forme pyramidale rappelle le Thabor; 
plus bas, la villa du Mouliu-dii-I'oLit, t'iilouriie de pius 
et de peupliers, au bord de la pilile riiière de l'Arc qui 
s'enfuit en murmurant : de ce eùté , la chaîne méridio- 
nale qlii borde la vallée est cultivée en gradins d'amphi- 
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' Ib&lre oomBH les flftnei du Liban et les montagnes de 
la Jad^. k qndqoefl lieues au sud-ouest, sur un mamdon 
isolé , dus le \winage de l'étang de Berte , h montrent 
la tonr de Braiii qn'oa prendrait pcmr nu |diate, «t les 
hauts Eocbers do Vitrolles, TocheiE naset rongeàlres, 
pareils k ane vaste maraîlle ; au bout de cette plaine de 
cinq lienes de longneor, l'ëtang de Barre se déronle 
oonune tu» frange on un rnban magniflqne. An ^elà de 
L'étang qudqnas ptdiits blancs se détachent au miliai 
d'un bniton bran, c'est la petite dté deMartignes, la 
Vraise Provençale, qui n'a ni gondoliers ni barcaroU», 
mais des g^obux oonverts de barques de pécheurs. 

^Gttts natoiB, dont nous indiquons à ptiue -qnalqofs 
. traite , et devant Jaupielle l'iinagjnation d'un grand pels- 
Ire se resterait point m npos , a d'étonnantes .variétés, 
et partidpe à la fins dei'JtaUe et deJa Grèce. Les.boEds 
-de l'Arc k la Ponune-detPin, an Houlin-da-Pont, àSo- 
qoefavour, nous font B0n{^ aux borda de rAmo;c'f!st 
' une Boccesrioa de sites tour à tour cbarinants et sévères. 
iD'im càté, vouB trouvez des prairies et des mùrtera , des 
sfigniers-et des vignes; de l'autre , la aoinbro verdure des 
^pins an penclmnt de collines rocailleuses : dcui natures 
parfoitement diïttinctes, qui uc sont séparées que parla 
largeur du lit de la rivière. Ce contraste de paysages n'est 
pas rare dans les pajs du Midi et d'Orient ; le détroit de 
Messine présente cette diAéreuce d'aspect; la rive sici- 
lienne a des coteaux riants, des champs fleuris; la oble 
ealabroise, unsolaui^tère, deshauteursgrîsâtres qoin'ont 
jamais connu la li'i:iii]ditc. Les montagnes qui, à l'orient, 
au-midi et au cnudiant, environnent l'étang de Berre, 
rappellent par leur surface aride, par leurs foniies 
>;^mptes, .les -montagnes de Pylos et de Héthone, ^ ces 
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promontoiTefl eonlre batpiàB se briboit les flots et les 
tempêtes. Loraqne, dans une belle matinée, on traTeree 
l'Ëtang paisiblfl et transpareat, et qae les rayons da 
soleil levant s'échappent m geiiies enflammées sur les 
dmes dea monts, on se croirait transporté an inïtiea 
d'nn golfe de l'Archipel. 

Tels sont les lieux qoi avoirinent on qui dominent 
cette grande vaBée de l'Aro, transformée, an mois de 
mars, en on jardin embanmë. Sauf quelques carrés de 
Tertea prairies , de blés naissants , de fergm d'<diT{ers , 
tant un espace de phudeurs lieues enchante l'oùl par une 
éclatante blancheur; le atHél de ProTcnoe, brillant et 
diand comme le soleil del'Àttiqae dt de l'AnatoIîe, îwmde 
de ses fens cette forêt d'amandiers fleuris , et répand enr 
les montagnes environnantes des couleurs de pourpre et 
d'aznr. Ces riches teintes qui parussent descendra du ciel 
et 7 remonter, milées aux ienx d'une éblouissante lu- 
mière , ajoutent à l'effet dé l'immense tapis blanc dont la 
vaUée est couverle. Comment retracer cette merveille aux 
r^ards de ceux qui ue l'ont jamais vue? La neige sus- 
pendue aux foriils en festoas et eu étoiles , sous un beau 
soleil , en donnerait une très-imparfaite idée ; il faudrait 
pouvoir imaginer une pluie de lis et de jasmins, et jeter 
sur une vaste étendue toutes les blanches fleurs qni crois- 
sent dans les jardins du monde. La nature parait avoir 
pris ici une robe de liu ou de gaze pour vâtement prin- 
tanier , et les tiëdes brises du midi , passant à travers ee 
charmant Edeo , nous apportent de doux parfums. Ce 
tableau a un caractère particulier de fraîcheur , de grtlce 
et de suavité qui ne se rencontre en aucune autre ré- 
gion de la terre. Vow compléter cette indication trop 
rapide d'une féte de la création, n'oublions pas l!a- 
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loaettfl fl'élançant dans l'azar du ciel mee 80D bymne 
joyeux, k laboureur foisant entendre sa cfaansou lente 
et grave au milieu de la nature rcnais-wnle, les trou- 
peaux d'agneani enfermés dans des bercails en plein air, 
et bêlant en se jouant auprès de leurs mères sur l'berbe 
nouvelle. Oh ! que d'amour et de po&ie! de quelle saiate 
iïresse le cœur est rempli ! avec quelle vivacité on monte 
h Dieu , dont la paternelle bonté laisse tomber tant de 
vie et de trésors autour de l'homme ! Il semble nous en- 
tr'ouvrir son Paradis ; une pure et di*-ine énergie nous 
anime, nous tressaillons comme sous les voûtes d'un 
temple où les chants chrétiens s'élÈvcnt avec les flots d'en- 
cens , et le torrent des célestes voluptés déborde en nous. 

La joie de l'habitant de la vallée, à la vue de celle ma- 
gnifique floraison qui promet une riche récolte, se mêle 
à on sentiment de secrète frajeur : chaque soir il s'en- 
dort dans l'espérance et pcnt se réveiller dans la douleur. 
La récolte des amandes est sa principale ricbesse ; un 
changement de température suffit pour l'enlever : rien 
de plus brillant et de plus facile à s'évanonir que les pro- 
messes de l'amandier. Au retour de chaque aurore, le 
villageois interroge avec inquiétude la terre et le ciel ; il 
demande au vent du nord de retenir sa froide haleine; 
BUi nuits, de garder dans leurs lointaines profondeurs 
la gelée blanche; aux étoiles, de lui être propices; et, 
quand la gelée , aux premières clartés du matin , a tué 
le fruit naissant, le deuil est dans la vallée; le canlon, 
riche la veille, devient pauvre le lendemain ; le froid de 
l'aube a passé, et la plaine a perdu un demi-million. Alors 
ks doui projtls s'envolent, les bcureuaes pensées d'a- 
venir s'effacent; le sombre nuage a pris la place de l'ho- 
rizon souriant. Combien de jeones gens et de jesnea filles 
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dont l'nmoa eut rejetée bien toia ! Leur espoir de félicité 
proobaine s'était épanoni avec la flenr de l'amandier ; l'a- 
nande est morte et aussi lenr espoir; il faat attendre 
une autre année, et les larmes content, et les cœors sa^ 
gnent. La gelée qni a frappé les fleurs de la vallée a 
frappé aussi les couronnes d'bymânée tontes prêtes. 

Mais ce n'est pas k cela que se réduiseut tontes les dou- 
leurs. Chaque ecanr n'est pas fiiit pour la gtoira des ër- 
mes ; aux yeui de plusieurs , la vie des camps n'est qu'an 
périlleux exil ; on applaudit & ceux qui défendent le pays, 
niais on aime mienx lui donner son travail que sou cou- 
rage , et chez les habitants des chaumières le recrute- 
ment est fécond en terreurs. Plus d'une famille villa- 
geoise dont le (ilti a été mis par le sort au rang des 
soldats, comptait sur la récolte des amandes pour en- 
voyer un remplaçant an service de I lllat; la pauvre 
aière crdyait pouvoir garder son enfant, mais la gelée 
a bit entrer la misère dans sa maison ; le flls faien-aimé 
partira, il dira adieu à ses vieux parents qu'il craint de 
ne plusi^oir, Adesantlsqui l'oublieront pcut-étre(on 
6nblie m vite en cemobdel), aux champs fertilisés par 
ses trivalox, andodier, cet antre ami dont l'image vous 
suit toujours à travers la vie. Et ces maux , ces angoisses, 
ces adîenx pleins de larmes auront été produits par des 
gonttes glacéés tombées des rayons du matin ! Si les nuits 
restent douces , si le fruit ci^l préservé dans sa frêle en- 
vclopiic, que de joies se préparent ! que de vœux seront 
remplis! l'abondance visitera le fiM t'i' (Uuncstique, les fian- 
cés seront unis , le fil.'; chcL'i restera saiis le toit paternel. 

Au moment où j 'toîs ces lignes, la lloraiiion des aman- 
diers resplendit dans sa calme suavité : qu'il plaise à Dieu 
d'éloigner d'elle les mortelles atteintes ! Je donne ce soa- 
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Tenir à la vallée où raea yeux s'ouvrirent pour la première 
fois , oîi je commençai à aimer, à espérer, à comprendre, 
où pour la première fois le nom de Dieu me fut prononcé, 
où je reçus les premières noiions du bien et du mal , de 
la vie et de la mort, du temps et de l'éternité. Quel 
charme de s'arrêter sur le vallon, le jardin, le verger 
et le ruisseau qni se coofondcnt dans notre esprit avec la 
première page de nos jours; avec les plaisirs et les rê- 
ves de cette aurore homaine toujours si belle! Quelles 
impresaîoDB ou éprouve en revoyant les lieux qu'on avait 
quittés ignorant, et qu'on retrouve après avoir marché 
dans la science de ce monde ! Les lieux n'ont pas changé, 
le ruisseau s'écoule toujours le même , ce vallon , ce jar- 
din, ce verger ont gardé le même aspect, mais soi-même 
combien on est changé! L'homme s'élance pour faire le 
tour de l'univers et le tour de l'intelligeDce , pins long et 
plus difficile A faire ; puis , lorsqu'il revient de ses lon- 
gues pérégrinations, transformé par l'étude et tes médi- 
tations profondes, il retrouve son point de départ comme 
il l'avait laissé ; le coin de la terre d'où il a pris son essor 
est resté dans une sorte d'immutabilité pleine de mélan- 
colie. Souvent quelque chose vous manque an retonr, c'est 
nn ami(l), caries jours du roi delà création durentmoins 
longtemps que la source du rocher voisin de sa demeure, 
que le courant d'eau de la prairie, que t'arbre planté 
de ses mains ; ne plus trouver son ami après ks loii^tains 
voyages ou les grands Iravauï, c'est se sentir dé|»iuillé 
d'une portion de soi-même, c'est voir une belle étoile 
s'effacer de l'étroit horizon des jours , c'est perdre tout 

tm i Vtauia m ion pir< < <>'*■' ^"^ > " ^ plù iiIndnUe, la plu 
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k conp de son amour pour ta Tie et pour la gloire ! an lien 
de deux bras tendng pour voue raceroir, tous ne ren- 
contret qu'an tombeau! 

Au point de vue du perfectionnement de l'&me , 
nous gagnons quelque drase k remonter ain^ jusqu'au 
premier anneau de la clialne de nos ans. la vie se trou- 
ble dans son cours, mais ses premiers flots sont toujours 
limpides, et cette transparente pureté de la soum nous 
sert de nùrtrir pour nous étudier et nous connaître. Nous 
pouvons alors juger tà nous nous sommes éloignés ou 
rapprochés du cid , si la sdence humaine nous a rendus 
plus heureux ou meilleurs. On rapporte de cette contem- 
plation du berceau une paix du conir, un Tif gmonr do 
bien, un déur énergique de travailler pour la vâité, 
pour l'utilité morale des hommes , tX de eonooorir à cette 
immense harmonie dont Dieu est le centre élemd. 

Mm mi. 



CHAPITRE \m. 

Une yùiie k Is mûua rojnle d« Ssi[l^DeIUl. 

le n'aperçois jamais la flËclie ai^ricnne de la basilique 
de Saint-Denis sans que les images des »ieux siècles se 
déroulent tout à coup devant moi. Depuis le marljr qui 
donna son nom h ce temple catholique autour duquel 
s'élevèrent une abbaye et une ùté , jusqu'à l'âge oh noua 
sommes, les événements et les souvenirs se succèdent; 
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et quand Tons Tong BrrStez devant la cathode on le 
monastère , vons Tons trouvez tace k face avec la mémoire 
des temps évanouis. Cette église de Saint-Denis, gui eom- 
niença par le tombeau de l'apAtre des Gaules, fnt bfitie 
et rebfttie sons Aen règnes divers. Dagobert qn! , dans les 
traditions popalaircs, a perdu la gravité de sa renonunée 
et qui pourtantfit d'importantes choses politiques; Char- 
lemagoe, le glorieux géant de l'antique monarchie ; l'abbé 
Suger, dont le génie fut le gardien fidèle dn royaume; 
liOnis IX, qui gouverna comme un grand roi et mourut 
comme nu grand saint, construisirent et relevèrent tour 
à tonr la basilique. L'histoire de l'abbaye de Saint>I>eni8 
est en qnelqne sorte Thistoire des vieilles époques de la 
France ; le royal monastère se trouve mUé de près on de' 
loin à ta plupart des grandes dioses et des grands hom- 
mes de ce passé monarchïqiie et religieux. Devenue le 
fanèbre rendez-vous de nos princes, la eathédrak voyait 
s'achever les destinées qui avaient le plus agi sur la pft< 
trie; elle voyait disparaître du del politique tous ces 
soleils qni ne devaient plus se lever; elle assistait & la fin 
de tout, au dernier mot de la puissance et du fracas 
qu'dlefoit à travers le monde; elle avait des cendres et 
des épitaphes qui la rendtdent bien éloquente , bien phi- 
losophique et bien sacrée. 

Quel spectacle quand Louis V\! , Pliilîppe- Auguste ou 
saint Lonis , partant pour h croisade , venaient recevoir 
dans celte basilique l'ori lia mrae de saint Denis et le bour- 
don de pèlerin ! que de vccni et de prières montaient vers 
Dieu ! cette onilamme passait les mers et flottait sous les 
vents d'Asie à la tête des bataillons français. Le cri de 
guerre : Moatjoie saint Denis ! retentissait sur les rives da 
Méandre, de i'Oronte, du Jourdain «a du Nil; il rap- 
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pelait ani goerrierfl pèlerin» la patrie et la religion , et ce 
Eouvenir de la contnSe natale rÈcliauffait leur bravoure. 
Au retoar, on venait i Saint-DcnLs rendre grAcf s an Diea 
des arm&a, et lorsque la fortune avait trahi le courage 
des chevaliers de la ('roii , on s'humiliait aiiT pieds de ce- 
lui qui donne on relire la victoire. Quelle émotion devait 
saisir la multitude à la vue du jeune roi l'hilippe III, 
portant sur ses épaules , de Paris à Saint-Dents , les restes 
du roi son père qui , à sa dernière heure , lui avait fait 
entendre des insiruclions si belles ! plusieurs fois le jeune 
monarque, chargé du pr&icu\ fardeau, s'arrêta, et la 
foule recueillie aiimirail ce modèle de la piété filiale ; des 
bornes plantées a elinenTie des stations nul redit pendant 
cinq siècles ce touchant souvenir. 

Sur celte roule où ont passé lant de funérailles de rois, 
jamais funérailles ne firent verser de larmes au peuple 
comme celles de saint Louis. Un an auparavant, le mo- 
narque était allé, pour la seconde fois , recevoir .i Saint- 
Denis l'étendard , le bourdon et la pannetière; il s'était 
rendu au chapitre des moines auxquels il avait voulu 
doDuer l'étonnant spectacle d'une humililé profonde; le 
roi guerrier et lé^slateur, le héros de Taillebourg, celui 
qui le premier s'était jeté à la mer pour entraîner son 
armée vers le rivage de Damiette malgré une nuée de 
pierres, de traite et de javelots , celui qui avait fait des 
imdiges de bravoure k BlaoBonTah , était allé s'asseoir 
sur la àxième marcbe aa-desaous du de l'abbé, 
place inférieure à celle des moines ! maintenant les portes 
de la basilique s'uuvraieut pour recueillir ses mortelles 
dépouilles emportées de la cAte africaine. 

Qui ne ooonait les chroniques de Saint-Denis? qui 
n'a songé fa ces générations de cénobites , se succédant 



pîeiiseiDwt â<n leur Uebe d'unaUites? NotM biiMn 
natimle était derenue leor tmm , roecRpatton de letui 
jours; les vkbMres et ks revers, les troubles, les différents 
événements de la vie politique, la naissance et la mort 
des princes , les phénomènes de la terre et du del , les 
fléani, les rigaenrs extrêmes des saisons, tout ce qoi 
faisait quelque bruit de reli^on et de gloire , tout ce qtà 
remuait les esprits aboutissait aux écriTains dn clottre 
et trouvait sa place dans leur simple et naïf récit. C'étaient 
les journaux de ces époques; seulement ces journaux ne 
sortaient point du silencieax monastère : ils ne devaient 
avoir qne dans ta lointaine postérité un public pour les 
lire. Le cénobite chroniqueur était séparé du monde, 
flttous les bruits do monde venaient demander à sa {dame 
an retentissement dans les âges futurs; tranquille dans 
■00 (Mtre, il enregistrait les malfaanrson les agitations 
de ses cootemporains; à sas pieds passait le fleuve des 
siècles avec toutes les variétés de son courant et des teintes 
de ses eaux , et le céoobite chroniqueur notait fidèlement 
oe qu'apportait diaque flot. L'abbajc de Saint-Denis 
MUS a ainsi conservé noire histoire depuis le commen- 
coneatde la monarchie jusqu'à Charles VII, et dans ses 
direniqnes nous pouvons contempler notre passé comme 
dans ane transparente mer. La muse de l'histoire natio- 
nale se présente ici à notre imagination sous les traits de 
la Behgion qui , dans sa reîraite, gardait d'une main les 
tombeaux de nos ruis, et, de l'autre, transmettait la gloire 
on les malheurs de la patrie à la mémoire des hommes. 

Hais la Religion n'a pu garder jusqu'au bout les illus- 
tres morts ensevelis dans la paix de son sanctuaire; l'acte 
étamellement iufdme de la Convention «-^été -flétri 
l'éno^que iadi^utimi de tons les penf^itWUi^Jiïib- 
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fernal tourbillon qaî a passé sur les royales tombes m 
dressera dans les siècles comme une malédiction contre les 
aoteors de ce décret. Le plomb des cercueils des eidemnt 
roit ne suOisant point, ou attaqua, à coups de canon, la 
plate- forme de la basilique; dans leTlcan monnment ca- 
tholique sans toiture on emmagaûna dn foin et on joua 
plusieurB fois la comédie. 

Tels étaient les souvenirs, les images qui , ces jours-ci, 
me revenaient à la pensée dans une visite h la maison 
royalede Saiiil-Denis. Au bout de celle longue histoire de 
rois, de moims et de révolulious, je lrou^ais einq cents 
jeunes filles qui, cnlret's dans un niai:nilLquc asile au 
nom des services paterniOs et sur un laissez -passer de la 
gloire, étudient ou prient au miheu des sévères aspects 
du moyen âge. A la suite de ce que les vieux temps et les 
vieilles mœurs nous offrent de plus grave, je rencontrais 
ce que la vie a de plus gracieux. Ces jeunes lis de la val- 
lée de Saron , ces Heurs que nous donne l'éternel prin- 
temps dn ciel, ont hérité de l'abbaye aux méditations 
austères. L'ancien monastère n'a pas disparu tout à fait; 
il reste encore des corridors , des salles , te réfectoire , la 
cuisine et sa va^le cheminée , la cour où les moines se 
promenaicul. L'<:Nfniicc iiimahle a pris possession de tous 
CCS hcux , et , dans les corridors cl les longues allées de 
la cour, l'uniforme des pensionnaires de la Légion d'hon- 
neur a remplacé la robe des cénohilcs. 

Oq sait rtaistorique de la mnisun royale. L'abbaye de 
Saint-Denis, convertie en hopilnl milLl:iire dans l'année 
1795, devint en 1810, par ordre de Napoléon, une mai- 
son d'éducation destinée à recevoir deux cent cinquante 
flllesde membres de la Légion d'honneur. Une institntîoa 
BembtaUe avait &i fondée à Éconea trois ans auparaTimt : 
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le item chUen d'Anne de Hontmorenc;, dont on ne sait 
que hire aujourd'hui, se mâle aux BOOTenirs d'enfance 
de beanconp de nobles mères de lamille ; elles se rappel- 
lait avec bonheur madame Campan, ce remaninable 
esprit qui a tant itàt pour l'éducation des EeDunes , et les 
riants pajrgages, les riches vues d'Éconen qoi entonraieni, 
pour ainsi dire, leurs jours d'une perpétuelle féte. En- 
1814, les deui maisons d'éducalton fureot réunies à 
Saint-Denis. La rérolutian de juillet n'a rien cbangé à la 
maisou royale et a maintenu l'oeuvre felle que la lui 
avaient Irauiiinise l'empit'c et la restauration. 

I^a salle, où deux fois par an &ii fait en famille la dis- 
tribution des prix , est un vrai musde forniÉ des oarrages 
des dIÈvcs : ce sout des souvenirs que les pensionnaires 
laissent en partant. Au fond du réfectoire, sur le mur, 
se voit une lielie copie du BenedicUe du Lebrun. Lemar- 
t]jre de sainte Cécile dans la chapelle est l'oeuvre d'nn 
pinceau de talent. En parcourant cette chapelle, je son- 
geais aux belles et saintes harmonies que doit prodairo 
le chant de toutes ces jeunes filles rassemblées dans le 
sanctuaire; les psaumes dn roi-propliÈtc, les litanies de 
la Vierge ou l'bynino sacrée du Salut, chantés par ce grand 
nombre de voii pures et sonores, peuvent donner l'idée 
des célestes concerts , dont la musc du Paradis Perdu 
et de la Messiade entendit les éclios. On m'a raconté 
qu'au moment où la foudre renversa le clocher de Saint- 
Denis, les pensionnaires de la Légion d'honneur étaient 
réunies au Saint, dans leur chapelle ; tout à coup, au bruit 
de lachnte du tonnerre, les mélodies rcligienscs ccsstrcn) ; 
an milieu de cet effroi, soudain, deux voix ^cuIeniLiit 
continuèrent, comme pour désarmer la puissance terrible 
qui tonnait dans les deux. 
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I.a maison ro;ale forme comme nac cité à part dans 
la ville dnut elle porte le nom. Le tumulte, les grossières 
images du dehors ne lui arrivent point ; le vaste Édifice, 
affranchi de l'importun voisintige de constructions étrau- 
gÈrcs, garde son recueillement et l'indépendance de son 
horizon. Il y a là un peuple naissant, soumis à de pai- 
Rible!t lois qui jamais ne changent, une jeune colonie se 
renouvellanl sans cesse et qui se prépare doucement au 
laborieux voyage de la vie. A la vue de toutes ces jeunes 
fiUes , OH songe involontairement, et non sans émotion , 
ans divers destins qui les attendent, aux hîens ou aui 
maux que leur réserve l'avenir. On songe aussi à la tâche 
qu'elles auront à remplir dans la société , à leur part d'in- 
fluence sur la génération future . 

Que manquf-t-il en France pour l'fducation des fem- 
mes? demandait un jour l'cnipereHr à madame Cam[)an. 
— Des mères, lui répmnlitTclle. — Eb bien donc! fai- 
tes des mires, ajouta Napoléon. Madame Campan avait 
tourné vern ce but les constants efforts de son ensei- 
gnement, et c'est encoi't la liaulc fin que se propose la 
maison royale de Saint-Di^nis. Quand on aura donné à 
la société des mères digucM de ce nom , les esprits seront 
plus nalurellemcnt dirigés vers le bien ; le-; niisnirs seront 
meiHeares , et cliaque foyer domcsiiqno deviendra comme 
un sanctuaire. Les mères sont les premiers au\iliaires du 
prôtrc et du législateur ; elles sont la pri'mière et la plus 
décisive inilucnre par laquelle germe nu |)érit l'amour de 
tout ce qui est bon et vrai , noble et beau ; elk-s sont la 
pierre angulaire de rédilii'i> de hi eommnnaulé ijnniaine : 
il n'est qu'un seul ninv<'n it'('(vn'1er les nienaeanls nuages 
de l'avenir, c'est de régénérer le monde dans sa fleur. 
Qa'est-U besoin de dire que l'inspiration chrétienne doit 
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entrer comme éltiment capilal dans une telle régénéra- 
tion? Le type complet de la bonne mère n'existait pas 
avant l'Évangile : c'est le christianisme qui nous a rcrélé 
toute la sublimité de la mi^^ion malornclle. 

L'ftncieDne royauté , qui fonda l'œuvre de notre natio- 
nalité, ne tûssait en deliorn d'elle aucun intérêt, aucune 
utilité, aucun éclat. Le parti de la vieille mouarcbie, 
qui est en dernier lieu le parti de la France et qui garde 
les traditions fécondes du pa^c, accaeitle et encourage 
toute chose marquée d'un caractère de grandeur. La 
maison d'éducation destinée au-ï jeunes filles des mem- 
bres de la Légion d'honneur , est une belle institution 
de l'empire; nos doctrines ont de trop vives sympathies 
avec la gloire pour que l'origine de cette institution nous 
la rende suspecte; le bonapartisme a cessé d'être une 
opinion; ce n'est plus qu'un souvenir autour duquel des 
esprils inquiets peuvent s'agiter, mais qui demeure im- 
puissant comme la poudre d'an cercueil. J'ai aimé h 
m'arrëter h cette illustre fondation impériale , parce qde 
la jeune colonie qui a bérité de l'abbaye de SdDlrDmis , 
se trouve placée lù sous le double patronage de la France 
de Napoléon et de la Tnxu» d'autrefois. 



CEAPIIBE XXXTI. 

De loclané dana le elvle considérée cemme le cODiplémeal dn MtoU 

Le titre de ce chapitre ne veut pas -dire 'qu'il suffit 
d'émre aTec clarté pour avoir da talent; notre but est 
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de fairi; observer el de prouver que l'obscurild dans le 
st^le révMe l'iasuflisance de l'esprit, et qu'un écrivaia 
n'est pas complet s'il n'est pas toujours clair; les obser- 
vations qui vout suivre sont de nature à recevoir une 
application facile dans la littérature coutemporaiue ; elles 
sont à l'adresse de bien des auteurs moderues , puëles ou 
prosateurs, qui se font obscurs dans leurs livres pour se 
donaer des airs de génie. 

C'est par l'expression qu'un écrivain vaut quelque 
cbose; eùt'tl les plus belles idées, elles sont perdues s'il 
ne parvient pas à les communiquer. Il y a certainement 
beaucoup de gens dont l'intclUgeucc s'élËve parfois à de 
hautes pensées, dont l'àme se surprend très-profondé- 
ment impressionnée; leurs pensées cl leurs sentimoits 
s'eflacent et meurent faute de recevoir par l'eipreanon 
Dne Tle durable. Aussi quand ces personnes lisent des 
pages remarquables, souvent il leur arrive d'interrom- 
pre intérienrement leur lecture en disant : J'avais pensé 
eela , j'avais senti cela. Le grand homme en littérature 
est celai qni s le mieux exprimé ce que tout le monde a 
pensé OD senti. 

Chacun sait l'influence que les littératures étrangères 
ontexcreée dans cesdemiras temps sur notre Uttérature; 
les ouvrages de Gofithe et de Schiller , de Shakespeare et 
de Byron ont reçu cbez nous une magnifique bospitar- 
lité, et de cette solenncUc adoption est née parmi nous 
nne littérature imitative. Or, ce qae l'on commence & 
imiter, ce sont ordinairement les défants, et c'est ce qtû 
est arrivé à la foule des écrivains qui se sont pasùonné- 
ment attachés aux traces des grands po^ d'Allemagne 
et d'Ant^bilerre. Il aarait été dilBdle de ressembler à 
Schiller par la profondeur des idées, à BjrroB par In 



Digilized by Google 



— 409 — 

pnissanco de rimaginatiott-, il éttdt plas ftcîle de lenr 
ressembter par leur début capital , Foliscnrïté , et e'est 
par U que les imitateurs ont commencé. On tronTe do 
naïfs adoralëars qui disent qn'avec pins de clarté, ces 
grands hommes aurdent en moins de génie; errenr 
prodigieuse 1 pins une pensée est profonde , une iinsge 
grande , plus il en coûte pour l'eiprimer parfaite- 
ment; Toilà pourquoi les grands écrivains sont encore 
plus exposés que d'autres a tomber dans l'obscurité. Ils 
doivent travailler a rendre leur langage aussi limpide 
qu'il peut l'être, et quand, malgré leurs eiïorls, ils res- 
tent obscurs , c'est que leur génie n'est pas complet , car 
le complément dn génie est dans la pli)nitude de l'expres- 
sion. Nons savons bien qn'il y a une cerlainc élévation 
d'idées à laquelle un lecteur vulgaire ne peut atteindre , 
et si, après avoir ctierché à déchiffrer une strophe de 
Cyron ou une page de tknder , il dit qu'il ne la comprend 
pas , ee ne sera pas une raison pour que cette stroplie on 
cette page soit obscure j mais U faut qu'une intelligence 
accoutumée à l'étude paisse en pénétrer le sens. On n'ad- 
mire pas dans nn ouvrage les choses qn'on n'entend pas ; 
personne n'apprend par cœnr les morceaux de poésie ou 
de prose qui retentiraient à son oreille comme de vains 
bniits,qui ne lui parleraient pas d'une manière plus 
nette et plus distincte que le murmure des eaux et des 
vents ; en pareil cas , on ne peut guère aimer sans com- 
prendre. Dans des sujets de rêverie ou de suave contem- 
plation , une demi-obseurité peut quelquefois plaire , 
comme on se platt à ce demi-jour qui précède la nuit , 
alors que ks objets llottent donccmenl entre la lumi':^' 
et l'ombre , et que les teintes vagues de ce qui nous en- 
toore retiennent notre Ame dans, une sorte de nonchs^ 
26 
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lance et de mélancolie; mais ea général il latit dans le 
style' une pleine clarté, il faut que le sens d'une pensée 
écrite frappe notre intelligence comme an rayon du mIùI 
frappe nos ;eai. 

Ainsi donc ce n'est point quand il marche dans les 
Buages que le génie se fait connaître, et c'est une preuve 
àe faiblesse de la part de notre littérature imitative de 
. n'avoir su le plus souvent s'approprier qu'une obscurité 
blâmable en preuaiit pour modèles les grands éorivainB 
d'Allemagne et d'Anglclorre, 

Le ddfaut de clarté dans le style cliez la plupart de nos 
nouveaux écrivains, même les plus vantés, tient surtout 
à trois causes : 1 " le mot dont ils se servent est rarement 
le mot propre; 2" ils niacKiuL'nt de siniplicilé ; 3° ils 
manquent de naturel. 

Peu d'écrivains aujourd'hui ont l'idée des dilBcultés 
du slyle. Si l'on se pénétrait bien de cette vérité qu'il n'y 
a qu'un mot pour exprimer convenablement chaque 
idée, on serait effrayé, et bien souvent la plume tombe- 
rait des mains. Le mot propre n'est pas facile à trouver ; 
pour arriver là il faut beaucoup de goût, beaucoup de 
travail et une grande connaissance de la langue. Ceci 
nous explique pourquoi les maîtres dans l'art d'écrire 
reviennent plusieurs fois sur nne même page. Buffon 
avait une espèce de bibliothèque formée d'un grand 
nombre de petits tiroirs dans lesquels il renfermait au fur 
et àmetnre lea carrés de papier sur lesquels il écrivait; 
chacun de ces tiroirs portait la date du jour oii tels et 
tel* feuillets y avaient été déposés; après huit, quinie ou 
même vingt jours, Buffon reprenait ses carrés de papier, 
les corrigeait soigneusement, et dans ce travail de ré- 
vision , oit il apportait des forces toutes nonvellea , l'étude 
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du mot propre était sa préoccapation particnliëre. C'est 
aiasi que le célèbre naturaliste français parvint à cette 
pureté, ft utta correction sévère qui distingue ses écrits. 
Nous connaissons nne quantité de prosatenrs qni se met- 
tent un pen moins en peiçe dn mot propre ; leur stjle va 
et vient, court, saute, se précipite à l'aTcnture; ils cher- 
chent le mot propre à coIin-mafKard, et loraqn'ils le 
tavuTcat, c'est par hasard assurément. Ces mesdeun»-U 
visent ans expressions retentissantes, halnUent A leur 
façon des images oa des pensées qni ne leur afqnrtien- 
nent pas, rtleor jargon indéfinissable, qni frappe l'oreille 
sans parler ft l'espiit, ce jargon vide, irr^nlier et fanx 
n'aboutit qu'à la nuit. 

Pour peu qn'on lit étudié la littérature contempo- 
raine, on doit savoir que la simplicité ne forme pdnt 
son prindpal caractère. Il semble que rien ne devrait tire 
facile comme de rester ample, et c'est là pourtant de 
nos jours une des plus rares qualités. One perpétuelle 
manie de recherche emporte les auteurs loin , bien loin de 
ce qui est convenable et de bon goftt; ils veulent briller 
i t!but prix, et Dieu Kait comme ^ s'épuisent en efforts 
pour faire dn style ; ils entassent les pamrcs , se mettent 
dti rouge, se gAtenf à force d'art , el la vdrilablc physio- 
nomie humaine disparaît aoiia un scrablahlc ddgui sèment. 
En s'éloignaul du simple ou s'ëloifine du Trai , et la clarté 
du sljle souffre de cet assemblage do mots étranges, de 
ce concours d'eipressions qui arrivent là sans que ce soit 
leur place ; il en rt'sultc de l'embarras , de la superiluité 
dans la phrase , et nous ne devons pas oublier qu'en ma- 
tiërede style, ce qui n'éclaircit point le sens, l'obscurcit. 
Quel heureux dga que celui de la simplicité I la phrase 
s'échappe de l'Ame ou de l'esprit tonte vraie, tonte llm<- 
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pidc, tout harinoDicuse ; la simpliciti^ donne snx œuvres 
dii l'homme quelque chose qui leg fait ressembler mx 
ccuvrra do Dieu, Voyez quelle simplicité admirable dans 
la slructure des èlrcs , depuis l'insecte jusqu'à l'homme f 
depuis l'humble plante jusqu'à l'étoile radieuse 1 c'est 
que simplicité signifie aussi perfection. 

Le manque de naturel, que nous avons mis an nombre 
des causes qut nuisent a la clarié du style, se trouve 
compris dans ce qui précède : ou n'est pas naturel sans 
le mol propre et la simphcilé. I* naturel ^consiste à dire 
les choses telles qu'elles sont et à se montrer iwi-mËme tel 
que l'on est; le nalurel est le privilège de ceus qui out 
un talent vf'ritabic. Voilà pourquoi les écrivains d'un 
vrai talent ont uo style à eux , une physionomie à eu\ ; ils 
ne ressemblent pas à tout le monde parce qu'ils sont 
eui-mâmes. L'ii aulciir est naturel dans son style lorsqu'il 
exprime ses peii^i;i's a^ee une sorte de franchise et qu'il 
reproduit dans sc:: |ii'Iiiiiir<.'s les couleurs vivantes et 
réelles, lorsqu'il cherche eu lui-même et non point au 
dehors ce qui cracnt, ce qui touclie, enfin lorsqu'il écrit 
sous l'impression immédiate et au doux bruit de cette 
voix qui chaule perpétuellement dans notre ilme et nous 
donne l eiacte mesure de luus les sentiments humains. Le 
contraire du naturel est la préluiition ; la recherche et la 
prétention eheminent ensemhic, et personne n'i[;uore que 
la recherche mène à l'ohicuriic. 

Sous venons de passer rapidement en revue les iliver- 
ses causes qui uuisent à la clartt' du style , et nous aïons 
d'abord signalé les littératures d'Alleoinsiic el d'Aiigle- 
lerrc comme ayant répandu des brouillards ^ui' le ciel de 
notre monde lilléraire. Les écrivains qui ne réunissent 
pas les qnaUtés dont il neut d'itie question peurent fitte 
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des hommes d'esprit , mais non des homme» d'nn talent 
complet; ils ne possèdent pas pliioement la faculté de 
l'expressioD. D'ailleurs celle grande cl liclle faculté n'a 
été accordée qu'à un très-petit nombre d'Iiommes. Au- 
jourd'hui que les lumières sont largement dparses autour 
de nous, les demi-talents fourmillent; nous trouvons h 
chaque pas des jeunes gens qui peuvent noircir le papier 
d'une manière supportahle ; vous en ti'ouvtz nn^me un 
assez grand nombre qui écriieiit avec élé;;aiice; ils font 
des romans, des histoires, dfs fiaiilletotis ; ils sont la 
providence des cabinets de kciuri^ et des r eciieils périodi- 
ques, et ces messieurs se promelleut entre cm l'immOT^ 
talitd. Malheureusement ces iliustratiouf^ improvisées n'ai'.- 
ront probablement rien de commun avec l'avenir. Nous 
craignons bien qu'il reste peu de choses de toutes ces 
gloires , et que dans dii ans la place oil tant d'autels onl 
été dressés ne demeure solitaire et vide. 

Kous eu 11 naissons quelques hommes pour qui un meil- 
leur destin se prépare , et qui ont reçu d'en haut un talenî 
complet ; la pnîssancc du style a été donnée ces hommes 
dans tonte sa plénitude. 

Sans la lumière, les beautés de la nature n'existeraient 
point pour nous , et la lumière est elle-même la plus 
grande beauté de la création. Dieu, c'est la clarté éter- 
ucUe, l'océan lumiueux sans ombre et sans limites; la 
clarté dans l'eipression de la pensée et des sentiments de 
l'homme est un rayon de la divine lumière; par elle les 
œuvres de l'esprit humain échappent à la triste condition 
des choses créées et sont comme nne émanation de l'éter- 
nité de Dieu. 

On nous reprochera peut-être d'oser nous occnper 
d'études de st^le, de perfection de langage, quand d'im- 
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meiua intérêts s'emparent des esprits et des inugina- 
tûMu, qnand les socidtés ébranUes ont de la pdne A re- 
pnndre lenréqoiUbre, et qa'on drame latwrieax, plein 
de dontesetdemyetèree, se joue sur la seine dn nuHide! 
Mais nous ne pouvons pas oublier qu'il y a derrière nous 
nae jeunesse dontréducatîon est un de nos dev<ûrs ; nous 
savons ausd qu^ y a toujours des hommes qui se con- 
solent du Innit des tëvolutions par de paisibles études , 
des hommes qui recherdient tout ce qnl est littéraire 
comme une distraction aux miaèru dn temps. 
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